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DISCOURS    PRÉLIMINAIRE. 

JVl.EsaiEQKS,  h  cliroDoIogie  paise  dans  le  monde  pour 
la  plus  aride  et  la  plus  obscure  des  scteoces.  Peu  s'en 
faut  même  qu'on  ne  lui  refuse  ce  nom  de  science; 
on  suppose  qu'die  ne  consiste  qu'en  un  long  tissu 
d'époques  incertaines,  de  dates  minutieuses  «t  de  sté- 
riles nomenclatures.  On  se  persuade  qu'en  remontant 
le  cours  des  Iges,  elle  se  plonge  dans  une  nuit 
profonde,  oii  ses  pas  ne  sont  éclairés  par  aucun  flam- 
beau ni  guidés  par  aucun  fil.  Des  hommes  de  lettres  et 
des  savants  même  lui  ont  r^roché  de  prendre  des 
apparences  pour  des  faits  «  des  hypothèses  pour  des 
résultats,  des  chimères  pour  des  conjectures.  Et  je 
l'avouerai,  c'est  l'idée  qu'on  serait  tenté  d'en  concevoir, 
quand  on  la  voit,  en  certains  livres ,  se  hérisser  de 
calculs,  de  citations  et  de  controverses  qui  o'aboutis- 
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aeat  qu'à  des  notions  vagues ,  inexactes  ou  mensongè- 
res; et  m£me  encore,  lorsque,  plus  concise  ou  plus 
maigre,  elle  se  réduit  à  nous  présenter  de  simples  ta- 
bleaux qui  laissent  les  dates  sans  preuves,  comme  les 
faits  sans  détails  et  sans  couleurs.  Loiu  qu'on  soit  sûr 
que  ces  tables  Gient  la  véritable  succession  des  évé- 
nements plus  ou  moins  mémorables,  les  erreurs  qu'on 
y  découvre,  à  mesure  qu'on  a  l'occasion  et  les  moyens 
d'en  vérifier  çà  et  là  quelques  articles,  inspirent  des 
doutes  trop  légitimes  sur  l'enteoible  et  ta  consistance 
de  ce  travail.  Tant  de  ténèbres  et  de  fausses  lumières 
semblent  autoriser  à  contester  l'importance  et  jusqu'à 
l'existence  de  la  chronologie.  Placée  en  avant  de  l'his- 
toire, elle  parait  plus  propre  à  nous  enfermer  l'en- 
trée qu'à  nous  y  introduire ,  et  notre  premier  mou- 
vement serait  de  nous  refuser  à  une  initiation  qui , 
après  avoir  été  si  pénible,  rest^ait  infructueuse.  C'est 
un  labyrinthe  où  Newton  même  s'est  égaré.  C'est 
l'abîme,  a-t-on  dit,  le  plus  ténébreux  qui  soit  dans  la 
littérature. 

Malgré  tant  de  préventions  accréditées  durant  plu- 
sieurs siècles  y  je  n'hésite  point  à  ouvrir  aujourd'hui 
devant  vous  la  carrière  des  recherches  cbronol<^- 
ques.  Je  suis  persuadé  que  cette  science  ne  méritait 
aucunement  la  défaveur  qui  la  poursuivait,  «t  qu'il  y 
avait  autant  de  dommage  que  d'injustice  à  la  négliger. 
La  géographie,  sa  sœur,  a  fait  des  progrès  immenses  : 
introduite  peu  à  peu  dans  les  écoles  de  tous  les  de- 
grés, elle  s'est  assise  enfin  parmi  ces  scinices  exactes 
qui  s'éclairent  et  s'agrandissent  l'une  par  l'autre.  La 
fchronqlogie,  au  contraire,  longtemps  exclue  du  sys- 
tème général  de  l'enseignement  public,  n'y  est  at^piise 
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que  depuis  un  petit  nombre  d'années.  Ëst-il  étonnant 
qu'elle  ait  semblé  stérile  à  ceux  qui  ne  la  cultivaient 
point?  On  la  consultait  quelquefois;  on  ne  daignait 
presque  jamais  l'étudier  :  on  l'abandonnait  aux  mains 
de  quelques  érudits  qui  s'en  constituaient  les  gardiens 
et  les  inteq)rètes,  et  que  l'on  interrogeait  au  besoin  j 
sans  vouloir  se  chaîner  soi-même  d'un  si  triste  savoir. 
C'était  le  plus  sûr  moyen  de  perpétuer  les  traditions 
erronées  et  les  vaines  hypothèses,  et  de  priver  toutes 
les  études  historiques  de  l'eacbaînement  et  de  la  pré- 
cision qui  les  auraient  rendues  profitables.  Voità  com-  ' 
ment  il  arrivait  que  la  plupart  des  élèves  et  des  maî- 
tres, lors  même  qu'ils  avaient  parcouru  beaucoup 
d'hibtoires  particulières  et  de  grands  corps  d'annales, 
n'en  conservaient  que  des  souvenir»  vagues  et  confus; 
les  détails  devenaient  fugitifs  ;  l'ensemble  et  par  con- 
séquent la  science  ne  pouvait  manquer  de  s'évanouir; 
après  avoir  hi,  écouté,  observé  même,  on  ne  demeu- 
rait pas  instruit.  Il  est  en  eftet  de  toute  évidence  que> 
pour  coordonner,  retenir  et  comparer  d'anciens  faits, 
il  faut  de  nécessité  les  distribuer  dans  les  temps  qui 
ne  sont  plus  :  de  telles  notions  se  rattachent  aux 
points  de  la  durée,  bien  plus  encore  qu'aux  points 
des  espace»  terrestres;  la  géographie  contribue  sans 
doute* à  les  éclairer,  mais  c'est  la  chronologie  seule 
qui  les  rassemble,  qui  les  classe  et  qoi  en  forme  un 
corps  de  connaissances. 

Cependant,  avant  de  nous  engager  dans  une  car* 
rière  qui  sera  certainement  pénible,  essayons  dès  ce 
moment  d'entrevoir  jusqu'à  que)  point  nous  pouvons 
espérer  de  ta  trouver  sure  et  féconde.  Tous  les  avan- 
ta:gea  d'une  science  quelconque  se  réduisent  à  la  soli-' 
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dite  de  ses  foodcnneats  et  à  l'utilité  de  ses  applications. 
Il  faut  qu'elle  éclaire  notre  ÎRleUtgence  et  qu'elle 
dirige  notre  conduite;  que  l'acquérir  soit  bien  penser, 
et  l'avoir  acquise  ua  moyen  de  bien  feire.  La  question 
est  donc  de  savoir  ai  la  chronologie  est  susceptible 
de  quelque  eiiactitude  et  de  quelque  influence  morale. 
Ainsi,  nous  allons  rechercher,  d'une  part,  si  en  rétU7 
diant  la  rigueur  des  méthodes  nous  garantira  la  vérité 
des  résultats;  de  l'autre,  si  après  l'avoir  étudiée, 
nous  connaîtrons  mieux  l'enchaÎDement  et  les  causes 
'  des  longs  malheurs  et  des  lents  progrès  du  genre  bu- 
maÎD. 

I.  Le  mot  chronologie,  composé  de  'Xpvvoï,  temps,  et 
>^C,  discours,  signiâe  science  des  temps.  Nous  devons 
donc,  en  commençant  de  l'étudier,  nous  demander 
quelle  est  l'idée  précise  que  ce  mot  de  temps  exprime. 
Sans  doute  le  sentiment  de  notre  existence  et  de  la 
manière  dont  se  succèdent  nos  actes,  nos  afEections, 
nos  pensées,  suffirait  pour  nous  donner  quelque  no- 
tion de  la  durée,  c'est-à-dire,  comme  dit  Locke,  de  la 
continuation  de  notre  être  et  des  autres  êtres.  Mais 
cette  durée,  nous  ne  la  mesurons  point  immédiate- 
ment; c'est  elle  qui  reçoit  le  nom  d'éternité,  quand 
on  se  la  représente  comme  infinie.  I/idée  de  temps,  au 
contraire,  suppose  !que  l'on  a  distingué  dans  cette 
durée  des  portions  mesurables.  Or,  comment  s'y  pren- 
dre pour  les  discerner  avec  quelque  exactitude?  Com- 
ment reconnaître,  entre  les  diverses  parties  de  notre 
existence  continue,  des  rapports  assez  déterminés  pour 
être  exprimés  par  des  nombres?  Comment  s'aperce- 
voir, s'assurer  que  deux  de  ces  parties  sont  égales  entre 
elles,  ou  que  l'une  est  précisément  ta  moitié,  le  tiers. 
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le  quart,  le  dixième  de  l'autre?  Rien,  dans  notre  pro- 
pre sensibilité,  ne  peut  nous  fournir  de  pareilles  me- 
sures. Sans  parler  de  letat  de  sommeil,  où  nous  per- 
dons le  sentiment  distinct  de  la  succession  de  nos 
idées,  l'état  de  veille  ne  nous  donne  pas  les  moyens 
de  mesurer  dans  notre  durée  deux  intervalles  égaux 
ou  inégaux.  Le  seul  souvenir  des  affections  agréables 
ou  pénibles  par  lesquelles  nous  avons  passé  n'y  saurait 
sufBre.  L'oisiveté,  l'ennui,  la  douleur  allongent  les 
instants;  le  bonheur,  le  plaisir  et  surtout  le  travail 
accourcissent  les  journées  ;  et  sur  ee  point,  l'homme 
qui  souffre  et  l'homme  qui  jouit,  le  studieux  et  l'oisif 
ne  comptent  pas  de  même.  XI  est  évident  que,  taot  que 
nous  n'avons  que  des  données  de  cette  espèce,  nous 
savons  comment  et  non  pas  combien  nous  avons 
existé.  D'ailleurs,  quelles  que  soient  nos  destinées  et 
notre  manière  d'employer  la  vie,  il  y  a  une  illusion 
qui  nous  poursuit  dans  tout  son  cours  :  le  même  mou- 
vement qui  nous  a  paru  si  lent  durant  notre  enfance, 
que  pendant  notre  jeunesse  encore  nous  auricms  vo- 
lontiers accéléré,  nous  le  sentons  de  plus  en  plus  ra- 
pide, à  mesure  que  nous  avançons  dans  la  carrière  et 
que  nous  approchons  du  terme.  C'est  une  course  pro- 
gressivement précipitée  où  nous  ne  rencontrons  plus 
de  station  nulle  part,  où  se  pressent  et  se  confondent 
tous  ces  petits  espaces  qu'on  veut  nous  faire  distinguer 
ea  les  attelant  heures,  journées,  semiaiaes,  mois,  an- 
nées, lustres,  demi-siècles;  et  la  vitesse  s'accroît  à 
tel  point  que  nous  n'aurions  en  nous-mêmes  aucun 
moyen  d'apprécier  les  intervalles  parcourus.  Il  a  donc 
fallu  sortir  de  nos  propres  afiectiôns  et  de  nos  senti- 
ments intimes  pour  saisir,  hors  de  nous,  des  portions 
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dét^miotîes  àe  la  dorée  el  pour  leur  imposer  des  noms 
de  temps.  Nous  n'avons  acquis  cette  notion  qu'en  ob- 
servant des  êtres  distincts  de  oos  propres  personnes, 
mais  principalement  les  corps  célestes,  dont  la  durée 
nous  a  semblé  divisible  à  raison  de  la  régularité  de 
leurs  mouvements.  Vous  savez  comment  la  géographie, 
en  se  rattachant  au  système  entier  de  l'univers,  est 
devenue  une  science  exacte  ;  vous  verrez  que  la  con- 
naissance des  temps  se  puise  à  la  même  source  que  la 
connaissance  des  lieux.  L'histoire  était  née  aveugle; 
c'est  l'astronomie  qui  lui  a  ouvert  les  deiix  yeux. 
•  L'idée  du  mouvement  s'est  tellement  liée  à  celte  du 
temps  qn'Aristote  tes  croyait  inséparables.  Le  temps 
n'était,  selon  lui,  que  le  mouvement  calculé  et  distingué 
par  antécédent  et  conséquent.  Au  fond,  ces  deux 
idées  se  rapprochent  k  mesure  qu'on  les  approfondît. 
Les  astres  ne  servent  à  mesurer  les  parties  de  la  durée 
que  parce  qu'ils  se  meuvent  ou  paraissent  se  mouvoir 
uiiiforméotent;  et  à  son  tour  le  mouvement  n'est  com- 
plètement connu,  sa  vitesse  ne  devient  évaluable  que 
par  le  temps  plus  ou  moins  court  employé  à  parcou- 
rir uo  plus  grand  oti  un  plus  petit  espace.  Il  est  vrai 
pourtant  qu'envisagés  sous  des  aspects  très-généraux , 
le  mouvement  et  le  temps  peuvent  se  définir  l'un  sans 
l'autre;  car,  en  soi,  le  mouvement  n'est  que  le  passage 
ou  le  transport  d'un  lieu  à  un  autre  lieu ,  et  le  temps 
n'est  qu'une  partie  déterminée  de  la  durée,  quel  que 
soit  le  moyen  mis  en  usage  pour  mesurer  cette  partie, 
c'est-à-dire  pour  la  comparer  à  de  plus  petites  ou  à  de 
plus  grandes;  mais  ce  moyen  n'a  jamais  été,  en  effet, 
que  l'observation  d'un  mouvement  régulier  ou  sup- 
posé tel.' 
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D'anciens  philosophes  définissaient  le  tanipa  une 
sorte  de  finx  ou  de  saccession  consisuot  dans  une 
iafiaïté  de  parties  continues.  Ce  langage  était  extré- 
memeot  obûur;  il  confondait  le  temps  arec  la  durée, 
et  il  tendait  h  le  représenter  comme  un  être  substan- 
tiel,  existant  hors  de  notre  intelligence.  Descartes, 
Locke  et  J^eibnitz  Pont  reconnu  pour  une  pureabatrac* 
tion,  pour  une  idée  générale;  mais  ils  en  ont  donné  des 
eipIicati<His  diverses  qui  ne  sont  pas  toute»  également 
heureuses.  Quand,  par  exemple,  le  troisième  de  ces 
philosophes  dit  que  le  temps  est  l'ordre  des  existences 
non  simultanées,  il  me  semble  que  ce  n'est  là  qu'une 
paraphrase  et  non  une  définition;  car  la  question 
élevée  sur  le  mot  de  temps  reviendrait  tout  entière 
sur  le  mot  simultanées  qu'on  oe  pourrait,  je  crois, 
expliquer  qu'en  recourant  à  l'idée  de  temps  ^le^iéme, 
D'autres  prétendent  que  1*  durée  el  le  temps  difïèreBt 
en  ce  que  la  durée  se  rapporte  aux  choses  et  le  temps 
aux  personnes;  mais  je  doute  qu'aucun  usage  constant 
ait  donné  à  ces  deux  termes  ces  acceptions,  qui  d'ailt 
leurs  ne  jetteraient  aucun  jour  sur  le  fond  de  la  ques> 
tion.  En  des  livres  pins  récents, on  a  défiai  le  temps, 
tantôt  l'impression  que  laisse  en  nous  la  durée  suc-~ 
çessive  des  êtres  (i),  tantôt  «  une  grandeur  indéfinie, 
'  d'une  seule  dimensiau  nécessRÎre ,  continue  qui  n*« 
«que  des  parties   aussi  continues,  successives,  divi> 

■  sibles  à  l'infini,  incapables  d'affecter  nos  organes  et 

■  propres  à  détermiuer  la  simultanéité  ou  la  successicMH 
«des  objets,  pomme  l'espace  l'est  à  déterminer  leuc 

(i)  CctteciuiioBMI  tirJBila  Traiii  oBTngi  doDt  U.  Dtaaaa  a  ntàa_ 
fi^l  A  tabmSritr  pu  M.  Laboyar  eomftit^tthJmrmatJHiaraïaii^ 
(l  Tol.  in-8°;  Parii,  IUjdiI,  1813),      moii  d'octobre  i8;n,  p.  604. 
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4  position.  »  L'excesHve  loogueur  de  cette  deroîèradé- 
finitioD  ea  est,  à  mes  yéiu,  le  moindre  défaut;  elle 
coafoad  aussi  avec  la  durée,  avec  la  contimiation  io-' 
définîe  des  êtres,  le  temps  dont  le  nom  ne  s'apf^tque 
qu'aux  parties  mesurées  ou  mesurables  de  cette  durée.- 
Noua  seutons  se  cootiauei:  notre  ex.istence  personnelle 
et  nous  observons  que  celle  des  autres  êtres  se  conti- 
nue de  même,  voilà  ladurée;  nous  ne  la  divisons  ai 
ne  la  calculons  point  enctH'e;  mais  quand  nous  parv^ 
nous,  par  des  moyens  quelconques,  à  déteratiner  des 
distances  entre  divers  points  de  cette  durée,  voilà  le 
temps;  il  se  divise,  il  se  mesure,  il  est, en  un  mot,  la 
durée  mesurée.  , 

'  Ce  qui  nbus  importe,  enonnmençant  d'étudier  la 
chronologie ,  est  de  bien  concevoir  comment  se  pren-' 
nent  ces  mesures.  Or,  tout  le  secret  est  de  substituer 
aux  pàrtiesabstraitesdela  darée  des  lignes  visibles  dont 
la  longnem-  devra  aussi  réellement  se  mesurer,  se  par- 
tager en  portions  égales,  ou  ayant  entre  elles  des  rap- 
ports déterminés.  Si ,  en  effet,  après  avoir  opéré  de  tel- 
les divisi(Mis  sur  une  ligne,  nous  supposons  qu'un 
corps  va  la  parcourir  uniformément,  c'est-à-dire  que 
sonmouvemeat  demeurera  constamment  le  même  saus 
jamais  s'accélérer  oi  se  ralentir,  il  est  évident  que  tes 
parties  de  ia  ligne  parcourue  re[H>ésenteront  des  par* 
ties  de  la  dorée  et  rendront  les  idées  de  temps  pal- 
pables et  précises.  Cependant,  comme  toute  mesure; 
tout  calcul,  suppose  une  unité  qui  d'une  part  se  divise 
en  ÊractioDS  et  de  l'autre  compose,  en  se  répétant, 
des  sommes  diverses,  il  fallait  encore,  pour  créer  le 
temps,  pour  en  exprimer  tous  les  éléments  par  le  lan- 
gage, il  fallait  saisir  une  telle  unité  dans  la  durée 
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même  ;  c'est  ce  qui  est  arrivé  dés  que  les  homine^  ont 
acquis  l'idée  d'un  jour.  Au  -fond,  il  n'était  p*s  très- 
certain  que  le  mouvement  que  nous  attribuons  au 
soleil  demeurât  toujours  le  même,  ne  fût  jamais  nî 
jJus  lent  ni  plus  rapide;  mais  toutes  les  apparences 
entraînaient  à  supposer  cette  uniformité,  et  par  consé* 
quent  à  considérer  comme  une  quantité  fixe  et  con- 
stante la  portion  d'existence  coiitinue  qui  se  trou\-ait 
comprise  entre  deux  retours  consécutiià  de  cet  astre 
au  méridien ,  je  veux  dire  au  juste  milieu  de  l'arc  qu'il 
nous  paraît  chaque  fois  décrire  dans  le  ciel  au-dessus 
de  l'horizon,  depuis  le  point  oii  il  se  lève  jusqu'au 
point  où  il  se  couche.  Cet  arc  est  une  partie  plus  ou 
moins  considérable  d'une  circonférence  entière  dont 
les  divisions  devaient  correspondre  à  celles  du  jour  et 
fournir  ainsi  l'idée  des  heures  divisibles  elles-mêmes 
en  intervalles  plus  petits.  L'ombre  marqua  ces  frac- 
lions  sur  le  sol,  bien  mieux  ensuite  sur  des  cadrans  ou 
gnomons;  et  peu  à  peu  on  Inventa  divers  instruments 
qui,  en  l'absence  ou  à  défaut  du  soleil ,  pouvaient  indi- 
quer les  parties  du  jour  et  celles  des  heures.  On  ob- 
tint ces  mesures  par  l'écoulement  supposé  uniforme 
de  l'eau  ou  du  sable,  et  d'une  manière  bien  plus 
précise,  par  les  oscillations  d'un  pendule  :  touscesmoyens 
de  diviser  le  jour,  unité  naturelle  du  temps,  suIjGrent 
aux  usages  commuas  de  la  vie,  et  commencèrent  à 
donner  quelque  précision  aux  observations  astronomi- 
ques qui  devaient  perfectionner  cette  division. 

Les  sommes  ou  séries  de  jours  pouvaient  être  pure- 
ment conventionnelles,  ou  tenir  à  des  croyances  reli- 
gieuses, comme  la  semaine  chez  les  Hébreux,  ou  bien 
correspondre  à  des  révolutions  célestes.  L'astronomie 
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a  suggéré  de  deux  maaières  l'idée  du  mois,  ou  d'une 
série  d'enviroa  trente  jours.  Ce  mot  de  mois  a  exprimé 
tuitôt  le  nombre  de  jours  durant  lequel  la  lune  nous 
présente  succesâvement  toutes  ses  phases  et  revient 
au  point  où  aucune  partie  de  son  disque  ne  nous  ré» 
fléchit  plus  de  lumière,  tantôt  te  nombre  de  jours 
que  le  soleil  semble  passer  dans  chaque-  douzième  âp 
l'écliptique  ou  dans  Tua  des  douze  signes  du  zodia- 
que,  11  y  a  donc  eu  des  mois  lunaires  et  des  mois  so- 
laires, diversement  calculés;  et  vous  verrez  qu'il 
ti'est  pas  fkcile  de  déterminer  quels  rapports  les  difTé- 
pentes  sommes  de  jours  civilement  usitées  ont  eus 
chez  les  peuples  anciens  et  modernes  avec  les  mou* 
vements  réels  des  astres;  car  ces  mouvements  ne  sont 
pas  aussi  uniformes,  aussi  simples  que  je  viens  de  le 
supposer;  leurs  irrégularités  naturelles,  et  d'une  autre 
part,  les  erreurs  des  calculs  humains  ont  contribué  à 
jeter  de  l'embarras  et  des  difBeultés  graves  dans  la 
science  chronologique. 

Dabord,  ni  la  révolution  de  la  lune  autour  de  la 
terre,  ni  celte  du  soleil  ou  plutôt  de  la  terre  danq 
l'écliptique,  ne  s'accomplissent  en  un  nombre  pur  de 
jours,  c'est-à-dire  de  rotations  du  globe  terrestre  sur 
son  axe.  Il  j  faut  ajouter  des  heures,  des  minutes, 
des  secondes;  et  si  l'on  néglige  ces  fractions,  il  en 
résulte  des  mécomptes  qui  semblent  légers,  mais  qui, 
pn  s'accumulant  de  mois  en  mois,  d'année  en  année, 
de  siècle  en  siècle ,  deviennent  des  erreurs  considéra- 
bles :  c'est  ce  qui  est  arrivé  chez  la  plupart  des  anciens 
peuples. 

L'an  solaire  ne  se  compose  pas  non  plus  d'un  nom- 
bre net  de  lunaisons;  it  en  comprend  plus  de  douze 
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et  moius  de  treize;  d'oii  il  suit  qu'une  année  civile  for- 
mée d'une  suite  de  mois  lunaires  est  toujours  trop 
courte  ou  trop  longue.  Sî  l'on  ne  compte  que  douze  de 
ces  mois,  la  différence  en  moins  sera  d'environ  onze 
jours ,  et  en  dix  ans  équivaudra  k  plus  d*un  trimestre 
ou  d'une  saison.  Si  pour  y  remédier  on  ajoute  quel- 
quefois, tous  les  ans,  ptr  exemple,  un  treiûème  mois, 
les  années  civiles  deviendront  inégales  entre  elles,  et 
ne  correspondront  point  encore  par&itemeot  aux  années 
astronomiques. 

Aux  deux  causes  naturelles  que  je  viens  d'indiquer, 
et  qui  dérangeront  ou  compliqueront  diversement  la 
supputation  des  temps  anciens  et  modernes,  il  feudia 
joindre  beaucoup  de  faux  calculs  que  l'imperfection 
des  c^servations  et  des  connaissances  astronomiques 
rendra  longtemps  presque  inévitables.  On  ne  saura 
pas  mesurer  avec  précision  l'année  tropique,  et  l'on 
manquera  ou  des  données  ou  des  métbodes  nécessaires 
pour  bien  régler  1rs  intercalations  de  mots  ou  de  jours. 
Encore  si  ces  méprises  étaient  partout  les  mêmes,  il 
noua  serait  bcile  d'en  saisir  les  résultats  communs; 
mais  elles  varieront  sans  cesse  de  peuple  à  peuple  et 
d'âge  en  Âge ,  aussi  bien  que  les  commencements  d'an-< 
nées  et  les  nomenclatures.  Voilà  comment  ce  mot  d'an- 
pée,  loin  d'avoir  une  valeur  constante,  s'appliquera 
confusément  à  des  mesures  inégales,  à  des  intervalles 
très-divers.  Nous  aurons  besoin  d'en  rechercher  le  sens 
précis  à  l'égard  de  chaque  peuple;  et  il  ne  sera  possi- 
ble d'établir  ou  de  retrouver  la  correspondance  des 
chronologies  nationales,  qu'eu  tenant  compte  d'un  très- 
grand  nombre  de  variétés  et  d'anomalies. 

Qu'est-ce  que  l'année?  est  une  question  qu'il  ^ud)a 


:|  :..!!,  Google 


la  CaftO^TOLOGIE. 

poser  autant  de  fois  qu'il  se  présentera  de  peuples;  et 
BéaDinoios,  ce  mot  si  vague  sera  la  seule  expression 
possible  d'une  mesure  générale;  car,  si  pour  acquérir 
l'idée  du  temps  nous  avons  dû  d'abord  considérer  le 
jour  comme  l'unité  ta  plus  naturelle,  divisible  en  heu- 
res, et  formant,  lorsqu'elle  se  répète,  les  semaines,  les 
mois,  les  saisons,  les  années,  en  histoire,  où  nos  re- 
gards devront  embrasser  de  bien  plus  longues  portions 
de  la  durée,  ce  sera  l'année  elte-même  qui  à  son  tour 
tiendra  lieu  d'unité  :  en  se  multipliant,  elle  donnera 
des  olympiades,  des  lustres,  des  siècles,  des  millénaires, 
lious  n'entrerons  pas  aujourd'hui  plus  avant  dans  ce 
système  des  temps  :  il  nous  suffit  d'avoir  reconnu  com- 
ment l'astronomie  a  fourni  les  moyens  de  partager  la 
durée.  J'ajouterai  seulement  à  ce  premier  aperçu  que 
les  éclipses  de  lune  et  de  soleil  étant  calculables  pour 
les' âges  passés  comme  pour  les  âges  futurs,  il  en  a  été 
rédigé  des  tables  chronologiques  qu'il  est  facile  d'éten- 
dre indéBmment  de  part  et  d'autre,  et  qui  nous  offrent, 
quand  les  historiens  font  mention  de  ces  phénomènes, 
des  points  de  reconnaissance  situés  avec  précision. 

Jusqu'ici  donc  la  chronologie  a  pour  fondement,  d'un 
côté  les  idées  exprimées  par  les  mots  de  durée  et  de 
temps,  de  l'autre  un  système  métrique  fourni  par  les 
révolutions,  soit  réelles,  soit  apparentes  des  cîn-ps  cé- 
lestes. Ainsi  nous  pouvons,  à  partir  du  moment  actuel 
et  en  remontant  dans  le  passé,  concevoir  des  séries 
naturelles  de  jours,  de  mois,  d'années,  de  siècles,  nous 
en  former  un  tableau  assez  étendu  pour  embrasser  et 
dépasser  l'histoire  entière.  Il  s'agira  d'assigner,  dans  ces 
parties  mesurées  de  la  durée  antécédente,  les  points 
qu'y  ont  occupés  les  faits  historiques;  travail  dont  les 
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règles  ne  seront  que  celles  de  la  critique,  particulière- 
mest  appliquées  -à  l'uae  des  circooiitaDces  de  chaque 
&it,  savoir,  au  temps  oii  il  s'est  accompli  :  cette  cir- 
constance se  vérifie,  comme  toutes  les  autres,  paria 
discussion  des  témoignages. 

Vous  le  savez,  ce  ne  sont  pas  les  traditions  orales 
qui  peuvent  perpétuer  des  souvenirs  certains  ou  garan- 
tir la  probabilité  des  faits.  Mais  alors  même  qu'elles 
suffiraient  pour  placer  quelques  grands  événements 
dans  l'histoire,  encore  laisseraient-elles  beaucoup  d'in^ 
certitude  sur  les  dates.  Car,  s'il  est  possible  que  la  mé- 
moire d'une  catastrophe,  d'un  désastre  ou  d'un  succès 
éclatant,  se  transmette  avec  fidélité  de  bouche  en  hou^ 
che,  on  doit  s'attendre  au  moins  à  perdre  par  degrés 
la  mesure  exacte  de  l'espace  parcouru  depuis  que  la 
chaîne  de  la  tradition  s'allonge.  Nous  ne  rencontrerons 
que  trop  d'exemples  de  ce  genre  d'altération;  et  dès  ce 
moment,  nous  en  pouvons  entrevoir  les  causes.  En  ef- 
fet, ou  bien  l'espace  que  la  tradition  a  traversé  depuis 
nu  événement  est  resté  presque  vide  de  tout  souvenir 
intermédiaire,  et  eo  ce  cas,  ce  n'est  plus  qu'un  espacç 
vague,  indéterminé ,  que  rien  ne  défend  du  péril  d'être 
allongé  ou  raccourci;  ou  bien  il  se  remplit  d'un  grand 
nombre  d'autres  fa^ts,  et  alors  la  multitude  des  détails 
amène  ta  confusion,  la  mémoire,  seule  ne  .pouvant 
suffire  à  séparer  tant  de  petits  intervalles  par  d'inva? 
riables  limites.  Non,  des  histoires  traditionnelles  ne 
sont  jamais  susceptibles  de  chronologie  :  un  peuple 
qui  n*a  point  d'annales  écrites,  poiut  .d'inscriptions 
publiques,. point  de  monuments,  ne  conçoit  que  bien 
grossièrement  les  grandes  quantités;  il  y  a  une  limite 
au  delà  de  laquelle  les  supputations  dépassent  la  portée 
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de  son  intelligence;  il  rftpelisse  quelquefois  et  plus 
souvent  il  exagère  ce  qu'il  n'est  point  ea  état  de  cal- 
culer. Nous  ne  pouvons  donc  &ire  aucun  fond  sur  les 
nombres  d'années  qui  n'ont  été  consignés  dans  les 
livres  d'histoire  qu'après  avoir  passé  par  des  narrations 
orales  durant  plusieurs  siècles.  Il  est  toujours  probable 
que  ces  nombres  sont  altérés;  et  l'on  ne  manque  presque- 
jamais  d'en  acquérir  ta  preuve,  quand  la  vérification 
est  possible.  Ainsi  la  chronologie  positive  ne  doit  point 
avoir  d'autres  sources  que  les  monuments  contempo- 
rains des  faits  et  les  relations  originales  :  encore  iàut-il 
que  l'authenticité  de  ces  témoignages  soit  incontes^ 
table,  qu'ils  aient  un  sens  pariaitement  clair  et  que 
leur  fidélité  soit  à  l'abri  de  tout  soupçon.  A  force  ds 
poésie,  d'impostures,  de  superstitions  populaires,  de 
textes  ambigus,  d'écrits  apocryphes  et  surtout  de  tra- 
dittons  orales ,  on  a  rempli  la  science  du  temps  d'hypo^ 
thèses  qui  l'obscurcissent,  d'erreurs  qui  la  dénaturent, 
et,  s'il  faut  l'avouer,  d'inepties  qui  la  déshonorent.  Ne 
la  composez,  au  contraire,  que  de  résultats  puisés  à  des 
sources  pures;  ne  recueillez  d'époques  et  de  dates  qu'en 
des  monumentsautbentiquesetvéridiques,  qu'en  des  ré- 
cits originaux,  immédiats,  irrécusables;  quand  vous  serea 
obligés  de  vous  contenter  d'indices,  exigez  qu'ils  soient 
réels  et  k  l'épreuve  d'un  rigoureux  examen  :  sans  doute 
avec  une  telle  méthode  vous  laisserez  plusieurs  lacunes 
dans  ce  cadre  immense  des  temps  que  l'astronomie  nous 
offrait  tout  à  l'heure;  mais  tout  ce  que  vous  y  iuscri' 
rez  aura  le  caractère  de  certitude  ou  de  probabilité 
qui  convient  aux  connaissances  historiques.  Depuis  la 
première  olympiade  jusqu'à  nos  jours,  espace  d'environ 
deuxmillesixcentsans,les  dates  plausibles,  suffisamment 
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vérifîéesoutoutàfaitcertûnes,  soatfaeaucoupplusnom- 
breusesqu'on  ne  pense.  Cen'est  pasqu'ilne  reste  avant 
notre  ère«  et  aa  moyen  âge ,  et  jusque  dans  lea  ù^Ies 
modemeSjdespoiDtsdechroDotogiefort  douteux  encore, 
dont  on  n'aperçoit  pas  nettement  la  vérité,  ou  la  vrai- 
Bemblance,  ou  la  fausseté;  mais  l'enactitude  que  certai* 
nés  dates  ne  sauraient  atteindre,  peut  se  retrouver  au 
moins  dans  la  discussion  des  motifs  qui  tendent  à  les  éta- 
blir ou  à  les  écarter  ;  et  cette  discussion  franche  et  sévère 
suffît  pour  qu'il  j  ait  encore  une  science,  alors  même  que 
lasërie  des  résultats  constants  vient  à  s'interrompre.  Rien 
donc  ne  nousempécfaera  de  porter  dans  cette  étudeautant 
de  rigueur  et  de  précision  qu'il  en  faudra  pour  garantir 
la  réalité  de  nos  progrès;  rien,  dis-je,  à  moins  que  de 
vaines  préventions  ne  nous  aveuglent,  ou  que  la  pré* 
cipitatioa  ne  nous  entraine  à  de  faux  calculs  el  à  des 
assertions  gratuites.  Les  causes  d'erreurs  sont  ici  les 
mêmes  que  dans  toutes  les  autres  études,  et  tes  moyens 
de  connaître  ce  qui  peut  en  effet  être  connu  ne  man- 
quent pas  plus  qu'ailleurs. 

Au  milieudesvicîssitudesordinaires  du  genre  humain, 
il  arrive  des  événements  inattendus,  des  explosions 
subites  qui  interrompent  et  renouvellent  l'histoire,  bou- 
leversent les  gouvernements,  ébranlent  le  système  des 
institutions,  des  croyances,  des  habitudes,  recommen- 
cent les  destinées  des  peuples  en  ouvrant  devant  eux 
d'antres  carrières  ou  d'autres  abîmes.  Lorsqu'au  mo- 
ment où  cet  révolutions  éclatent  ou  se  consomment,  la 
civilisation  est  assez  avancée  pour  qu'on  puisse  en  at- 
tacher le  souvenir  i  des  points  fixes  de  la  durée  et  en 
consterer  k  jamais  les  dates  par  d'inaltérables  monu- 
ments, ce  sont  là,  pour  la  chronologie,  des  lumières 
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sûres  et  vives  propres  à  éclairer  les  faits  et  les  détails 
d'an  ordre  plus  commun ,  qui  précèdent  ou  qui  suivent. 
Quelquefois  ces  époques  mémorables  devieuneut  des 
points  de  départ  pour  une  autre  numération  des  ans 
et  en  quelque  sorte  pour  une  nouvelle  pagination  de 
l'histoire.  Ainsi  commencent  les  ères  nationales  ou  his- 
toriques, pour  vieillir  et  s'éteindre  avec  les  peuples, 
pour  disparaître  ou  se  prolonger  sans  terme  avec  Ifs 
institutions  qu'elles  consacrent.  Nous  aurons  à  distin- 
guer toutes  les  ères  qui  se  sont  établies  dans  les  âges 
anciens  et  modernes ,  à  déterminer  les  rapports  qu'elles 
ont  entre  dies,  à  reconnaître  les  espaces  qu'elles  occu- 
pent dans  le  cadre  universel  des  temps.  Comme  elles 
sont  ou  veulent  être  indéfinies,  on  m  peut  pas  les 
confondre  avec  les  cycles  qui  ont  un  terme  préfix  et 
qui  recommencent  péri()diquement  après  l'avoir  atteint; 
mais  nous  ne  nous  dispenseront  pas  d'acquérir  aussi  des 
idées  précises  de  CCS  périodes,  dont  les  unes  sont  simple^ 
ment  conventionnelles  et  les  autres  fondées  sur  quelques 
données  astronomiques. 

,  Toutes  les  questions  relatives  soit  à  ces  différentes 
séries  d'années  ou  de  siècles,  soit  aux  divers  calendriers 
dont  les  peuples  ont.Ëiit  usage,  soit  à  la  distribution 
des  faits  dans  chaque  période  et  dans  le  tableau  génér 
rai  des  temps,  toutes  ces  questions,  dis-je,  c'est  t'astro^ 
tromie  qui  doit  les  poser,  et  la  critique  qui  doit  les 
résoudre-I^astronomieles  pose,  en  déterminant  les  points 
9t  les  espaces  de  la  durée  qu'il  s'agit  de  remplir  de  faits 
historiques;  et  la  critique  les  résout  par  l'examen  et.la 
confrontation  des  monuments,  des  récits ,  des  témoigna- 
ges. Comment  craindrions-nous  de  nous  égarer,  quand 
nous  aurons  à  la  fois  pour  guides  une  science  exacte 


jbïGoogIc 


DISCODRS    PHÉLIMIir  AIRE.  ly 

et  la  logique  même  appliquée  à  ta  vérification  de  tous 
élémeqts  de  l'histoire  profane. 

Je  dis  l'histoire  profane ,  parce  que  la  chronologie 
sacrée  est  d'un  ordre  supérieur  à  ces  discussions  critiques. 
Nous  ne  la  négligerons  pas  néanmoins;  car  elle  est 
uae  branche  importante  des  études  que  nous  entrepre- 
nons; maïs  nous  la  prendrons  telle  qu'elle  existe  dans 
tes  livres  saints;  «t,  à  l'é^^rd  des  articles  que  c«8  livres 
ne  décident  pas,  nous  siuvroos  toujours  les  guidesre- 
connus  j>our  les  plus  sûrs,  par  «xemple  le  P.  Petau, 
Us8erius,Bossuet,  Desvigooles  .*  nous  éviterons  partout 
les  controverses  qui  toucheraient  dii«cteinent  ou  ladi- 
recteraent  aux  doctrines  théologiques.  Quant  à  la  chro- 
nologie purement  profane  et  pleinement  abandonnée 
aux  disputes  humaines ,  nous  Ja  soumettrons  à  l'examen 
le  .plus  libre  et  le  plus  sévère,  aSa  de  hii  imprimer, 
autaotqu'il  nous  sera  possible,  le  caractère  d'une  science 
exacte. 

Dès  l'instant  où  l'on  a  voulu  eadiainer  les  notions 
historiques  et  en  former  un  corps  de  science,  on  a 
senti  la  nécessité  de  la  chronologie.  Hérodote  n'a  créé 
l'histoire  qu'en  faisant  luire  sur  elle  la  lumière  de  la 
science  des  temps.  C'était  le  seul  moyen  de  rapprocher 
les  annales  de  la  Grèce  de  celles  de  tous  les  autres 
peuples  alors  connus ,  et  de  retrouver  des  points  com- 
muns à  tant  de  narrations  distinctes,  qui,  dans  son  ou- 
vrage, vont  s'iuterrompant  et  se  dépassant  l'une  l'au- 
tre. Ce  grand  historien  n'a  négligé  aucune  des  recherche» 
qui  tendaient  à  cette  concordance.  Il  est  vrai  qu'une 
grande  partie  de  la  chronologie  ne  pouvait  être  que 
traditionnelle;  il  consignait  dans  ses  livres  les  rea- 
seigoemeots  qu'il  avait  recueillis  de  toutes  parts  et  qu'il 
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lui  était  souvent  impossible  de  vériGef.  Toïijaùrâ  eit 
résultait-it  pour  les  plus  ancieus  temps  un  sustenté 
{>rOvisOiré  sans  téquël  la  scîenre  n'eût  pAs  commencé, 
6t  pour  les  siècles  voisihs  (lu  sien,  des  indications  déjà 
dignesdunOmdesciettce;Métoii,  dès  le  siècle  d'Bétodote, 
«tt^allippe-,  dartis  le  suivant,  ëmployènèitt  b  thésuref  et  à 
calculer  les  annéâ  ce  iqu*on  possédait  tle  Motions  astro* 
tidmiqtKfe.  Ils  poilrrèuiVaient  des  travaux  entrepris  avant 
eux  poûk-  ranVene)^,  par  des  întercalations  de  ttiois  ou 
de  jours,  tk  cort'espôndance  des  calemlriers  éïvils  avec 
les  'révolutions  fécllei  Jes  corps  éélestes.  L'école  d'A- 
lekandt'te  p*tà  plus  de  rigùéuï-  encore  dans  cette  étildè  : 
Ëratosthèné  s'tfFor^a  dé  perfèrtioniier  pai?  l*astronoilaiie 
iBt  par  l'éruditiort  là  partie  technique  et  la  partie  histo- 
ti^ite  èe  la  chiSjnôlt^è.  Hi^parqoe  mesura  l'année 
Avec  plus  dé  précision  ;  et  lorsqu'à  Rome  Juleâ  César 
fcentit  lé  biesoih  de  tèmédiér  au  désordre  extrême  qui 
s'était  introduit  dans  te  calendrier,  Sosigène  Ini  traça 
lé  plan  d'une  réforme  qui  approchait  de  Texactilude. 
Mats  MoQS  %e  p'onrïxnis  suivre  tbus  les  progrès  "dé  ta 
i^rotaolOgie,  tant  astroaoTAiqu«  que  civile,  que  l'otsque 
iiOns  ert  éxposeronùs  les  résultats;  cette  histoire  ne  sau- 
Wit  'se  «éparér  dé  là  doctrine  même.  Qu'il  itie  SïlfBie 
donc  aiïjourd'hui ,  après  àVbir  rapporté  Porigine  de 
xette  scicMtèe  à  rôurrirge  dltéi-âdôte'èt  «es  pt-ëmiers'dé- 
veloppèitféots  |âsqii1i  îère  chrétienne  aux  travaux  des 
savants  ci'Alëxandriê,'de  vous  iadiqaér,  com'meaHtatat 
'de  prA^frès  ou  d'^orts  nouveaux,  les  recherches  et  lés 
clifcv^  'de  PtoléMéè ,  ^  ùotlceâ  rassemblées  par  Cen- 
M>'rih,1ès  rectféils  chronologiijttés  de  Jules  Africain  et 
tfBusèbe;  les  discutons  qui  s'élevèrent  ati  quatrième 
sièdè  Sirt*  le  ]difr  ^  la  Hqtfe  devait  être  cël^rée;  les 
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ouais  de  Deop  le  Petit,  d'Isidore  de  Séville,  de BMe, 
«t  ta  coutHlation  de  Georges  le  Sypoelle;  «h  daazièaie 
et  au  treizième  siècle,  plusieurs  traités  du  oomput,  les 
tables  alfonsioes  et  quelqttn  grandes  idées  cosiçhm  pur 
Ro^pn- Bacon;  auquisuèiDr,  les  tabWs  d'Ulugli*fi«^ 
et  soB  livre  surins  annales  des  «aciens  peuples;  en  iSSa, 
la  réforme  du  calendrier  par  Grégoire  XIU;  eiiiw  lea 
sjrstècnes  et  les  traités  des  cfaronologistes  modernes.  lia 
liste  de  ces  deraiers  son/ne  par  le  uoto  de  Joaepli  Sca- 
lper :  SOS  successeurs,  lout  eo  Je  poursuiv«nt  de  leurs 
-crrtiqoes,  n'ont  fait  péelleiaeat  que  martyr  «iir  ses 
traces;  Petau,  qui  Je  contredit  caeis  i(%Bse,  qui  te  réfaite 
-quel^ocfeit,  se  le  sui^sse  au  nènw  oe  l'égale  jamais. 
Scalîger  uul  a  fait  de  la  chronologie  va  grand  corps 
de  science;  elle  m'a  dû<qu'à  lui  les  priaoipes  et  tes  mé- 
tfaoïles  ^ui  l'ont  dirigée  jusqu'au  dix-hvitièaie  siècle. 
.Sans  lui,  Usserius,  lahbe,  BiccioU,  Marabam,  Dpdwell, 
ïHoris,  aunùent  fait  moins  4e  pas  (laBâ  cette  carnèfe. 
liearton  n'a  pas  dédaigné  d'y  entner,  et ,  «  ils'y  est  égaré , 
J'fgnpreinte  de  son  génie  .se  démêlait  encore  dans  ses 
«rre«rs  -:  nmts  «eraroos  de  .queU«  inanière  Fréret  les  a 
combattues.  Ce  qui  n'est  pas  douteux,  c'edt  -que  Fréret 
Iw^^nônie^  s'il  .eût  eralwassË  dans  te»  savantes  i-ec^qr' 
dies  itont  lefjstème  ehroDolagique,«tatt  plus  oapsible 
-«[ulaacun  Jtutne  de  le  cectiâer  et  .de  l'agrafadif;  il  eo  a 
vimment  éclairé  quelques  détails .:  il  aora  spuyent  notre 
gaide  dans  la  Tûute  «t  dans  les  lmèhiX9  if»  lemips 
•■biqnes,  coanne  le  sccont  dans  la  «lût  du  imoyen 
■âge  les  'rédacteurs  laboiùeux  de  l'atl  de  véiûfîer  Içs 
dates  de  l'ère  diFéiienoe.  Kmis  profiterons  aussi  des 
travaux  de  la  Naïuze  et<d!Alberi  sur  les  «AoalesxQiiMli- 
nes,  de  ceux  de  Lan^ter  et  'Volnegr,  de  oeux  de  MU. 


!i!ïGooglc 


ao  CHRHOLOGIE. 

Ideler,  Champollioa-Figeac,  Saint-Martin  sur  divo^es 
époques  anciennes;  des  tableaux  posthumes  de  Thou- 
ret  et  des  fastes  universels  de  M.  Buret  de  Longchamps, 
Beaucoup  d'autres  écrîvaius  modernes  ont  contribué,  de- 
puis Joseph  Scaliger  jusqu'à  nos  jours,  aux  progrès  de 
la  science  qui  va  nous  occuper,  et  nous  aurons  occasion 
de  discerner  ce  qu'elle  doit  à  chacun  d'eux  à  mesure  que 
nous  étudierons  les  différentes  parties  qui  la  composent. 
En  nous  efforçant  de  recueillir  les  fruits  de  tant  de 
travaux,  nous  diviserons  nos  études  chronologiques  eo 
trois  sections;  la  première  technique,  la  deuxième  pro- 
bléniRtique,  et  la  troisième  historique  ou  positive.  - 

La  première  aura  d'abord  pour  objets  les  diverses 
mesures,  soit  naturelles,  soit  artificielles,  de  toutes  les 
portions,  grandes  et  petites,  de  la  durée  :  les  jours  et 
leurs  fractions,  les  semaines,  tes  mois  lunaires  ou  so- 
laires, les  années,  les  cycles  et  les  ères,  les  différents 
calendriers  anciens  et  modernes.  Nous  attacherons  ainsi 
des  idées  précises  à  tous  les  mots  du  vocabulaire  chro- 
nologique; et,  réunissant  toutes  ces  notions  en  un  seul 
tableau,  nous  y  tracerons  eu  quelque  sorte  toutes  les 
lignes  sur  lesquelles  les  faits  historiques  devront  se 
6xer  et  se  distribuer.  Il  nous  faudra  reconnaître 
ensuite  les  sources  particulières  où  se  puise  la  con- 
naissance des  dates,  c'est-à-dire  de  la  position  pré- 
cise de  chaque  &it  dans  le  cours  des  ères  et  des  cycles. 
Ces  sources  seront  de  trois  espèces  :  premièrement  les  li- 
vres des  historiens,  ou  du  moins  de  ceux  d'entre  eux  qui 
ont  spécialement  pris  soin  de  dater  les  événements;  en 
second  lieu,  les  monuments,  c'est-à-dire  les  médailles  et 
les  inscriptions  qui  expriment  ou  indiquent  desdates,  soit 
voisines, soit  reculées,  les  chroniques  ou  séries  d'épo- 
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qucs gravées  sar  le  marbre,  par  exemple,  la  chroni- 
que de  Paros  et  les  fastes  capitolios;  nous  adjoindrons 
à  cette  deuxième  classe  les  tables  ou  canons  chronolo- 
giques rédigés  par  d'anciens  auteurs,  notamment  par 
Eratosthène  et  par  Ptolémée.  Les  sources  du  troisième 
genre  consisteront  dans  les  fragments  de  quelques  an- 
nales perdues,  et  dans  les  recueils  formés  de  ces  débris 
et  de  quelques  autres  éléments  par  les  chronographes 
ecclésiastiques  qui  out  écrit  depuis  le  troisième  siècle 
de  notre  ère  jusqu'au  huitième.  Enfin,  h  partir  de  ce 
dernier  temps  jusqu'à  nos  jours,  nous  prendrons  con- 
naissance de  toutes  les  méthodes  introduites  dans  la 
science  des  temps,  et  nous  étudierons  ainsi  l'histoire 
chronologique  delà  chronologie  elle-même.  Voilà  les 
matières  que  je  comprendrai  et  que  je  tâcherai  de  clas- 
ser méthodiquement  dans  une  première  section  inti- 
tulée clirouologie  technique. 

La  seconde  section  sera  consacrée  à  l'examen  de  plu- 
sieurs controverses,  non  de  celles  qui  ont  été  dogma- 
tiquement décidées,  non  pas  non  plus  de  celles  qui  ne 
roulent  que  sur  de  menus  détails,  sur  des  points  Isolés, 
sur  quelques  dates  à  peu  prèsiDdifIerentes;maisdecelles 
qui  semblent  intéresser  le  système  historique  tout  entier. 
Par  exemple,  les  textes  et  les  versions  des  livres  sacrés 
laissant  le  choix  entre  divers  nombres  d'années  depuis 
la  création  du  monde  jusqu'à  Jésus-Christ,  quel  est 
celui  de  ces  nombres  qu'il  convient  de  préférer?  Com- 
ment s'y  prendre  pour  réduire  à  ce  uorabre  ou  pour 
restreindre  à  de  justes  mesures  la  durée  exorbitante 
que  s'attribuent  les  Chaldéens,  les  Égyptiens,  les  Chi- 
nois, les  Japonais,  et  même  aussi  les  myriades  d'années 
qu'énoncent  Hérodote  et  Dlodore  de  Sicile?  Combien  de 
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ces  années  y  a-t-il  à  compter  eu  chaque  branche  d'hîs- 
toiri:  ftvant  l'ère  chrétieune?  Quelle»  limites  précises 
cotivieat-il  d'assigner  auil  aonales  detiaacieas  empires, 
soit  des  Assyriens,  soit  des  Perses?  Quelles  sont  tes  Ye- 
litabtes  ëpo()ues  de  Bélus,  de  Ninus,  de  Séminitnis  eit 
Assyrie^  de  Sésoitris  en  Egypte  ;  d'Iliachtis ,  de  Céoropu 
et  de  Thésée  dabs  la  Grèce,  du  voyage  des  Argonautes, 
de  la  guerre  de  Troie,  des  poeinee  d'Résiodeet  d'Homère, 
de  li  législation  de  Lyeurgue?  Quelle  est  la  date  précise 
de  la  mort  d'Alexandre  ?  A  quel  |K>int  s'ouvre  l'ère  des 
Séleucideft?  Notre  but ,  en  élevant  ces  questions  et  plu- 
sieurs autres  du  même  genre,  s»rA  bien  moins  de  les 
résoudre  que  d'apprécier  la  valeur  de  cette  partie  des 
recherchés  chronologiques.  C'était  cette  partie  seulement 
que  Voltaire  appelait  fantastique  ;cai' il  ue  pouvait  avoir 
l'intention  d'appliquer  une  telle  qualification  à  toute  la 
science  que  nous  allons  étudier.  Lorsqu'il  dit  que  la 
clironologîc  n'est  qu'un  amas  d'hypothèses  où  chancel- 
lent et  (Mnbent  à  chaque  pas  tous  ceux  qui  croient  y 
marcher  comme  sur  un  terrain  solide,  où  s'enti-e-cho* 
quetit  quatre-vingts  systèmes  dont  pas  un  seul  n'est  vrai, 
il  n'entend  parler  que  dés  vains  efTorts  qu'ona  faits  pour 
deviner  ce  qu'il  était  impossible  desavoir.  Il  n'existe  pas, 
dit-il,  de  vraie  chronologie  ancienne;  non  sans  doute,  si 
ce  mot  d'anciaine  s'applique  aux  histoires  pro&nes  an- 
térieures aux  olympiades;  il  peut  rester  même  jusqu'au 
temps  d'Hérodote  beaucoup  de  lacunes,  et  encore  au 
delà  assez  d'incertitude.  Mais  Varron  a  posé  la  li- 
mite, lorsqu'il  a  ouvert  l'âge  historique  au  triomphe 
olympique  de  Chorœbus  (l'an  776  avant  notre  ère).  Là 
commence  la  chronologie  positive;  d'abord  faible, 
comtne  tout  ce  qui  vient  'de  naître,  mais  deslifice  à  se 
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développer  pî(r  degrés,  A  partir  dp  ce  ppint ,  plus  i^aH^ 
descendrons  le  cours  des  siècle^ ,  plus  les  temps  de- 
viendront déterminés pt composeront  unescience  replia. 
Est-ce  une  raison  de  négliger  tout  ce  qui  précède  cette 
année  776?  Non,  Messieurs  •  Tét^t  i|ctuel  de^  livrçs^ 
et  de  l'instruction  commune  rend  toifti)  fait  indispen- 
sable t  étude  des  temps  héroïque»  ^t  fabuleux.  D'ail- 
leurs, Voltaire  observe  lui-même,  en  parlantde  la  chro- 
nologie systématique  ou  conjecturale,  que  sî  l'on  peut 
espérer  de  rencontrer  un  jour  le  chemin  de  la  vérité  , 
ce  sera  après  avoir  bien  reconnu  toutes  les  roules  qui 
inèacQt  à  l'erreur  :  il  ajoute  qu'une  fois  instruits  de  ce^ 
hypothèses,  nous  avons  du  moins  |a  consolation  de 
demeurer  tranquilles  dans  notre  ignorance,  rassuré^ 
dfins  nos  doutes,  et  de  ne  plus  chercher  ce  que  uou^ 
voyons  que  tant  de  savants  ont  cherché  en  vain. 

Après  avoir  ainsi  examiné  des  traditions ,  des  con- 
jectures, des  systèmes  qu'il  n'est  pas  permis  d'ignorer^ 
nous  étudierons  en  trobième  lieu  la  chronologie  po- 
sitive, celle  qui  se  compose  de  résultats  certains  ou 
infiniment  probables,  fournis  par  des  monuments  au- 
thentiques, par  des  relations  originales  et  non  suspectes^ 
depuis  l'au  776  avant  Jésus-Christ,  Sans  doute,  dans 
les  temps  antérieurs  à  cette  époque,  certains  faits  pour- 
ront encore  nous  sembler  assez  vraisemblables  ep  eux- 
mêmes,  assez  établis  par  des  traditions  uaiformes  et 
plausibles,  pour  qu'ils  aient  droit  de  figurer  dans  les 
premières  pages  de  l'histoire;  mais  l'examen  des  syslè- 
pi^  dirono logiques  nous  aura  convaincus  qu'il  n'est  au- 
cun moyen  sûr  d'assigner  k  ces  faits  des  points  iîxea. 
dan&  le  cours  des  temps;  et,  pour  être  exacts,  nous  de- 
vrons 90US  borner  à  indique^  l'ordre  général  de  leui 
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succession ,  sans  dêtermiaer  les  intervalles  qui  lea  sé- 
parent. Parvenus  à  ta  première  olympiade,  nous  com- 
mencerons à  puiser  en  des  sources  antiques  de  plus  en 
plus  fécondes,  et,  quand  nous  descendrons  dans  les  dix- 
huit  siècles  de  l'ère  chrétienne,  tes  moyens  de  véri- 
fication se  multiptieront  presque  au  delà  des  besoins. 
En  parcourant  l'espace  entier  de  vingt-sis  siècles  entre 
Coreebus  et  Tâge  présent,  je  retracerai  et  je  daterai,  au- 
tant qu'il  sera  possible,  tous  tes  faits  mémorables,  ceux 
surtout  qui  tiennent  à  l'état  ou  aux  progrès  de  ta  ci- 
vilisation; car  si  uous  voulons  suivre  utilement  le 
cours  de  l'histoire  depuis  les  moments  où  elle  com- 
mence à  s'échapper  des  nuages  de  la  fable  et  des  hy^ 
pothèses  de  Téruditioa  jusqu'au  terme  où,  nous  attei- 
gnaut  Dous-mémes ,  elle  s'apprâte  à  instruire  par  la 
peinture  de  nos  propres  destinées  les  générations  qui 
doivent  nous  suivre,  il  nous  faudra,  d'époque  en  épo* 
que,  diriger  particulièrement  nos  regards  ^ur  les 
mœurs,  tes  institutions,  les  arts  et  les  sciences,  afîa 
que  chaque  âge,  chaque  période,  chaque  siècle»  se 
distinguant  s'il  se  peut  à  nos  yeux  par  ses  couleurs 
morales,  par  sa  physionomie  politique,  nous  puissions 
nous  en  tracer  une  image  sensible  et  en  conserver  un 
souvenir  inaltérable. 

Je  crois  que  si  l'un  des  savants  et  habiles  écrivains 
français  des  deux  derniers  siècles  avait  exécuté,  dans  tou- 
tes ses  parties  à  la  fois,  le  plan  que  je  viens  devons  expo- 
ser, on  aurait  mieux  apprécié  parmi  nous  le  caractère 
et  l'importance  des  études  chronologiques.  Je  n'ai  pas 
l'espoir  de  bien  traiter  un  sujet  si  vaste  et  si  compliqué; 
mais  j'indiquerai  du  moins  tes  sources  et  tes  matériaux 
d'un  meilleur  travail,  l'ordre  à  suivre  en  des  recher- 
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cbes  plus  profondes  et  plus  heureuses.  Je  Tondrais  pou- 
voir rassembler  tous  les  germes  d'uo  traité  complet  sur 
cette  matière,  et  montrer  ainsi  que  la  chronologie  est 
susceptible  de  l'exactitude  qui  caractérise  les  véritables 
sciences ,  qu'elle  repose  sur  des  notions  précises,  et 
qu'il  ne  tient  qu'à  elle  d'employer  toujours  des  métho- 
des rigoureuses. 

Son  utilité  peut  sembler  assez  prouvée  par  l'expo- 
sition des  moyens  qu'elle  a  d'être  exacte.  Car  enfin, 
toutes  les  lumières  pures  ne  sont-elles  pas  salutaires? 
et  d'ailleurs,  ne  sait-on  point  que  la  distinction  des 
temps  peut  seule  établir  de  l'ordre  dans  l'histoire,  for- 
mer de  tous  les  faits  un  système,  de  tous  les  récits  un 
corps  de  science?  Si  l'histoire  estaitile,  ne  ûut-il  pas 
que  ses  préliminaires  indispensables  le  soient  aussi? 
Mais,  direz-vous,  ces  époques, ces  dates,  qu'à  la  vérité 
l'on  a  besoin  de  savoir  pour  se  diriger  dans  les  études 
historiques,  sont  en  elles-mêmes  dénuées  de  tout  inté- 
rêt et  trop  arides  pour  offrir  immédiatement  aucun 
résultat  profitable.  C'est  par  les  circonstances  morales 
des  événements ,  par  des  détails  relati£i  aux  intentions , 
aux  sentiments,  aux  passions  humaines,  que  l'histoire 
se  rend  attachante  et  instructive  :  la  dironologie,  qui 
ne  pénètre  pas  dans  cet  intérieur  des  faits ,  demeure 
inanimée,  décolorée,  ne  dit  rien  à  l'esprit,  ne  saisit  pas 
l'imagination,  n'exerce  que  la  mémoire;  la  morale  n'a 
rien  à  recueillir  dans  une  simple  table  des  temps ,  qui 
ne  décrit  jamais  ce  qu'elle  indique ,  qui  se  borne  à  clas- 
ser, enregistrer  les  actions  mémorables,  qui  n'entre- 
prend pas  de  les  peindre ,  ni  même  de  les  exposer.  On 
ne  saurait  y  étudier  ni  les  dispositions  naturelles  du 
cœur  humain,  ni  les  modifications  qu'elles  éprouvent 
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par  ria6itQiic«  de  r«Uu(»ti9ii  et  des  associatipa»  divers 
se»,  ai  le»  développ^aeqU  des  opinions  et  des  peq- 
cbants,  ni  le  système  des  habitudes,  des  mœurs,  des 
caractères,  ai  ta  théoria  générale  des  préceptes  moraux, 
ni  les  règles  particulières  qui  s'appliqueut  à  chaque 
genre  de  reletioas  soaiftles. 

Voilà  bien  Topinioa  commune  sur  l'aridité  de  ta 
chronologie  et  sur  son  peu  d'iaQueiice;  mais  Bossuet 
n'en  juge  psa  tout  à  fait  de  mSme.  D'abord  il  fait  ob- 
server qu'un  abrégé  où  l'on  voit  d'un  coup  d'<eil  tout 
l'ordre  des  temps  «ut,  à  l'égard  de^  histoires  particu' 
Hères,  ce  qu'est  une  mappemonde  à  l'égard  des  cartes 
particulières  de  géographie,  a  Comme  en  coQsidérant 
•:  nue  carte  uoivers4le>  dit-il,  vpu£  sortez  du  pays  où  vous 
a  êtes  né  et  du  lieu  qui  vous  renferme,  pour  parcourir 
n  toute  la  terre  habitable,  que  vous  embrassez  par  la 
«  pensée  avec  toutes  ses  mers  et  tous  ses  pays  ;  ainsi,  en 
a  considérant  l'abrégé  ehrouologiqu^,  vous  sortez  des 
N  limites  étroites  de  votre  âge  et  vous  vous  éteudep 
*  dans  tous  les  siècles.  Mais,  de  même  que  pour  aider 
f  la  mémoire  dans  la  connai&sauce  des  lieu»  on  retient 
«  certaines  villes  priacipales,  autour  desquelles  on  place 
«  les  autres,  cbacuue  selon  sa  disUQce;  ainsi,  daus 
«  l'ordre  des  siècles ,  it  faut  avoir  certains  temps  mar* 
«  qués  par  quelques  grafids  événements  auxquels  on 
ti  rapporte  tout  Le  reste  :  c'est  ce  que  j'appelle  époque  , 
«  d'un  mot  grec  qui  signiBe  s'arrêter,  parce  qu'on 
«  s'arrêut  là  pour  oon&idérer  comme  d'un  lieu  de  repos 
«  tout  cequi  est  arrivé  avant  et  après,  et  éviter,  par  là 
«  les  anacbroHÏsmes,  c'estnà-dira  cette  s<vte  d'erreurs 
«  qui  fait  confondre  les  temps,  a 
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avec  uoe  mappemoiMie  est  si  parfaitement  juste  <]U*a* 
près  avoir  rédigé  de  simples  tables  systématiques,  qui 
tendaient  seulement  à  déterminer  la  succession  de 
certains  faits,  on  a  6ni  par  tracer  des  tableaux  figu- 
ratifs qui  représentent  le  cours  et,  pour  aiasi  dire  ,  le 
raouvemeotdea  choses  humaioei  depuis  tes  plus  anciens 
âges  jusqu'à  nos  jours;  l'origine,  les  démembrements 
et  l'extinction  des  empires  ;  comment  et  k  quelles  épo- 
ques ils  se  confondent  ouseséparent,  agrandis,  morcelés 
ou  absorbés  l'un  par  l'autre.  Chaque  ligne  horizontale  y 
établît  le  synchronisme  d'un  certain  nombre  d'événe- 
ments etde  personnages  jetles  colonnes  verticales  offrent 
les  séries  des  potentats  qui  ont  possédé  ou  gouverné  les 
différents  peuples  anciens  et  modernes.  Si  l'on  plaçait 
A  la  suite  de  ces  mappemondes  chronologiques  un 
certain  nombre  de  cartes  particulières  qui  correspon- 
dissent, non  à  des  pays,  mais  à  des  siècles,  et  qui  coni 
tinssent  les  détails  que  ta  oarte  générale  n'aurait  pu 
indiquer;  s'il  régnait  dans  ces  tableaux  une  exactitude' 
sévère  ti  une  méthode  lumineuse;  si  leurs  marges  ou 
encadrements  présentaient  le  cours  et  la  ccmcordance 
des  principaux  cycles  et  de  toutes  les  ères  qui  ont  été 
ou  qui  sont  usitées ,  de  tels  atlas  rendraient  à  la  chro- 
nologie des  services  pareils  à  ceux  que  la  géographie 
reçoit  dessiens.  Toutefois,  demême  qu'il  y  a  des  notions 
géographiques  que  les  cartes  ne  donnent  jamais  com- 
plètement, it  resterait  aussi  beaucoup  d'idées  réellement 
cfironologiques  qui  ne  seraient  point  exprimées  par  ces 
tableaux  :  il  faudrait  encore  chercher  ailleurs  les  coih' 
leurs  ou  nuances  inorales  et  politiques  de  chaque  siècle. 
On  ne  sait  point  assez  bien  la  géographie  lot-squ'on 
n'a  rien  étudié  de  ce  qui  oonceme  ta  population,  l'iu^ 
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dustrie,  le  gouvernement,  la  religion,  les  mœurs  des 
difTérentes  contrées  du  globe.  Pareillement  et  à  plus 
forte  raisoD,  la  science  des  temps  est  incomplète  et 
stérile  quand  elle  ne  s'étend  point  aux  institutions, 
aux  progrès,  aux  égarements  qui  sont  propres  àcha- 
cun  des  âges  de  l'espèce  humaine.  Aussi  Bossuet  nous 
déclare-t-il  que  l'abrégé  chronologique  est  le  fil  des  af- 
faires de  l'univers  .*  il  veut  qu'on  se  représente  distinc- 
tement, quoiqu'en  raccourci,  toute  la  suite  des  siècles, 
aBn,  dit-il,  de  ne  pas  ignorer  le  genre  humain,  de  sa- 
voir les  rapports  que  chaque  histoire  peut  avoir  avec 
les  autres,  d'apercevoir  les  conséquences  des  faits,  de 
voir  l'enchaînement  des  affaires  do  monde,  et  de  con- 
naître par  là  avec  combien  de  réûezion  et  de  pré- 
voyance elles  doivent  être  gouvernées. 

Vous  l'euteadez,  tout  en  écartant  les  détails,  tout 
en  réduisant  les  souvenirs  à  des  noms,  à  des  dates,  à 
des  résultats  précis,  Bossuet  demeure  persuadé  que  la 
chronologie  doit  transporter  dans  ses  tableaux  tous  les 
grands-traits  de  l'histoire  civile,  tous  les  événements 
qui  ont  influé  sur  le  sort  des  peuples,  sur  l'état  des  so- 
ciétés; et,  suivant  lui,  le  plan  même  des  leçons  de  l'his- 
toire doit  être  déjà  pour  nous  une  leçon  de  la  plus 
haute  importance.  Nous  ne  saurons  encore  la  vie  d'au- 
cun personnage  ni  l*histoire  d'aucun  peuple;  maïs  l'i- 
mage des  destinées  du  genre  humaia  aura  vivement 
frappé  nos  regards.  Le  besoin  d'établir  la  succession 
des  grands  faits  nous  aura  forcés  de  discerner  les  effets 
"qu'ils  ont  produit,  d'observer  les  vicissitudes  de  la 
civilisation,  de  suivre,  en  un  mot ,  le  cours  général  de 
l'histoire  des  hommes. 

Quelle  que  soit  l'énergie  naturelle  d'un  personnage 
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Lislorique,  nous  savons  trop  que  le  développement  ou 
raflàiblissement  de  ses  facultés  a  dû  plus  ou  moins 
dépendre  du  lieu  et  du  temps  ou  il  a  vécu.  Peut-être 
n'y  a-t-il  pas  d'exemple  d'un  seul  homme  qui  ait  plei- 
nement échappé  à  ces  Influences  :  la  plupart  les  ont 
subies  sans  réserve.  De  là  il  suit  que  l'un  des  services  que 
nous  rendent  les  deux  sciences  qui  précèdent  l'histoire 
est  de  nous  fournir  ces  premlèresdonnéessur  chacun  des 
hommes  qu'elle  doit  mettre  eo  scène,  et  de  commencer 
en  quelque  sorte  leur  signalement  par  l'indication  de 
leur  pays  et  de  leur  siècle.  Sans  doute,  la  chronologie 
ne  remplirait  pas  ce  but  si,  restreinte  à  des  chiffres  et 
à  des  nomenclatures,  aux  dates  de  la  naissance,  de  t'a- 
véoement  et  de  la  mort  des  princes ,  elle  énumérait 
les  époques  sans  rien  dire  de  ce  qui  peut  les  caractéri- 
ser. Mais  assurément  il  ne  tient  qu'à  elle  de  puiser 
avec  plus  de  discernement  et  de  liberté  dans  les  tré- 
sors de  l'histoire,  de  rattacher  le  système  des  temps 
à  la  vie  des  nations,  aux  grands  mouvements  de  la 
société,  aux  guerres,  aux  révolutions,  aux  catastrophes, 
aux  calamités,  comme  aussi  aux  traités  publics,  aux 
lois  fondamentales,  aux  réformes,  aux  découvertes ,  aux 
progrès  des  arts^  aux  variations  des  régimes  politiques. 
Pour  éclairer  cette  route  dps  temps  passés,  qu'on  nous 
dit  si  ténébreuse,  il  oe  s'agit  que  de  choisir  pour 
point  de  départ  et  de  ralliement  les  faits  qui  jettent  le 
plus  de  lumière,  de  faire  partout  ressortir  les  grandes 
causes  et  les  principaux  effets,  de  montrer  la  progres- 
sion des  maux  et  des  biens;  de  hùsser  voir  comment 
les  iléaux  succèdent  aux  vices ,  les  mauvaises  mœurs 
aux  mauvaises  lois,  les  désastres  aux  conquêtes,  le^  ré- 
Totutiopft  au  despotisme,  et  l'usurpatÛMi  à  l'anarchie; 
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^RS  qoel  oràee  encore  se  reproduisent  Tindustrie,  les 
arts,  le  luxe,  ta  vanité,  la  servitude;  quels  ont  été,  à 
travers  les  siècles,  les  avant-coureurs  de  la  liberté  ou 
de  l'oppression  ;  en  un  mot,  jusqu'à  quel  point  la  suc- 
cession des  faits  peut  avoir  le  caractère  ou  l'apparence 
d'un  endiaînement  naturel.  Je  ue  veux  pas  dire  qu'il 
appartienne  à  la  chronologie  d'établir  et  de  constater 
de  pareils  rapports;  mats  il  est  à  propos  qu'elle  donae 
lieu  de  les  observer  en  se  composaot,  de  préSéreaoe, 
des  éléments  les  plus  propres  à  cet  usage.  Oui,  sans 
rien  perdre  <de  sa  précision  austère,  de  «oo  exactitude 
Scrupuleuse,  die  acquerra  l'intérêt,  l'éclat  même  dont 
1M1  la  prétend  incapable;  et  ses  leçons  se  graveront 
d'autant  mieux  dans  la  mémoire  qu'elles  auront  ootB- 
mandé  plus  d'attention  et  donné  plus  4'exnrcice  à  l'in- 

ivoBs  ilonc  considérer  la  chronologie  et 
oisième  partie ,  celle  ijue  nous  avons  appe- 
,  comme  un  cours  d'histoire  nniverselle. 
C'est  le  plan  on  le  résumé  de  toutes  les  études  hidto- 
Tiques,  égdement  uttle  à  ceux  -qui,  n*ea  ayant  eora- 
meacë  ancone ,  aoroient  besoin  qu'on  lew  tracfit  les 
diverses  routes  qu'ils  devraient  snivrc;  et  à  ceux  'qni, 
après  avoir  parcouru  avec  plœ  de  «uriostté  que  de 
iBKlihode  les  annales  de  'la  plupart  des  pénates,  aen- 
«imient  la  nécessité  de  coordonner  et  'de  ceraptétcr 
des  coanaîssanoes  ËTop  impt^faîtemeift  acquises.  Mais  ne 
ere^z  pas  que  les  deux  premiènes  parties  du  cours 
•que  nous  entreprenons,  celtes  que  j'ai  nommées  tNme 
'tetàmiqm ,  l'anlK  cenjectorale  ou  -conteatieiHe ,  soient 
dénuées  'd'impcntanoe  et  d'ûrtérét.  -Outre  qu'elles  «ont 
indispensables pow  établir 4a  troisième,  flÛes  tiennent 
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pàf  ëlt<»-inêmes  à  de  très-fécondes  branches  dliîsloirè 
et  éé  littérature.  L'exposé  des  systèmes  ou  hypothèses 
chronologiques  nous  forcera  de  remonter  à  d'antiques 
traditions,  erronées  sans  doute  et  febuleuses,  mais 
qui  oat  eu  sUr  les  idées,  les'  ineeufs  et  les  destinées 
des  p6\)ples,  une  influence  indubitable  et  sans  les- 
quelles on  tgitorerbit  toutes  les  origines  des  progrès  et 
des  égarements  de  Tespèee  humaine.  Car  Tempire  de 
tes  traditions  s'tst  prolongé  fort  arant  dans  les  temps 
hinuriques  ;  et  leS  annales  ha  phlï  positives  d'une  na- 
tion ne  devïèVtoeiit  pldnetnent  intellîgibles  que  par  le 
tableau  dés  fictïbai  'qu'elle  avait  adoptées  pour  lui 
tehir  Kèu  d'ônnales  plus  anciennes.  L'analyse  d*  ces 
hiitôÎKs  imaginaires  est  une  tleF  de  la  véritable  his- 
toire. Je  A^éstte  poitit  à  dire  que  la  dironologte  tebh- 
'nique  touché  encore  de  pttrs  près  aux  institutions 
'sociales  des  divers  pays  et  de  tous  les  êtges.  Car  \a 
diriSioU  des  tetaips>  le  système  des  jouta ,  des  mois , 
de*  années,  des  cy*Sès  et  de*  iKs  a  été  partout  l'un 
'deis  pH>dùit8  immédiats,  l'utre  des  plus  Seninbles  ima- 
^  -èù  Kyàtème  politique  et  teligieux.  Aassi  les  phîlo- 
'ibj^eS  et  Itfs  poètes  eontribuertynt'îls ,  autant  que  les 
historiens  ist  'les  antiquaires,  à  "nous  expliquer  les  dif- 
férents caleûdriers  :  i^tsl  vaé  étude  qui  «ans  etitraîntefï 
'i^ûvttm  à  celle  d«8  ctajBitlctëi  des  usages,  deâ  lois  «t 
'dtt  hn'gagie  mêfne. 

Tbutbâ  ces  con^dérations  -mte  perSuai^MA  qvt^m  t 
T«t-t  eXà^lté  )la.  ^chcfre^sie  de  la  dironologie  :  j'ai  'tat^é 
'de  dissipa  les  prévébtioba  tfné  roUS  aut-iez  corÇAcs 
dlntrfe  c^Ae  sdîencb;  pYli!isé-je  )ie  pas  les  'Penouvder 
Ui  ïa  profifsssmt  'devant  Krous,  et  si  je  »e  parviens 
point 'à  ta  &\te  briller  à  V<â^euxd«tduVe  saltimtène, 
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vous  laisser  au  moins  convaincus  de  son  importance, 
et  disposés  à  l'étudier  avec  plus  de  profondeur  et  de 
succès!  Du  reste,  je  ne  dois  pas  dissimuler  que  c'est 
une  étude  sérieuse,  qui  exige  une  attention  soutenue, 
de  nombreux,  rapprochements,  quelquefois  des  calculs 
austères,  toujours  un  grand  exercice  de  la  mémoire 
et  de  ta  pensée.  Un  cours  de  cette  nature  n'est  pleine- 
ment profitable  qu'à  ceiu  qui  en  recneilleot  assidû- 
ment les  résultats  :  il  doit  être  un  véritable  travail 
pour  ceux  qui  le  suivent  comme  pour  celui  qui  l'ou- 
vre. J'aurai  soin  cependant  de  distribuer  partout  les 
matières  et  les  détails  dans  un  ordre  assez  sensible 
pour  qu'il  soit  fecile  de  les  retenir  et  de  les  endiaîner  : 
j'indiquerai  d'ailleurs  les  livres  anciens  et  modernes 
qu'il  serait  bon  de  consulter  sur  chaque  partie  afin 
de  se  la  rendre  plus  Ëtmilière.  Mais,  au  sui^tus,  les 
difficultés  que  cette  étude  peut  offrir  sont  à  mes 
yeux  l'un  de  ses  avantages;  car  je  ne  crois  point  à 
l'utilité  des  notions  vagues  et  légères.  Une  des  illusions 
de  la  jeunesse  est  de  concevoir  pour  des  idées  généra- 
les, pour  des  théories  sommaires,  pour  des  doctrines 
dédsives,  un  enthousiasme  dont  elles  sont  rarement 
digues.  La  vraie  science  a  plus  de  profondeur  et  ne 
s'acquiert  point  à  si  peu  de  frais.  On  ne  ta  possède 
qu'après  avoir  distinctement  aperçu  chacun  des  élé- 
ments qui  la  composent  :  plus  les  résultats  s'agran- 
dissent, plus  il  a  fallu,  pour  les  établir  ou  les  re- 
connaître, d'observations  particulières  habilement  rap- 
prochées. En  tout  genre  d'études,  et  spécialement 
en  histoire,  la  vérité  ne  s'obtient  que  par  des  re- 
cherches laborieuses,  que  par  l'examen  attentif  d'une 
multitude ,  quelquefois  coniiue^  de  fùta  et  de  <rir- 
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coostances,  psr  la  confrontation  péDible  des  textes» 
des  monuments  et  des  témoignages  de  toute  espice. 
L'Instruction  morale  et  politique  qui  s'associe  à  l'his- 
toire, et  que  l'on  croit  plus  accessible,  suppose,  au 
contraire,  des  analyses  encore  plus  délicates,  parce 
que,  la  langue  de  ces  sciences  n'ayant  pas  toute  la 
précision  désirable^  les  notions  exactes  ne  s'y  distin- 
guent des  fausses  que  par  des  nuances  bien  peu  sen- 
sibles. GardoDB-noUs  des  connaissances  superâoidies; 
elles  ne  Talent  pas  même  la  peine  si  modique  que 
l'on  prend  pour  les  acquérir;  elles  égarent  bien  plus 
qu'elles  n'éclairent,  et  leur  eflijt  ordinaire  est  de 
donner  aux  esprits  une  légèreté  qui  se  communique 
•isénient  auK  caractères  et  aux  mœurs.  Ce  sont  tes 
étndes  austères  et  profondes  qui  étendent  les  lumiè- 
res, développent  les  jeunes  talents,  fortifient  les  imes, 
esb-etienaent  les  habitudes  honorables,  et  forment, 
au  sein  d'un  peuple,  des  générations  d'une  grande 
espéranoe. 
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PREMIÈRE  LEÇON. 

lb  jour  et  ses  fractions. 

Messieurs,  i^itriboer  les  principaux  événenlQDts  his- 
lonques  dans  l'ordre  des  temps,  reconnaître  et  4éter- 
miaer  Id  plaoe  c(ue  clia^ud  fait  y  a  occupée ,  c'est  le 
but  que  ta  chronologie  se  propose.  £lle  ne  l'atteint 
pas  toiqours;  il  reste  en  cette  matière  des  questions 
litigieuses  qui  ont  été  diversement  résolues  par  les 
«hronologistes;  et,  quoique  ces  controverses  n'abou- 
tissent à  aucun  résultat  constant,  on  a  besoin  d'en 
prendre  connaissance  pour  tracer  avec  plus  d'exao 
titude  le  tableau  des  époques  et  des  dates  positives. 
Mais  ces  questions  mêmes  ne  seront  pas  bien  posée», 
pas  énoncées  en  termes  précis,  si  l'on  n'a  point  atta- 
ché des  idées  claires  et  distinctes  aux  mots  qui  expri- 
ment les  difiërentea  mesures ,  soit  naturelles ,  soit  con- 
ventionnelles, de  toutes  les  parties  de  la  durée.  Ainsi, 
avant  d'obtenir  une  série  chronologique  des  grands 
feits  de  l'histoire,  avant  même  d'exposer  les  difBcul- 
tés  qui  se  sont  élevées  en  cette  matière,  il  y  a  des 
notion^  préliminaires  et  purement  techniques  qu'il  est 
indispensable  d'acquérir. 

La  durée  est  la  continuation  indéBnie  de  l'es-istence, 
et  le  nom  de  temps  s'applique  aux  parties  mesurées 
ou  mesurables  de  cette  durée.  Mais  comment  établi- 
rens-nous  ces  mesures  ?  Vous  savez  que  la  seule  suc- 
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cession  de  nos  sensations  et  de  nos  id4''es  n'aurait  ja- 
mais pu  nous  les  fournir;  que  si  notre  attention  ne  se 
perlait  sur  aucun  des  mouvements  qui  s'opèrent  au- 
tour de  nous,  si  hous  n'avions  connaissance  que  de 
te  qui  se  passe  en  nous-mêmes,  nous  n'aurious  qu'une 
notion  extrêmement  vague  des  parties  de  notre  pro- 
pre durée  :  tout  au  plus  saurious-nous  quelquefois 
que  nous  avons  existé  plus  longtemps  de  tdie  ma> 
nière  que  de  telle  autre;  mais,  outre  les  erreurs  aux- 
quslles  nous  resterioas  exposés  sur  ce  point  même,  ît 
nous  serait  impossible  d'assigner  des  rapports  précis 
entre  ces  diverses  parties  de  aolreexiïtence.  Jamais  la 
conscience  de  nos  affections  personnelles  o'eût  suffi 
pour  former  le  système  des  temps. 

Mais  nous  avons  la  litculté  dé  mesurer  l'étendue  des 
corps,  de  la  partager  en  portions  égales  ou  ayant 
Mitre  elles  des  rlpportâ  déterniinés.  Or,  de  (plies  di- 
visions étant  opérées  sur  une  ligne,  si  nous  supposons 
qu'un  corps  la  parcourt  uniformément,  c'est-à-dire  d« 
telle  sorte  que  son  mouvement  demeure  constamment 
le  même,  sans  jamais  s'accélérer  ni  se  ralentir,  les 
parties  de  la  ligne  parcourue  représenteront  immédin- 
tement  des  parties  de  la  durée,  et  l'idée  du  temps  sera 
complètement  acquise;  Tout  consistait  à  bien  s'assurer 
de  l'uniformité  constante  de  ce  mouvement  t  mais, 
alors  même  que  cette  uniformité  absolue  ne  se  fut 
rencontrée  dans  aucun  mouvement  purement  naturel  > 
l'art  serait  parvenu  encore  à  l'obtenir,  du  moins  d'une 
manière  approximative.  Par  exemple,  si  un  pendule, 
à  la  fin  de  chacune  de  ses  oscillations,  doit  se  retrou- 
ver dans  des  circonstances  parfaitemeut  semblables  à 
celles  où  il  était  à  la  Eu  de  l'osciltation  préi^édente, 
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il  y  a  lieu  de  penser  qu'elles  dureront  toutes  autant 
l'une  que  l'autre;  le  temps  pourra  se  mesurer  par  leur 
nombre;  et  si  elles  communiquent  des  mouvements 
à  une  aiguille  qui  parcourt  une  circonférence ,  les 
arcs  décrits  par  cette  aiguille  fourniront  les  mesures 
demandées.  Mais,  il  le  làut  avouer,  ces  instruments,  et 
tous  ceux  qu'on  aurait  imaginai  pour  atteindre  le 
même  but,  auraient  eu  le  double  désavantage  de  ne 
mesurer  directement  que  de  trop  petites  portions  de 
la  durée  et  de  ne  présenter  que  des  mesures  conven- 
tionnelles, variables  d'un  pays  à  l'autre  et  n'ayant 
aucun  fondement  commun  dans  la  nature. 

Le  monde,  par  ses  propres  mouvements,  divise  et 
marque  lui-même  les  parties  de  sa  durée;  il  est  TiDdi- 
cateur  universel  des  temps.  Il  se  sert ,  pour  aîusi  dire, 
d'horloge  à  lui-même.  C'est  l'idée  que  Thomas  a  voulu 
exprimer  dans  les  premières  strophes  d'une  ode  cou- 
ronnée en  1 76a  par  l'Académie  française. 

Le  compas  dlJnDie  s  mesuré  l'espace. 

O  Temps  I  Ëtreiaconnu  que  l'ime  seule  embrasse , 

luvisible  lorrent  des  siècles  et  des  joura. 

Tandis  qae  tan  pouvoir  m'entraîne  dans  la  tombe , 

J'ose, avant  que  j'y  tombe, 
M'arréter  ud  moment  pour  contempler  ton  cours. 

Qui  me  dévoilera  l'instant  qui  t'a  va  naître  7 
Quel  œil  peut  remonter  aui  sources  de  ton  être? 
Sans  doute  ton  berceau  touche  à  rétemité. 
Quand  rien  n'Était  encore,  enseveli  dans  l'ombre 

De  cet  abîme  sombre. 
Ton  germe  y  reposait ,  mais  sans  activité. 

Du  chaoa  tout  k  coup  les  portes  s'ébranlèrent, 
Des  soleils  allumés  les  feus  étincelèrent.... 
Tu  naquis  ;  l'Éternel  te  prescrivit  ta  loi. 
Il  dit  au  Mouvement  :  Du  Temp*  mis  la  mesure. 
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a  ditilaNatniv; 
LeTempisera  pour  tous,  rÉternil£  pour  moi. 

La  i^anète  que  nous  habitons  va  tournant  lur  elle- 
m^e  d'occident  .en  orient;  mais  ce  mouvement  de 
rotation  nous  est  insensible,  et  se  transforme  à  nos  . 
yeux  en  une  apparente  révolution  des  astres  d'orient 
en  occident  autour  de  notre  gl(4)e.  L'axe  de  la  terre, 
â  on  le  suppose  prolongé  jusqu'au  ciel,  y  aboutit  à 
un  point  qui  demeure  fixe;  et  les  étoiles  les  moins 
éloignées  de  ce  point  oe  décrivent  autour  de  lui  que 
de  petites  circonférences  :  à  mesure  qu'on  descend  de 
cemême  point  et  qu'on  s'approche  de  l'équateur,  cha- 
qoe  étoile  parcourt  une  circouféreace  de  plus  en  plus 
coosidérable,  et  tous  ces  mouvements  s'accomplissent 
à  la  fois,  quels  que  soient  les  diamètres  des  circonféren» 
ces  que  ces  divers  astres  semblent  décrire.  Cependant, 
parmi  ces  corps  célestes,  il  en  est  un  dont  la  lumière 
efface  celle  de  tous  les  autres,  et  qui,  nous  apparaiit- 
sant  sous  un  plus  grand  volume,  doit  fixer  plus  partie 
culièrement  nos  regards.  Kous  le  voyons  se  lever 
dans  une  région  du  ciel  que  par  cette  raison  nous 
appelons  orient,  atteindre  une  hauteur  quelconque 
au-dessus  de  l'horizon,  redescendre  et  disparaître  k 
l'occident,  décrire  ainsi  un  arc,  ou  égal  à  une  demi- 
circonférence,  ou  tùen  plus  grand^  ou  plus  petit.  Son 
lever  et  son  coucher  n'ont  pas  lieu  à  des  points  fixes, 
et  ce  n'est  pas  uon  plus  le  même  poiut  qui  marque 
chaque  fois  sa  plus  haute  élévation;  mais  c'est  tou- 
jours sur  une  même  ligue  perpendiculaire  à  l'Iiorizoa 
qu'il  passe  au  milieu  de  sa  course  visible  à  nos  regards. 
Cet  astre,  que  nous  appelons  le  soleil,  a  fourni  ainsi 
l'unité  qui  devait  servir  de  base  au  calcul  des  temps.. 
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On  a  supposti  constante  et  invariabla  la  portion  de  la 
dui'ée  qui  se  trouvait  comprise  entre  deux  retours 
consécutif  du  soleil  à  cette  ligne  qui  divi»  in  deux 
parties  égales  chacun  des  arcs  qu'il  décrit  à  dos  yeux; 
et  le  nom  de  jour  a  désigné  cette  unité  de  temps. 

«  Le  tempsj  dît  La  Place,  est  pour  nous  l'impressou 
«  que  laisse  dan>  la  mémoire  une  aoite  d'événements 
«  dont  nous  sommes  certains  que  l'existence  a  été  suc- 
<t  cessive.  Le  mouvement  est  propre  à  lui  servir  d« 
((  mesure;  oar,  un  corps  ne  pouvant  pas  étr^  dans 
«'  plusieurs  lieux  à  la  fois,  il'  qe  parvieQt  d'un  endroit 
d  à  un  autiv  qu'ra  passant  successivement  par  tous  les 
«  lieux  intermédiaires.  Si ,  à  <iiaque  point  de  la  li^c 
«  qu'il  décrit,  il  est  aniiqé  de  la  même  fbroei  son 
■t  mouvement  est  uuiïbrme,  et  les  parties  de  cette  ligne 
«  peuvent  mesurer  le  temps  employé  à  les  parcourir.,. 
«  On  est  unanimement  convenu  de  faire  usage  pour 
«  cet  objet  du  mouvement  du  soleil ,  dont  les  retours 
«  au  méridien  forment  leq  jours.  » 

On  aurait  une  mesure  plus  exacte  si  l'on  pouvait 
aussi  commodément  se  régler  sur  le  passage  de  quel- 
que autre  étoile  au  méridien.  En  effet,  en  remarquant 
celles  de  ces  étoiles  avec  lesquelles  le  soleil  passera 
demain  dans  le  même  instant  au  méridien,  on  l'y 
verra  passer  après'demain  un  peu  plus  tard  qu'elles, 
en  sorte  que,  lorsque  le  nombre  de  leurs  passages  aura  - 
été  de  trois  cent  soixante-six,  le  nombre  des  siens  ne 
sera  que  de  trois  cent  soixante-cinq.  Cela  vient  de  ce 
qu'il  n'est  point  pour  nous  une  étoile  fixe,  et  qu'outre 
le  mouvemetit  diurne  qui  semble  de  cbaque  lever  ^ 
chaque  coucher  le  transporter  sur  l'horizon  d'orient 
en  occident,  il  a  un  autre  moiivt>mi'nt  apparent  qui, 
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duns  le  coar»  de  trois  eeQt  soixante-cinq  jours,  lui 
fait  parootirir  tout  récliptique  ou  les  douze  signes  du 
zodiaque.  On  distingue  aiosi  du  jour  solaire,  appelé 
aussi  peut-être  improprement  jour  astronomique,  et 
doDué  par  le  passage  du  soleil  au  méridien,  le  jour 
sidéral ,  qui  corresiiond  à  une  révolution  du  ciel  étoile , 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  à  une  rotation  de  ta  terre 
sur  son  axe.  Le  premier  surpasse  le  second,  et  l'on 
trouve, ditLa  Place,  qu'en  pi'enant  pour  unité  leiour 
moyeu  solaire,  la  durée  du  jour  sidéral  c'est  que  d'en- 
viron neuf  cent  quatre-vingt-dix-sept  millièmes  :  difie- 
reoce,  trois  a|illièmes,quî,  répétée  trois centsoixante- 
cioq  fois,  donne  un  jour  entier  et  même  uo  peu  plus. 
l!(oa-seuiement  les  jours  solaires  diff%renq^  jours 
sidéraux ,  mais  ils  ne  soRt  pas  tout  ji  fait  égaux  eptr« 
eux.  Le  mouvement  de  rotation  du  globe  terrestre  sur 
{ui-même  ne  demeure  point  parfaitement  uniforme 
durant  tout  le  cours  de  sa  révolution  annuelle  dans 
l'écliptique.  De  celte  inégalité  et  de  l'obliquité  de  l'é- 
p|iptjque  résulte  la  distinction  du  temps  vrai  et  du 
temps  mt^en.  Le  premier  correspond  au  mouvement 
diurne  du  soleil  ou  plutôt  de  la  terre^  et  les  bons 
cadrans  l'indiquent.  Le  second  est  celui  que  les  mour 
vements  artiSciets  d'une  monti%  ou  d'une  pendule  bien 
réglée  divisent  en  parties  plus  exactement  égales  entre 
elles.  On  construit  aujourd'hui  dvs  horloges  qui  inar- 
quent  a  la  fois  l'un  et  l'autre.  La  difilÎBrence  est  quel- 
quefois très-légère;  par  exemple,  au  ^5  décembre 
elle  n'est  pas  d'une  minute  entière,  taudis  qu'elle  est 
de  près  de  quinze  au  milieu  de  février.  Alors 
une  montre  bieo  réglée  doit,  au  midi  vrai  ou  solaire, 
marque!'  douze  heures  plus  quatorze  minutes  et  trente- 
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sept  OU  trente-huit  secondes;  tout  au  contraii'e,  elle 
ne  doit  marquer,  au  midi  vrai  des  premiers  jours 
de  novembre,  que  onze  heures  quarante-trois  à  qua- 
rante-quatre minutes.  Du  reste,  ces  distinctions,  qui 
intëressent  tes  astronomes  et  qui  achèvent  de  nous 
donner  une  idée  très-précise  du  temps,  ne  s'appli- 
queront point  à  la  chronologie  positive  :  elle  n'y  re- 
garde pas  de  si  près. 

Sans  doute  c'est  le  jour  sidérât  qui  nous  offre, 
comme  ledit  M.  Biot,  l'uDité  de  temps  la  plus  parfaite 
qu'on  puisse  désirer;  mais  le  jour  solaire,  bien  plus 
facile  àobserver,  suffit  et  convient  mieux,  quoique  moins 
uniforme,  moins  invariable,  à  tous  les  usages  de  la 
vie  civile.  Jamais  non  plus  nous  n'aurons  à  tenir  compte 
de  la  différence  du  temps  vrai  au  temps  moyen.  En 
démontrant  la  nécessité  d'y  avoir  égard  dans  les  ob- 
servations astronomiques,  M.  Biot  ajoute  qu'on  n'a 
pas  besoin  d'une  si  grande  exactitude  dans  l'usage 
commun;  qu'on  y  mesure  le  temps  par  le  mouvnnent 
vrai  du  soleil  ;  qu'on  emploie  ce  mouvement  comme 
uniforme,  en  négligeant  ses  inégalités ,  ^oi  ne  sont 
sous  ce  rapport  d'aucune  importance ,  et  que  cette 
manière  d'agir  est  d'autant  plus  raisonnable  que  toute 
la  distribution  des  travaux  de  la  société  est  en  rap- 
port avec  le  mouvement  vrai  du  soleil ,  et  non  pas  avec 
son  mouvement  moyen. 

Ainsi ,  le  jour  que  nous  prenons  pour  l'unité ,  dans 
le  calcul  des  temps  historiques,  est  la  portion  de  du- 
rée qui  s'écoule  tandis  que  le  soleil  parcourt,  non 
pas  seulement  l'arc  sur  lequel  il  devient  visible  à  nos 
yeux,  mais  la  circonférence  entière  à  laquelle  cet  arc 
appartient,  et  dont  une  partie  plus  ou  moins  considé- 


Dotzscii/Googlc 


PKRMiiRB    LEÇOff.  4l 

rable  se  trouve  soiu  notre  horizon.  Quelquefois 
néanmoins  (x  même  nom  de  jour  s'applique  seule- 
méat  au  temps  où  le  soleil  nous  éclaire;  la  nuit  n'y 
est  pas  comprise  et  forme  au  contraire  le  terme  op- 
posé. T.£s  Grecs  réunissaient  ces  deux  tenues  danscelui 
de  vuXOvfiAEf ov,  ayctémère  ou  nyctimère,  c'est4-dire  nuit- 
jour.  Cetteexpression, dît  Delambre,e3t  la  plus  conve- 
nable et  la  plus  juste;  c'est  aussi  l'unique  sens  que 
nous  attacherons  au  mot  jour  en  chronologie. 

Pour  distinguer  et  6zer  les  deux  acceptions  du  mot 
jour,  on  a  souvent  employé  les  termes  de  jour  natu* 
rel  et  de  jour  artificiel.  Le  premier  n'est  que  l'espace 
de  temps  où  le  soleil  répand  i  nos  yeux  sa  lumière; 
c'est  en  ce  sens  qu'on  met  en  opposition  le  jour  et  la 
nuit.  Le  jour  artificiel  ou  civil  répond  approximati- 
vement k  une  rotation  de  la  terre  sur  son  axe,  ou 
plutôt  à  une  circonférence  entière  décriteen  apparence 
par  le  soleil  dans  le  ciel  :  c'est  le  vuXQifjupov  des  Grecs; 
mais,  ainsi  que  l'observe  Bayle,  ces  qualifications  de 
naturel  et  d'artificiel  sont  ici  assez  mal  appliquées. 

Le  mot  4e ybuT  dans  notre  langue  est  seniiblemeat 
le  même  que  le  giorno  des  Italiens ,  qui  semble  formé 
du  latin  diurnm  dérivé  de  dies.  Les  étymologistes 
remontent  ainsi  à  une  syllabe  radicale  di  ou  dji  qu'ils 
rapprochent  du  grec  Atô( ,  génitif  de  Zsih;,  Dieu  ou  Ju- 
piter. Di  est  devenu  day  chez  les  Anglais ,  et  s'est 
encore  plus  défiguré  chez  d'autres  peuple  par  le 
cliaugement  de  la  lettre  d  en  t,  et  de  Xjr  en  g,  tag. 
Mais  lAjjUpa,  qui  chez  les  Grecs  signifie  jour,  n'a  rien  de 
commun  avec  cette  racine  di  et  offrirait  plutôt  une 
ancienne  syllabe  primitive  mor,  signifiant  éclat,  lu- 
mière. Cette  idée  de  lumière  paraît  être,  dans  toutes 
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les  langues,  le  preiaier  fonds  de  celle  de  jour  ;  et  ce 
n'est  que  par  le  progrès  des  observations  et  du  lan- 
gage que  ce  mot  a  embrassé  tout  le  vuXWftaf m,  c'est-à- 
dire  tout  le  temps  durant  lequel  le  soleil ,  tant  visible 
qu'abseut,  est  censé  décrire  une  circonférence  entière 
autour  du  globe  terrestre. 

Une  notion  qui  va  tenir  de  plus  près  encore  à  l'é- 
tude de  la  chronologie  est  celle  des  difTérenls  points 
du  vuXO){|^ov  où  l'on  a  (ait  commencer  le  jour  civil. 
Il  importait  de  fi^r  ce  ternie  en  choisissant  l'un  des 
moments  où  le  soleil  occupe  quelque  partie  fecite  à 
distinguer  dans  le  ciel,  l'un  de  ceux  oîi  il  passe,  soit 
par  riiorizon,  soit  par  le  méridien.  L'horJEon  est  sou- 
vent chargé  de  vapeurs;  d'ailleurs,  les  levers  et  les  cou- 
chers du  soleil  sont  sujets  à  des  réfractions;  enfin  ce 
ne  sont  pas  là  des  points  fixes;  ils  varient  selon  les 
saisons  de  l'année.  Le  passage  au  méridien  est,  aq 
contraii%,  pour  chaque  lieu,  un  terme  invariable  et 
plus  facile  à  reconiiattre.  Cependant,  oottiine  le  lever 
^t  le  coucher  du  soleil  influent  sur  les  usages  et  le^ 
^hitudes  de  la  vie ,  ils  ont  souvent  paru  propres  à 
inarquer  le  commencement  des  journées.  En  partait 
du  lever,  on  trouvait  de  Vayantage  à  savoir  combien 
il  y  avait  de  temps  que  le  soleil  éiait  sur  l'horizon  ;  en 
commençant  au  coucher,  ou  savait  plus  facilement 
poinbien  d'heures  il  j  devait  rester  encore,  ce  qui 
pouvait  sembler  commode  aux  voyageurs  et  aux  tra- 
vailleurs; mats, dans  l'un  et  l'autre  cas,  on  avait  besoin 
de  calculs  pour  reconnaître  midi  et  minuit.  Sous  ce- 
rapport  donc  on  a  suivi  quatre  pratiques  différentes. 
Les  Juifs,  les  anciens  Athéniens,  les  Bohémiens, 
les  Sil('Sieiis ,  It's  Italiens  et  les  Chinois  commencent  le 
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jour  civil  au  coucher  du  soleil.  Il  se  peut  que  cet  usage 
tienne  originairement  à  des  <loGtrines  cosmûgoniques  : 
le  chaos  avait  précédé  l'organisation  de  l'univers;  1rs 
lénèhres  avaient  régné  avant  la  lumière;  Diane  ou 
Phœbé  était  la  sœur  aîuée  d'Apollon  ou  Phœbus. 
César  dit  que  les  Gaulois  comptent  le  temps  par  ouila 
et  non  par  jours,  et  que  l'ordre  qu'ils  établissent 
suppose  que  le  jour  suit  la  nuit  :  ut  noctetn  diestub- 
sequalur.  Tacite  en  dit  autant  des  Germains,  aux  yeu\ 
desquels  la  nuit  amène  le  jour  :  hox  ducere  diem  vi- 
detar.  Mais  quelle  qu'ait  été  l'origiue  de  cette  pre- 
mière pratique,  les  inconvénients  en  sont  sensibles. 
Delambre  lésa  relevés  en  parlant  des  Italiens,  qui 
sopt  obligés  de  toucher  à  leui-s  horloges  et  qui  leur 
font  Faire  ie  saut,  dès  que  la  différence  des  couchera 
du  soleil  est  devenue  d'un  quart  d'heure.  MM.  Piazzî 
et  Cagnoli,  quoique  Italiens,  ont  réprouvé  cette  mé- 
thode. Lalande,  au  contraire,  a  essayé  de  la  préconi- 
ser. Son  principal  argument  consistait  à  dir.e  qu'il  e^t 
utile  aui  voyageurs  de  connaître  immédiatement  coii\- 
bien  d'heures  de  jour  il  leur  reste,  au  lieu  que,  daos 
notre  manière,  il  faut  consulter  l'altOanach  pour  y 
trouver  quand  le  soleil  doit  se  coucher.  «  Cela  est 

■  vrai,  répond  Delambre;  mais  dans  la  méthode  ita- 
a  lienne,  il  faut  consulter  l'almanach  pour  connaître 

■  le  ofilieu  du  jour  et  pour  régler  toutes  les  fonctions 
c  civiles  dorit  il  est  important  de  fixer  les  retours 
«  d'tine  manière  invariable  :  ce  qui  est  bien  autrement 
«  incommode.  » 

La  seconde  pratique  est  de  commencer  le  jour  au 
lever  du  soleil  :  c'est  celle  des  ancieus  Babyloniens , 
des  Perses,  drsSyriens,  de  plusieurs  autres  pays  de 
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l'Asie,  des  îles  Baléares  et  dt»  Grecs  modernes.  Ce 
jour  s'appelle  babyloDÎqae;  et  la  plus  légère  attention 
suffit  pour  sentir  que  l'usage  n'en  serait  commode  que 
sous  l'équateur,  oîi  le  soleil  se  lève  toujours  aux  mêmes 
instants.  Dans  la  sphère  oblique,  le  lever  change  tous 
les  jours,  et  il  est  impossible  aux  horloges  de  suivre 
une  marche  aussi  inégale.  Delambre  en  conclut  qu'une 
telle  pratique  n'a  pu  s'établir  qu'en  des  siècles  d'igno- 
rance. 

Troisièmement ,  les  Ombriens  et  les  anciens  Arabes 
commençaient  le  jour  à  midi;  le  géographe  Ptoléméo 
adopta  cette  méthode,  qui  a  été  suivie  par  la  plupart 
des  astronomes  modernes  :  le  passage  du  soleil  au 
méridien ,  au-dessus  de  l'hor-izon ,  est  un  fait  qu'ils  se 
rendent  immédiatement  sensible,  tandis  qu'aucun  phé- 
nomène n'indique  aussi  directement  minuit. 

Toutefois ,  ce  quatrième  et  dernier  terme  est  celui 
qui  a  paru  le  mieux  s'adapter  aux  affaires  domestiques 
et  civiles.  Il  est  le  commencement  du  jour,  du  vuX6i{[M- 
fov,  eu  France,  en  Angleterre ,  en  Espagne,  dans  la 
plus  grande  partie  de  l'Europe.  Les  Égyptiens  et  les 
anciens  Romains  en  ont  usé  de  même.  C'e-st  ce  qui 
nous  est  attesté  à  l'égard  de  l'ancienne  Rome  par 
plusieurs  auteurs ,  et  spécialement  par  Censorin  ,  qui 
explique  comment  ce  système  s'appliquait  aux  afBtires 
publiques  et  i-etigieuses  :  Bomani  a  média  nocte  ad 
mediamnoctem  diem  esse  œstimaverunt.  Indicio  sunt 
sacra  publica  et  auspicia  magistratuuin ,  quoram 
si  quid  ante  médium  noclis  est  actum,  diei  qui 
prœteriit  adscribitur  ;  si  quid  autem  post  mediam 
noctem  el  ante  lucemfactiim  est,  eo  die  gestum 
dicitUT  qui  eam  sequitur  noctem.'  C'est-à-dire  que 
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tout  ce  qui  s'est  fait  avant  miouit  est  d'hier,  et  que  ce 
qui  s'est  accompli  après  ce  terme  est  d'aujourdliui. 
Hipparqiie,  Copernic  et  d'autres  astronomes  ont  fait 
aussi  commencer  le  jour  à  minuit. 

Pline  le  naturaliste  a  distingué  ces  quatre  commen- 
cements de  la  journée  :  Ipsum  diem  alii  aliter  ob- 
servavere  :  Babjrlonu  iriter  duos  soiis  exortus  ;  jithe- 
nienses  iiiter  duos  occasus;  Umbri  a  mendie  ad 
meridiem.  ;  vulgus  omne  a  luce  ad  tenebras  ;  sa- 
cerdoles  romani  et  gui  diem  diffinUre  civilem, 
item  /EgjfptUet  Hipparckus,  a  média  nocte  in  me- 
diam. 

Vous  comprenez  que  la  chronologie  ne  pourra  dé- 
terminer rigoureusement  les  jours  dont  les  historiens 
parlent,  qu'en  se  plaçant  dans  celui  de  ces  quatre 
systèmes  qui  convient  à  l'événement  et  au  récit.  Un 
même  &it,  arrivé  à  l'instant  que  nous  appelons  dix 
heures  du  matin,  sera  rapporté  au  i%  décembre 
chez  un  peuple  qui  aura  commencé  ce  jour  à  minuit 
ou  au  lever  du  soleil,  et  sera  daté  du  1 1  par  ceux  . 
qui  n'auront  compté  ja  décembre  qu'à  midi.  C'est 
la  source  de  pluueurs  différences  apparentes  dans 
certaines  dates  historiques.  Malheureusement  nous 
rencontrerons  bien  d'autres  causes  de  mécompte. 

Bajle  en  a  exposé  une  peut-être  un  peu  plus  au 
long  qu'elle  ne  le  méritait;  car  elle  n'a  guère  lieu 
qu'à  l'égard  des  relations  ou  journaux  de  voyages.  Cha- 
cun sait  qu'à  mesure  qu'où  s'avance  vers  l'occident 
ou  vers  l'orient,  dn  chauge  de  méridien,  et  que  par 
conséquent  on  n'a  plus  midi  au  même  instant  que  dans 
le  lieu  d'où  l'on  est  parti.  Si  la  course  se  prolonge 
dans  la  même  direction ,  il  arrivera  qu'ayant  isiii  les 
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jours  trop  longs  ou  trop  courts,  on  finira  par  en  avoir 
■un  (le  plus  ou  un  <le  moins  qiVe  si  l'on  n'avait  point 
diangé  de  place;  en  sorte  que  les  dates  énoncées  daas 
le  journal  d'une  telle  route  auront  besoin  d'être  mo^ 
diRées  ou  traduites,  pour  concorder  avec  celles  qui 
"conviennent  à  un  lieu  fixe.  En  histoire,  on  a  quelque* 
fois,  mais  bien  rarement,  besoin  de  ce  genre- d'observa- 
tions et  de  calculs  pour  s'assurer  quà  des  longitudes 
très-distantes,  des  faits  se  sont  passés  aux  mênieB 
jours  et  surtout  aux  mêmes  heures,  ou  pour  l'ec^ntiai- 
tre  l'instant  précis  des  uns  et  des  autres. 

En  chaque  pays,  on  a  distingué  l^s  jours  tjui  se 
Suivaient  par  des  noms  que  je  n'aurai  à  expliquer  que 
lorsque  je  parlerai  des  sommes  de  jours,  de  la  se- 
maine, par  exemple;  mais  divers  jours  ont  reçu  des 
is  indépendantes  de  cette  suceessioo.  Les 
\  profesti  distinguaient  à  Rome  deux  es^ 
Lirs.  Les  premiers  étaient  consacrés  à  dei 
ises;  on  offrait  des  sacrifices,  on  cébibrail 
des  jeux,  des  solennités;  on  suspendait,  au  moins 
pendant  quelques  heures,  les  occupations  ordinaires  : 
lorsqu'elles  étaient  interdites  pendant  la  journée  en- 
tière, le  jour  de  fête  prenait  le  nom  de/érie.  Eut>e 
les  jours  festi  et  les  jours  profesti,  il  y  avait  des 
jours  intercisi,  dont  la  moitié  seulement  s'employait  au 
culte  des  dieux.  I^es  jours  profesti,  destinés  aux  af» 
"^ires  privées  et  publiques,  se  sous-dï visaient  en  deux 
classes.  On  appelait  _/tM(i  et  quelquefois  judiciarii 
ceux  ob  il  était  [lermie  de  rendi-e  la  justice;  nejasti^ 
ceux  où  cette  permission  était  suspçndue,  comme  dfttu 
les  temps  de  moisson  ou  de  vendange.  ■  La  qualiflea- 
tion  de  nefasti  a  été  dans  !a  suite  appliquée  aux  jours 


jbïGoogIc 


PREMIÈRE      LEÇON.  ^7 

<{ue  l'on  déclaraît  inatheureuK;  genre  de  superstition 
dont  Dous  retrouverons  des  traces  non-seulement  cliez 
les  Komains,  mais  aussi  en  Grèce,  en  Egypte,  dans 
tout  l'O'ieat  ancien  et  moderne.  Les  expressions  dies 
atrij  omùiosi,  retigiosi,  exempti,  jours  noirs,  jours 
de  mauvais  augure,  jours  religieux,  jours  retranchés, 
avaieut  à  peu  près  le  même  sens.  Ce  ne  sera  qu'en 
envisageant  dans  le  calendrier  de  longues  suites  de 
jours,  que  nous  pourrons  remarquer  ceux  qui  ont 
été  considérés  comme  formant  des  espèces  particuliè- 
res. Il  est  à  propos  néanmoins,  puisque  nous  avons 
parlé  des  solenuités  ou  fériés  romaines,  d'observer 
dès  ce  moment  que  le  mot  de  férte  a  tout  à  fait 
changé  de  signiiîcatioa  dans  ta  chronologie  ecclésiasti- 
que :  ce  n'est  plus  un  jour  de  fête  ou  l'on  cesse  de 
travailler;  c'est  un  jour  ordinaire  ou,  comme  on  dit 
quelquefois,  ouvrable  ,  qui  n'est  point  cbônié,  qui  de 
lui-même  n'est  oonsacré  à  aucune  cérémonie  solen- 
nelle. 

11  n'est  pas  inutile  de  connaître  d'avance  quelques 
autres  dénominations  usitées  chez  les  Romains.  Voici 
les  principales  dans  l'ordre  alphabétique  : 

Dies etgoaales  :  c'étaient,  dit  Vairon ,  les  jours  où 
le  roi  des  sacrifices  immolait  un  bélier.  —  Dies  aif 
spicaies ,.eeax.  où  l'on  oounnençait,  en  prenant  les 
auspiceSyilQzcrcice  d'une  magistrature  ou  fonctioit 
.  publique.  -»*  Dies  cognitialea ,  ceux  où  le  préteur,  as- 
aistéde  ses  conseillers,  prodasiait  une  sentencci  un 
déCTet,  un'édia.  •"-  Dies  éomitiales,  ceux  où  le  peu- 
ple pouvait  être  convoqua  en  comices  ;  quAus  currt 
poputo  agiiieet;  dit  Maorobe.  ^^  Diesj'usti  etquel- 
quefoia/fr^8Ùizn?i',  ceux  où,  apr^  des  délais  déterminés, 
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il  était  [ïermis  de  procéder  contre  les  accusés,  ou  d'exé- 
cuter les  jugements  prononcés  contre  eux.  —  Dies  lus- 
trici,  ceux  où  l'on  purifiait  les  «afants  et  où  l'on  leur 
imposait  des  noms;  c'était  pour  les  filles  le  huitième 
jour  après  leur  naissance ,  et  pour  les  garçons  le  neu- 
vième. ^ —  Dies  pemdiculares  ou  communicant, 
ceux,  dît  Festus,  où  l'on  sacrifiait  à  tous  les  dieux  en- 
semble. — ■  Dies  postulatorii,  ceux  où  les  demandes 
ou  requêtes  se  présentaient  aux  préteurs;  c'était  le 
terme  opposé  à  celui  de  cognitionales.  L'expression 
dies  sessionum  semblait  embrasser  ces  deux  espèces 
de  jours.  — Dies  prolusionis ,  ceux  où  l'on  faisait  les 
préparatifs  et  en  quelque  sorte  la  répétition  des  jeux 
publics  à  célébrer  dans  l'une  des  journées  suivantes. 
—  Dies  stati,  les  délais  à  observer  dans  les  procès 
avec  les  étrangers.  —  Dies  utiles,  ceux  où  l'on  pouvait 
faire  valoir  ses  droits  en  justice.  Il  y  a ,  dans  la  chro- 
nologie romaine,  certains  détails  que  l'intelligence  ot 
la  juste  application  de  ces  termes  peuvent  éclairer. 

Le  jour  ou  le  vt<Xdi([U()ov  étant  donné  comme  unité 
de  temps,  on  a  dû  songer,  d'une  part,  à  le  diviser  ea 
plus  petites  parties  de  la  durée;  de  l'autre,  k  le  répéta: 
plusieurs  fois  pour  en  former  des.  sommes  plus  ou 
moins  considérables.  La  division  du  jour  a  dépendu 
partout  du  t^me  où  on  le  faisait  commencer.  A  Rome 
on  ne  sut  d'abord  distinguer  que  le  matin  ^  le  midi 
et  le  soir;  la  loi  des  Douze  Tables  ne  &it  mention  que 
du  lever  et  du  coucher  du  soleil  :  le  mot  d'heure  n'y 
est  point  employé.  Un  huissier  des  consuls  était  chargé 
d'annoncer  par  des  cris  l'instant  où  l'on  commençait 
d'apercevoir  le  soleil  du  palais  du  sénat,  .entre  la 
tribune  et  la  place  où  se  rendaient  les  ambassadeura 
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et  (TâDtres  étrangers  :  le  midi  se  proclamait  de  même. 
On  prenait  pour  la  dernière  heure  celle  où  le  s(^eil 
déclinait  de  la  colonne  Mcenia  k  la  prison  ;  et  quand 
cet  astre  était  caché  par  d'épais  nuages,  on  iw  savait 
plus  s'y  reconnaître.  Mais  dans  la  suite,  si  nous  es 
croyons  Censorin,  on  partagea  le  jour  en  seize  inter- 
valles, le  commencerai,  dit-il,  par  minuit  qui  est  le 
coinmeBcemeDt  et  la  fin  du  jour  romain  :  puis  cet  au- 
teur indiqiïe  successivement  l'après-miouit ,  le  chaut 
du  coq  commençant  ou  finissant,  carUicinium  ;  le  point 
Aa \oar,  dilaculam;  le  lever  du  soleil,  l*avant-midi, 
midi«raprès-midi,1eeoucher  dusoIeH,  lesoir,)ecrépu»- 
eule,  le  moment  d'allumer  les  iiAm\x»ux,  prima  fax, 
ou  primée  tenebras;  le  moment  du  sommeil ,  la  nuit 
commencée  ou  l'heure  indue,  tntempesta  nox,  et 
enfin  l'avant-minuit.  I^a  plupart  de  ces  termes  sont  un 
peu  vagues;  ils  sont  même  mobiles  selon  les  saisons. 
Cependant  des  instruments  grossiers,  dont  je  parlerai 
bientôt,  avaient  introduit  le  mot  d'heures  dans  le 
langage  pour  diviser  «n  douze  parties,  non  le  mXH^ 
pov ,  mais  seulement  le  jour  naturel ,  l'int^^alle  com- 
pris entre  le  lever  et  le  coucher  du  soleil  ;  ces  douze 
heures  avaient  plus  bu  moins  de  durée  dans  les  sai- 
sons diverses.  Les  tieures  dliiver  étaient  pins  courtes, 
celles  d'été  plus  longues.  Comme  on  avait  trouvé 
aussi  quelques  moyens  de  mesurer  le  temps  durant 
la  nuit,  cdfe-ci  fut  partagée  en  quatre  veilles,  dont 
chacune  était  de  trois  heures,  plus  longues  en  hiver, 
plus  courtes  en  été.  Toute  cette  distribution  nens  est 
à  peu  près  représentée  par  les  noms  donnés  dans 
l'ancienne  Eglise  aux  offices  ou  prières  liturgiques  1 
Prime,  Tierce,  Sexte  et  None  sont  quatre  des  douze 
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heures  l'oiniines;  sàvoii-,  la  pramîère.ia  trowèaKi»  la 
sixième,  la  neuvième,  lesquelles  nous  appellerions 
aujourd'hui  approximativement  six  heures  du  matin , 
neuf  heures,  midi  et  trois  heures  apràs  midi.  Vêpres 
n'est  que  l^esperus  ou  Hesper,  le  soir,  le  onzième 
des  douze  intervalles  désignés  par  Cea$ona;  Coroplies 
peut  se  prendre  pour  le  douzième;  on  croit  enfin  que 
les  trois  nocturnes  ou  vigiles,  et  leur  complément  apT 
pelé  laudes,  correspondent  aux  quatre  veilles  de  la 
nuit. 

Cette  division  informe,  qui  s'est  maintenue  ou  re- 
produite aumo^en  âge, n'avait  pu  suffire  aux  aaci^is 
astronomes,  ni  même  aux  peuples  dont  la  civilisation 
se  développait.  Les  Chaldéens,  les  Égyptiens,  les 
Grecs  et  les  Romains  eux-mêmes,  souB  leurs  empereurs^ 
se  sont  étudiés  à  diviser  plus  régulièrement  le  nycti- 
mère  eu  vingt-quatre  heures ,  toujours  égales  entre  el- 
les, mais  formant  deux  séries  de  douze.  Cependant  on 
a  lieu  de  croira  que  cet  usage  n'était  pas  universel  au 
siècle  des  Antonins;  car  Galiea,  pour  déterminer  la 
durée  des  accès  de  fièvre ,  emploie  l'expressioa  d'heu- 
res équinoxîales ,  apparemment  parce  que  le  seul  mot 
d'heure  n'aurait  désigné  qu'un  espace  vague  et  variable. 

SUure  vient  évidemment  du  latin  hora^  du  grec 
âfmet  peut-être  de  l'oriental  titt  aour,  lumière.  Hésiode 
Élit  naître  de  Jupiter  et  de  Tbémis  les  trois  Heures  : 
Eunomie,  Dicé  et  Irène;  noms  qui  veulent  dire  régu- 
larité, justice,  et  paix.  Ce  serait  assurément  là  une  fort 
honorable  division  du  jour,  mais  les  mythologistes  peu' 
saat  que  cesi  trois  heures  antiques  correspondaient  à 
des  ^rtifls  de  l'an  plutôt  qu'4  des  parties  du  jour;  c'À- 
taiaat  l'hiver,  le  {Hintemps  et  l'été.  Lorsqu'oa'  eut  dis- 
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Ijngué  une  quatrième  saison ,  savoir  l'autoHine ,  on  ioia*' 
gina  une  heure  nouvelle  ou  même  deux  autm,  Carpo 
et  Thalloté,  qui  présidaient  «ix  fruîB  et  aux  fleursc 
Dana  la  suite ,  le  cours  du  soleil  au-deostu  ds  TboriioD 
ayant  été  divisé  ea  doule  parties^  le  Dom  d'heures  prit 
un  sens  nouveau ,  et  la  mythologie  pertonnifia  aussi  ces 
douze  heures  diurnes.  Ovide  les  place  avec  les  joUm  «■ 
les  mois,  les  années  et  les  siècles  dans  le  cortège  de 
Phœbus. 

AdextrabAaqiie,<l)M,MD)eBii»,  et  udMs, 

StecuUque,  et  pusîue  sjwtiia  miualibds  bone. 
Un  monument  qui  présente  les, figures  de  cvs  douze 
heures  a  été  publié  par  MoQtfaucon  ^  maïs  il  ne  parait 
pas  qu'on  leur  eût  imposé  des  noms  particuliers,  quoi- 
qu'elles fussent  comptée*  parmi  1^  divinités  des  Grecs 
et  qu'elles  eussent  un  t^aple  dans  Athènes.  Il  n'y  a 
d'ailleurs  aucune  conséquence  historique  ou  chronolo* 
gique  à  tirer  des  fonctions  diverse*  que  les  poètes 
attiibuent  aux  Heures  ^  des  services  qu'ils  leur  fout 
reudre  à  Jupiter,  à  Apollon,  à  Vénus,  à  Cérès  et  n 
Proserpine.  Seul^Bent  noua  voyons  que  chaque  heure 
du  jour  était  successivement  dédiée  au  Soleil ,  à  Venus  t 
à  Mercure,  à  la  Lune,  à  Saturne ,  à  Jupiter  et  à  Mars, 
c'est-à-dire  aux  sept  fjanètes  des  anciens^  et,  oomnM 
sept  ne  divise  exactement  ni  doute  ni  vingt^quatre,  il 
s'ensuivait  que  la  première  heure  du  jour  n'était  jamais 
deux  fois  de  suite  consacrée  au  même  astre  [  et  je  vtwis 
prie  de  ne  pas  perdre  de  vue  cette  observation,  sur  la- 
quelle nous  aurous  besoin  de  reveuir  quand  il  sera 
qiwstion  de  la  semaine. 

I^a  division  du  cercle  en  troi»  cent  soixante  degréa 
est  fort  ancienne  et  généralement  usitée  :  elle  s'applique 
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à  la  circonférence  que  le  soleil  parait  décrire  daas  le 
ciel  en  chaque  vuX6/|AepOY,  c'est-à-dire  d'un  minuit  au 
suivant.  On  aurait  pu  n'établir  que  dix  heures,  dont 
chacune  eût  correspondu  à  un  arc  de  trente-six  degrés , 
ce  qui  eût  été,  comme  le  dit  La  Place,  extrêmement 
commode  aux  astronomes.  Si,  au  contraire,  il  y  avait 
4rente-six  heures,  une  heure  serait  le  temps  durant 
lequel  un  arc  de  dix  degrés  est  parcouru  par  le  soleil. 
Mais  on  n'a  voulu  employer,  dans  l'usage  civil,  ni 
l*une  ni  l'autre  de  ces  divisions  naturriles  ;  on  a  pres- 
que partout  partagé  le  y\iXH^tfc»  en  vingt-quatre  heu- 
res; eocore  n'en  forme-t-oa  pas  chez  nous  une  seule 
série  depuis  zéro  jusqu'à  vingt-quatre,  ce  qui  convien- 
drait davantage  aux  astronomes,  ainsi  que  l'observe 
Delambre.  11  a  plu  d'établir  deux  périodes  de  douze 
heures,  soit  en  faisant  une  série  diurne  depuis  le  lever 
jusqu'au  coucher  du  soleil,  et  une  série  nocturne  entre 
le  coucher  et  le  lever;  soit  en  prenant,  comme  nous  le 
pratiquons ,  l'une  des  séries  de  minuit  à  midi ,  et  l'autre 
de  midi  à  minuit. 

Les  expressions  treize  heures,  quatorze  heures,  etc., 
TÎngt-trois  heures  sont  bien  employées  encore  par  les 
Italiens;  mais,  comme  nous  l'avons  vu,  le  zéro,  ou  corn- 
mencement  de  cette  série  unique,  est  mobile  ;  de  telle 
sorte  que,  lorsqu'on  dit  en  Italie  vingt-trois  heures,  ou 
désigne  à  peu  près  au  mois  de  décembre  ce  que  noua 
appelons  quatre  heures  du  soir,  et  au  mois  de  juin, 
oe  que  nous  nommons  huit  heures.  Du  moins ,  les  béa- 
tes italiennes  demeurent  égales  entre  elles  dans  tout  le 
cours  de  Tannée ,  et  c'est  une  précision  à  laquelle  les 
anciens  ne  sont  parvenus  que  lentement  et  avec  peine; 
ils  ont  eu  longtemps  des  heures  inégales,  àor^  ^mpo- 


jbïGooglc 


PReHIÈRE    I,EÇOM.  53 

rariasy  avant  dVn  déterminer  de  coiuUntes,  horas 
œquidiaîes  ou  œquinoctùdes ,  âpof  taii(upivix(.  Chacuu 
sait  que  l'heure  se  divise  en  soixante  tntautes,  la  mi- 
nute en  soixante  secondes,  la  seconde  eo  soixante 
tWces.  En  une  miuute  le  soleil  parcourt  un  quart  de 
degré;  eu  une  seconde,  un  peu  plus  d'un  vingt-cinquième; 
en  une  tierce,  près  de  sept  millièmes.  Ces  fractions  étant 
peu  commodes,  La  Place,  après  avoir  partagé  le  uycti- 
mère  en  dix  heures,  divise  chacune  de  ces  heures  eu 
cent  minutes,  et  la  nûnute  en  cent  secondes.  Mais  ces 
subdivisions  des  heures  sont  à  peu  près  étrangères  à  la 
chronologie  historique.  Il  suffit  qu'elle  tienne  compte 
des  systèmes  relatifs  au  commencement  et  aux  princi- 
pales parties  du  joUr.  Elle  doit  obsecver  aussi  qu'un 
jour  astronomique  n'est  complètement  le  même  que 
pour  les  peuples  qui,  sur  un  même  hémisphère  du  globe 
teirestre ,  se  trouvent  placés  sou  s  le  même  méridien.  Le 
jour  naturel ,  au  milieu  duquel  nous  sommes  en  ce 
tnomeat ,  s'ouvre  à  peine  ou  se  termine  déjà  pour  d'au- 
tres pays;  et  |ors  même  que  la  nomenclature  horaire 
serait  partout  uniforme,  l'instant  actuel  aurait  des  noms 
différents  sur  divers  points  du  globe. 

Le  temps  vrai  est  intmédiatemeat  indiqué  par  les 
cadrans  solaires  ;  et  les  anciens  ont  quelquefois  donné  à 
cet  instrument  le  nom  de  sciatère,  parce  que  l'ombre, 
9xù(,  y  marque  les  heures.  Ils  ont  employé  le  mot  de 
gnomon  pour  désigner  particulièrement  U  style  ou 
l'aiguilla  qui ,  dans  tes  cadrans,  fournit  cette  indication  ; 
Y«u[i.D  veut  dire  connaissance  :  mais  aujourd'hui  le  nom 
de  gnomon  serait  plutôt  réservé  aux  cadrans  qui,  au  lieu 
de  style,  ont  une  plaque  percée  d'un  trou  par  lequel 
passe  la  lumière  du  s«leil,  ou  bien  aux  grands  instru* 
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menls  astronomiques  qui  serveut  à  nlesurer  les  hau- 
teurs méridienaee  et  les  déclinaisons  du  soleil  et  des 
étoiles.  La  gnomonique  est  la  théorie  de  tons  les  gno- 
niODg  ou  cadrans  solaires.  Les  première  essais  de  cet 
art  remontent  ji  une  très-haute  antiquité  ;  mais,  comme 
presque  tous  les  autres  arts  mécaniques  ou  géotnétri' 
ques,ilnes'estperrectioBnéquedani(  tes  temps  modernes. 
'  Diogène  de  Laerte  dît  qu'Anaximandre  inventa  les 
gnomons  pour  mieux  observer  et  déterminer  les  solsti- 
ces et  les  équinoxes,  et  qu'il  en  fit  l'épreuve  à  Lacédé- 
mone.  Cet  Anaximandre,  disciple  de  Thaïes,  mourût 
vers  Fan  546  avant  notre  ère;  il  eut  pour  élève  et  pour 
successeur  Anasiménès,  qui  avait  acquis  de  la  oéléhrité 
vers  l'an  54o,  et  à  qui  l'invention  des  gnomons  est 
attribuée  par  Pline.  Umbrarum  hanc  rationem  et 
quam  vacant  gnomonicen  invenit  Anaocimenes  Mi^ 
lesius,  Jnaximandri  discipulus ,  primusque  horolo^ 
gion,  quod  appellanl  sciatericon,  Lacœdemone 
ostendit.  Que  cette  invention  appartienne  à  AnaximaQ' 
dre  ou  à  Anaxim^èa,  toujours  y  a-t-il  lieu  de  croire 
que  les  cadrans  solaires  étaient  connus  dans  la  Grèce , 
au  sixième  siècle  avant  l'ère  vulgaire.  Aussi  voyons-nous 
Anacréon,qui  Tecut  en  ce  même  siècle,  employerle  mot 
d'heure,  non  plus  dans  le  sens  de  saison,  mais  pour 
une  fraction  du  jour  ou  de  ta  nuit  ([temvuxTÎoiç  W)9' 
âfx(().  Hérodote,  au  siècle  suivant,  écrit  que  les  Grecs 
tienqent  des  Babyloniens  l'usage  du  gnomon  et  la  divi- 
sion du  jour  naturel  en  douze  parties.  X.énoplion, 
après  l'an  4oo ,  dit  que  le  soleil ,  pendant  le  jour,  et  les 
autres  astres,  pendant  ta  nuit,  nousserventà  distinguer 
les  hennis  diurnes  et  nocturnes ,  tiv  ts  &pK(  Tïi;  ^fi^po; , 
TttçTe  wpocriiî  vuXTo;;  et  c'est,  jecrois,  fort  raisonnable- 
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meot,  quoi  (]u'ea dise  f^rcber,  qu'AllaccJ  et  Wesading 
coQcluBDt  de  ces  textes  que  les  Grecs  oonn&iBaaîent  et 
comptaieat  des  heures  propremeot  dites,  aux  liècles 
de  Périclès  et  d'Aleiandre.  Cependant,  il  est  vrai  qii« 
lorsque  Tbéacrite,  dans  l'âge  suivaut,  raconte  que  les 
Heures  ramenèrent  Adonis  de  l'Acbéron ,  apris  qu'il  y 
eut  demeuré  douze  mois,  et  le  rendirent  à  Vénus,  il 
parait  bien  prendre  encore  )e  mot  itfat,  dans  le  sens  pri« 
Hiitif  de  saisons. 

Ce  fut  au  plus  tôt  en  l'an  ^3  avqnt  Jésus-Christ  que 
l'usagedes  gnomous  s'introduisit  à  Rome.  Alors,  dit-on, 
le  consul  Papirius,  en  dédiant  le  temple  de  Quirtaus, 
voué  par  son  père ,  y  plaça  un  cadran  solaire.  Voilà 
du  moins  ce  que  Pline  extrait  d'un  historien  nommé 
Fabius  Vestalis,  qui  parait  distinct  de  Fabius  Piotor. 
Pline  observe  que  Fabius  ne  dit  point  d'o{r  venait  ce 
cadran,  quel  artiste  l'avait  construit,  ni  quel  auteur 
plus  ancien  en  faisait  mention  :  Sed  neque  facti  ho-' 
rologii  racionem  vei  arUfUxtn  significqt^  nec  unde 
translalum,  autapudquem  scriptum  id  invenerat. 
Il  y  a  une  ^utre  raison  de  douter  de  ce  récit  de  Fa- 
bius Vestalis,  c'est  que  .Varron  assure  qu'aucuR  ca- 
dran solaire  u'avaitété  vu  à  Rome  ayant  celui  que  Va- 
terius  Messalq  rapjiorta  deCatane  en  a63,  c'est-à-dire 
trente  aas  plus  tard.  £n  l'anni^e  164,  MarcluR  Pliir 
lippus,  censeur  avec  P-aul-Émilef  en  établit  un  plus 
exact;  c'est  Pline  encore  qui  nous  l'apprend.  Cepen- 
dant les  cadrans  ou  gnomons  ne  pouvant  déterminer 
ni  les  beures  de  la  nuit,  ni  quelquefois,  à  cause  des 
nuages,  celles  qui  se  succèdent  pendant  que  le  soleil  est 
sur  l'horizon,  il  a  fallu  inventer  d'autres  Instruments 
qui  ont  mesuré,  non  plus  le  temps  vrai  ou  solaire,  mais 
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des  portions  du  temps  moyen.  On  a  d'abord  &it  usage 
des  clepsydreS'  ou  horloges  d'eau  :  ces  ntachioes  indi- 
quaient l'heure  par  les  élévations  successives  de  l'eau 
qui  entrait  dans  un  vase,  en  quantités  réglées,  ou  par 
le  mouvement  d'une  aiguille  que  cette  eau  faisait  tour- 
ner aar  unicadran  gradué.  Ckésibius  d'Alexandrie»  au 
second  siècle  avant  l'ère  vulgaire,  et  d'autre»  anciens  mé- 
eanicieos  ont  construit  des  instruments  de  cette  espèce  , 
ainsi  que  le  rapporte  Vitruve.  Scipion  Nasica  est  dé- 
signé par  Pline,  tn>mme  ayant,  l'an  163  avant  J.  C, 
introduit  les  ckpsydres  dans  Kome,  et  fourni  ainsi  le 
moyen  de  distinguer  les  heures  de  la  nuit  comme  cel- 
les du  jour,  primus  aqua  divisit  hortu  œqiù  nocbiun 
ac  dierum.  Un  esclave  était  chargé  d'observer  ces  ins- 
trument» et  d'annoncer  les  heures  du  jour.  Athénée  et 
Eustathe  le  disent,  et  il  subsiste  des  traces  de  cette 
coutume  dans  les  vers  des  poètes  latins.  Juvenal,  ei> 
parlant  de  la  surdité  des  vieillards,  dit  : 

Cbmoni  opu  eat  utsentÏBt  anrû  _ 

(...«..puer  quoi  noDtiet  lionu. 

Et  nous  lisons  dans  Bbrtiat  : 

Horas  quinque  puer  nomlum  tibi  DDOliat. 
Il  ne  feut  pas,  à  ce  qu'il  semble,  confondre 
ces  bocloges  avec  les  clepsydres  qui  reudaient  des 
sons,  espèce  d'orgue  hydraulique  qu'Athénée  a  décri- 
te. Cette  machine,  dit-il,  assez  semblable  par  sa 
6gure  à  un  autel  rond,  doit  être  mise  au  nombre  des 
instruments,  non  à  cordes,  mais  à  tuyaux  :  les  orifices 
étant  tournés  vers  l'eau,  le  vent  que  cette  eau  produi- 
sait quand  on  l'agitait,  làisait  rendre  aux  tuyaux  un 
son  agréable;  des  balanciers  passaient  au  delà  de  l'ins- 
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trumeDt.  Aristote  s'était  servi  d'une  telle  machine  pour 
prouver  que  Tair  est  quelque  chose  de  réel,  Sti  Itni 
Tt  &  ôifp,  et  pour  rendre  sensible  sa  force  de  résistance. 

Les  clepsydres  -  horl(^es  avaient  deui  défauts  : 
d'une  part,  l'eau  coule  ioégalement,  selon  que  l'air  est 
plusou  moins  dense;det'autre,qitand  la  quantité  d'eau 
diminue,  l'écoulement  doit  se  ralentir.  Amontons,  Va- 
rignon,  Daniel  Bernoutli,  se  sooc  efforcés  de  remédier 
à  ces  inconvénients,  et  n'ont  réussi  qu'à  les  affaiblir.  Il 
ne  paraît  pas  que  les  clepsydres  soient  susceptibles 
d'une  exactitude  rigoureuse;  les  sabliers  ne  le  sont  pas 
davantage  ;  oa  n'a  t^teuu  que  par  les  horlt^es  à  res- 
sorts des  mesures  précises  du  temp^ 

Cette  découverte  est  l'une  de  celles  dont  il  est  le  plus 
difBcile  d'assigner  l'origine.  Quelques  auteurs  ont  parlé 
d'une  horlc^e  possédée  par  Trimalcion,  de  celles  qui 
fiirent  construites  par  Boèce  et  par  Cassiodore,  de  celle 
que  le  pape  Paul l"  envoya,  vers  l'an  760,  à  Pépin  le 
Bref;  d'une  autre ,  qu'Aaroun  Baschid  offrit  à  Charle- 
magne  vers  807  ;  de  celles  enfin  que  ^briquait  Pacifi- 
cus,  archidiacre  de  Vérone,  qui  mourut  eu  816.  Nous 
n'avons  point  de  descriptions  assez  détaillées  de  ces  ma- 
chines pour  juger  de  leurs  véritables  caractères  :  peut- 
être  n'étaient-ce  que  des  clepsydres ,  des  sabliers ,  des 
cadrans  plus  compliqués.  Il  serMt  même  permis  de  con- 
cevoir la  même  idée  d'une  horloge  inventée,  dit-on, 
en  991 ,  par  Gerbert ,  qui  devint  le  f>ape  Silvestre  II. 
Hais  le  quatorzième  siècle  a  certainement  produit  des 
horloges  à  rouages  tout  à  fait  distinctes  des  clepsydres. 
Wallingford,  bénédictin  anglais ,  en  avait  déjà  fabriqué 
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uae,  quaad  Jacques  Dondis  et  Jeao  sod  Bis  en  firent 
de  plus  célèbres,  dont  l'une  fiit  placée  sur  la  tour  du 
palais  de  Padoue  en  t344  ■  ^"^  marquait,  outre  les 
heures,  le  cours  annuel  du  soleil  et  les  mouvements 
des  planètes-;  te  nom  propre  d'Orohgi  en  est  resté  à 
ces  artistes  et  à  leurs  descendants.  On  distingue  en- 
suite l'horloge  de  Gourtray,  qu'un  duc  de  Boui^ogne 
fit  transporter  k  Dijon  en  i363;  celle  que  fabriqua 
pour  Charles  V,  en  i370,  un  Allemand  nommé  Henri 
de  Vie;  celle  du  château  de  Montargis,  exécutée  par 
lean  JouTeoce,  vers  i38o;  et  un  si  grand  nombre  dans 
le  coors  du  quinzième  siècle  que  je  n'entreprends  pas 
de  les  indiquer.  Cet  art  fit  au  seizième  des  progrès 
sensibles,  qui  nous  sont  attestés  par  des  monuments  en- 
core aujourd'hui  remarquables  :  telles  sont,  par  exem- 
ple, les  horloges  de  Strasbourg  et  de  Lyon;  celle  que 
le  savant  Oronce  Fine,  professeur  de  mathématiques  au 
collège  royal  de  France,  fît,  eu  i553,  pour  le  car* 
dinal  de  Lorraine,  existe  dans  le  cabinet  des  manus- 
crits de  la  bibliothèque  de  Satute-Genevière  ;  mais  Pin- 
gre et  d'autres  anciens  conservateurs  de  ce  dépôt  ont 
vainement  tenté  de  rétablir  le  ir)ouvement  de  cette  ma- 
chine. L'année  1647  «st  une  grande  époque  dans  les 
,  annales  del'horlogerie  :  ce  fut  alors  que  Huyghena  applv- 
qua  le  pendule  aux  horloges ,  pour  en  régl^  le  mouve- 
ment ;  quelques  années  après,  il  adapta  aux  balanciers 
des  montres  un  ressort  spiral  qui  produisit  sur  ce  balan- 
pier  le  même  effet  que  la  pesanteur  sur  le  pendule. 
Dcpnrs  oe  temps  jusqu'à  nos  jours ,  l'art  de  l'horlogerie 
n'a  cessé  de  tendre  à  une  précision  de  plus  en  plus  ri- 
goureuse; il  est  devenu  l'un  des  plus  utiles  auxiliaires 
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(le  t'astroDomie  dont  il  est  né;  il  a  achevé  de  déterinî- 
oer  tous  les  étéments  de  la  science  du  temps  et  jusqu'aux 
moiodres  pai'oelles  de  la  durée. 

Je  De  tenninerai  pas  cet  exposé  saus  obsei'ver  qu'ea 
parlant  du  jour  entier,  et  ensuite  de  ses  fractioDS, 
Dous  n'employons  pas  précisément  la  même  mesure. 
Il  reste,  à  cet  égard,  dans  notre  langage,  une  inexac- 
titude bien  légère  sans  doute  et  à  peu  près  sans  cou* 
séquence,  mais  dont  il  importe  néanmoins  d'être 
averti.  Nous  prenons  pour  le  jour,  pour  l'unité  natu- 
relle du  temps,  la  dislaoce  «ntrc  deux  midis  vrais  nu 
physiques;  et  l(»sqn*il  s'agit  des  heures,  comme  «Itea 
nous  sont  données  aujourd'hui  par  nos  horloges  et 
.  DOS  montres  communes  beaucoup  plus  que  par  les 
cadrans  solaires,  elles  sont  réellement  des  fractions 
dn  jour  moyen,  c'est-à-dire  d'une  autre  unité,  Nous 
supposons  qu'une  heure  est  toujours  la  vingt-quatrième 
partie  ni  plus  ni  moins  du  vuX(hd{Jiipov ,  bien  que  cela 
ne  soit  point  d'one  vérité  parfaite.  Mais  cette  inexaci 
titude  de  langage  est  fort  légère,  et  ne  peut  jeter 
Ituçune  erreur  sensible  dans  la  chronologie. 

Tels  sont  les  faits  et  les  résultats  dont  se  compose 
la  théorie  du  jour  et  de  ses  fractions.  Vous  voyez  que 
celle  matière  n'est  pas  aussi  simple  qu'on  le  pourrait 
croire  :  des  causes  naturelles  et  beaucoup  de  faux 
cqlcqls  ou  d'usages  peu  raisonnables  ont  contribué 
à  la  compliquer.  L'érudition  même  y  a  jeté  longtemps 
plus  de  nuages  que  da  lumières,  parce  qu'elle  négli-> 
geait  les  données  astronomiques  et  qu'elle  s'obstinait 
à  trouver  dans  tontes  les  anciennes  coutumes,  dans 
toutes  les  vielles  nomendatares ,  la  sagesse  la  plus 
pcofiaud».  Sxolusivemeiit  aviite  de  foits,  elle  acceptait 
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comme  tels  et  presque  sans  exception  tous  les  récits 
antiques.  Un  livre  qui  contenait  ou  promettait  des 
.faits  lui  semblait  par  cela  seul  digne  d'attention,  et 
plus  il  était  ou  se  disait  ancien,  plus  elle  lui  accordait 
d'autorité,  ne  faisant  pas  réflexion  que  les  inexactitu- 
des qui  oous  sont  immédiatement  visibles  dans  les 
histoires  récentes  p^iveut  bien  nous  inspirer  quelque 
dffîance  des  anciennes  histoires.  Elle  voulait,  en  lisant 
même  un  poète,  découvrir  en  chaque  vers  un  fait  ou 
une  institution,  et  ne  cherchait  dans  Homère  que 
des  généalogies,  des  origines  et  des  us  antiques.  L^é- 
nidîtien ,  soit  qu'elle  ait  subi  de  bonne  heure  le  joug 
des  habitudes,  soit  qu'elle  fut  née  avec  je  ne  ^ais 
quelle  aversion  secrète  pour  les  idées  précises  et  pour  . 
les  méthodes  exactes,  les  a  fort  longtemps  dédaignées. 
Ce  mot  d'érudition,  qui,  formé  d'une  préposition  ex- 
clusive et  de  l'adjectif  rudis ,  brut  ou  grossier,  ne  si- 
gnifiait dans  son  origine  que  dégrossissement,  culture 
ébauchée,  a  été  appliqué  aux  connaissances  les  moins 
vulgaires,  à  celles  qu'on  suppose  obtenues  par  des 
investigations  de  l'ordre  le  plus  élevé.  Il  se  peut  que 
cette  sorte  de  trauscendance,  à  laquelle  aspirait  l'érudi- 
tion, ait  contribué  à  l'égarer,  l'ait  disposée  à  considé- 
rer comme  les  plus  curieuses  choses  du  monde  celles 
qui  n'excitaient  la  curiosité  de  personne,  et  à  donner 
pour  àe  savantes  découvertes  des  hypothèses  qu'on  ne 
prendrait  pas  la  peine  de  vérifier.  Fysngtemps  elle  est 
restée  fort  inculte  et,  quoi  qu'en  dise  son  nom,  fort 
grossière.  Delà  sont  nées  contre  elle,  surtout  dans  le 
dix-huitième  siècle,  des  préventions  qui,  à  force  de 
s'étendre  et  de  se  généraliser,  sont  devenues  à  leur 
tour  fort  injustes  et  fort  dangereuses.  C'est  un  autre 
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travers,  dont  il  est  aisé  de  se  préserver,  en  dïstinguaut 
de  la  vftine  et  puérile  érudition  l'instruction  rét^le 
et  profonde  qui  s'acquiert  par  l'examea  rigoureux  âU 
témoignages  et  par  l'application  d'une  saine  critique  à 
des  recherches  utiles.  De  tant  de  reproches  adressés 
aux  érudils  que  s'ensuit-11,  disait  d'Alembert,  sinon 
que  l'érudition,  pour  être  utile ,  a  besoin  d'être  éclairée 
par  la  raison?  et  ne  serait-ce  pas  renoncer  à  une 
grande  partie  de  la  sagesse  humaine  que  de  ne  vou- 
loir rien  apprendre  de  ce  qui  concerne  les  générations 
passées? 

Je  ne  craindrai  donc  pas  de  rassembler  et  de  dis- 
cuter avec  vous  les  textes,  les  documents,  les  témoi- 
gnages qui  concerneront  les  différentes  divisions  du 
temps.  Après  avoir  reconnu  le  jour  ou  nyctimère 
comme  unité  naturelle  et  comme  divisible  en  fractions 
diverses,  nous  aurons  à  examiner  comment  on  a  formé 
des  sommes  de  jours,  et  trouvé  ainsi  des  expressions 
qui  représentent  de  plus  longues  parties  de  la  durée. 
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SEM&IHES   BT    SBRIES  DE  JOURS  IHFGAIEDRES  AU  WOtS. 

Messieurs,  nous  n'avons  eacote  envisagé  gue  de 
bien  faibles  portions  de  la  durée  :  le  jour,  que  aous 
avons  pris  pour  unité  dans  la  mesure  du  temps  ;  le& 
heures,  et  les  fractions  des  heures  elles-mêmes.  Par 
jour,  nous  n'avons  entendu  que  l'espace  compris  entre 
deuK  retours  consécutifs  du  soleil  au  méridien;  cest 
le  jour  solaire  ou  astronomique,  mesure  moins  ngou- 
reusement  exacte  et  moins  invariable  que  le  jour  sidé- 
ral, c'est-à-dire  que  l'espace  de  temps  qui  ramène  à 
ce  même  méridieu  toute  autre  étoile  que  le  soleil. 
Nous  avons  même  renoncé  à  tenir  compte  en  chrono- 
logie des  inégalités  que  les  mouvements  de  cet  astre 
nous  présentent  dans  les  différentes  saisons  de  l'an- 
née; nous  les  avons  supposés  tous  uuiformes.  Sans 
doute,  c'est  le  jour  sidéral  qui  fournit , -comme  ledit 
M.  Blot,  l'unité  de  temps  la  plus  par&ite  que  l'on 
puisse  désirer;  mais,  ajoute  ce  savant  géomètre,  le 
jour  astronomique,  bien  plus  fecite  à  observer,  suffit 
et  convient  mieux  à  tous  les  usages  de  la  vie  civile. 
Sans  doute  aussi  le  temps  mojen,  celui  que  marque' 
une  horloge  parfaitement  réglée,  est  le  seul  dont  les 
divisions  expriment  des  rapports  précis  entre  les  por- 
tions diverses  de  la  durée;  mais  on  n'a  pas  besoin. 
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dît  eDfx>re  M.  Biot,  d'une  si  grande  exactitude  dans 
le  cours  des  aflalres  communes  :  on  y  mesure  le  temps 
par  le  mouvement  vrai  du  sotàl  ;  on  emploie  ce  mouve- 
ment comme  uoiforme;  on  n^lige  ses  iaégalités  qui 
ne  sont,  sous  ce  poiut  de  vue^  d'aucune  importance; 
et  cette  manière  d'agir  est  d'autant  plus  raisonnable 
que  toute  la  distribution  des  travaux  de  la  société 
eatière  est  en  rapport  avec  le  mouvement  vrai  do  so- 
leîl,  et  m>D  pasavec  soo  mouvement  moyen. 

Prêtant  donc  pour  unité  le  jour  asti-onomique , 
nous  avons  conçu  ce  mot  de  jour,  non  pas  comme 
opposé  au  piot  nuit,  mais  comme  embrassant  tous  les 
iastaotsdiuraeset  iiocturnesqui  s'écoulent  pendant  que 
le  soleil  semble  décrire,  pour  revenir  au  méridien, 
une  circonférence  entière.  C'est  l'idée  qu'exprimfûent 
tes  Grecs  par  le  mot  composé  vuXft)(|uf<»,  nuit-jour. 
Ce  qui  importe,  c'est  de  connaître  le  point  désigné 
comme  initial  dans  ce  cercle;  et  à  cet  égard  nous 
avons  distingué  quatre  difîerenta  systèmes  usités  chez 
les  peuples  anciens  et  modernes.  On  a  &it  commencer 
le  jour,  c'eat-à-dire  le  w^Klupov,  soit  à  l'un  des  points 
de  l'horizon  ou  le  soleil  se  lève  ou  se  couche,  soit  ii 
l'un  des  pointa  du  méridioi  qu'il  atteint  au-dessus  ou 
au-dessous  de  l'horizoD.  Lever  et.  coucher  du  soleil 
sont  en  tous  lieux,  excepté  sous  l'équateur,  des  ter* 
mesvHgues,  variables  selon  les  saisoBs  :  midi  «t  mt- 
■uît,  au  contraire,  sont  pour  diaque  lieu  des  instants 
gîtes  durant  tout  le  cours  de  l'année.  Ces  deux  com- 
mencements du  vuXfti{(Mf(»  aont  donc  préférables  aux  ' 
deux  attires  i  mais  la  duonologie  doit  les  coosidérer 
tous  quatre,  parce  qu'il  n'en  est  aucun  qui  n'ait  été 
emfkktyé  en  oertaim  p»ys  et  k  oertamea  époques. 
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Les  divisions  ou  fractions  du  jour  sont  niturelle- 
ment  indiquées  par  la  direction  et  ta  mesure  des  om- 
bres :  c'est  ce  qui  a  suggéré,  assez  tard  cependant,  k 
ce  qu'il  semble,  l'idée  des  goomous  ou  cadrans  solai- 
res. Mais  le  service  de  ces  instruments  cesse  pour 
nous  pendant  que  le  soleil  est  sous  notre  horizon,  et 
peut  même  être  interrompu,  en  présence  de  cet  astre , 
par  certaines  circonstances  atmosphériques.  En  con- 
séquence on  a  inventé  les  clepsydres,  les  sabliers, 
les  horloges  à  ressorts,  qui  ont  mesuré  d'abord  gros- 
sièrement, approximativement,  puis  avec  une  exacti- 
tude de  plus  en  plus  rigoureuse,  les  autres  parties  du 
temps  moyen.  Le  système  des  heures  ne  s'est  formé 
que  par  degrés.  Ce  mot  d'heures  n'avait  d'abord  si- 
gnifié que  les  trois  ou  quatre  saisons  de  l'année  :  de- 
puis il  a  été  appliqué  à  des  portions  du  jour  qui 
sont  restées  inégales  et  variables,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
un  usage,  devenu  presque  général,  en  ait  fixé  le  nom- 
bre  à  vingt-quatre,  ordinairement  partagées  en  deux 
séries  de  douze.  Quant  aux  divisions  des  heures  en 
minutes,  de  celles-ci  en  secondes,  en  tierces,  elles 
sont  à  peu  près  inutiles  en  chronologie,  et  les  astro- 
nomes les  trouvent  incommodes,  parce  qu'elles  ne 
correspondent  point  à  des  parties  assez  distinctes  des 
trois  cent  soixante  degrés  du  cercle  que  le  soleil  paraît 
chaque  jour  parcourir. 

Maintenant  nous  avons  à  considérer  les  sommes  de 
jours,  et  d'abord  celle  qui  a  été  appelée  iSiafùcç,  heb- 
domada,  settimana,  semaine. 

Plusieurs  savants  ont  soutenu  que  tous  les  anciens 
peuples  connaissaient,  employaient  cette  série  de  sept 
journées,  etque  même  ils  fêtaient  la  septième.  D'autres 
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oint  prétendu  au  coutraire  que  cette  division  n'avait 
été  jiraliquée,  dans  l'aotiquité,  que  par  le  peuple 
juif.  Nous  ne  pourrons  adopter  ni  l'uDfi  ni  l'autre  de 
ces  opinions  enlrêmes.  D'une  part,  nous  neretrouve- 
roDs  point  cette  institution  chez  les  Pei-ses,  chez  les 
Grecs,  chez  les  Romains  ni  chez  tes  Carthaginois;  de 
l'autre,  nous  en  reconnaîtrons  de  sensibles  vestiges  en 
Egypte,  en  Assyrie,  dans  l'Inde,  chez  tes  Arabes,  en 
plusieurs  régions  orientales ,  et  même  aussi  en  quel- 
ques parties  de  l'Occident. 

Les  auteurs  qui  ont  le  plus  positivement  affirmé 
Tuniversatité  du  calcul  hebdomadaire  sont  Philoa  et 
Josèphe  panni  les  Juifs,  saint  Clément  d'Alexandrie 
et  Eusèbe  entre  les  chrétiens  des  premiers  siècles,  et 
Goguet  chez  les  modernes.  «  On  peut,  dit  ce  dernier, 
«  regarder  comme  le  premier  pas  que  les  hommes 
«  aient  fait,  pour  se  procurer  une  mesure  du  temps, 
«  l'établissement  de  cette  petite  période  de  sept  jours 

■  qui  porte  le  nom  de  semaine.  On  voit  que,  de  temps 
a  immémorial,  elle  a  été  en  usage  chez  presque  tous 
«  les  peuples,  et  que  l'arrangement  en  a  été  parfiiite- 

■  ment  uniforme.  JjesHébreux,  les  Assyriens,  les  ^yp- 
«  tiens,  les  Indiens,  les  Arabes,  toutes  les  nations 
H  de  l'Orient  en  un  mot,  se  sont  servies  de  semaines 
«  composées  de  sept  jours.  On  retrouve  aussi  cet  usage 
«  chez  les   Romains,   chez  les  anciens  habitants  des 

■  Gaules,  des  îles  Britanniques,  de  la  Germanie,  du 
a  Nord  et  de  l'Amérique.  C'est  bien  inutilement  qu'on 
«  i  voulu  proposer  plusieurs  conjectures  sur  les  motifs 
«  qui  ont  pu  déterminer  l'univers  entier  à  s'accorder 

■  sur  cette  manière  positive  de  partager  le  temps  : 
*  il  eit  visible  que  la  tradition'  sur  le  temps  qu'a  duré 
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H  la  création  du  inonde  a  donné  lieu  à  l'iùage  uni* 
a  verse!  et  immémorial  qui  a  parUgé  ordiaaireinent 
H  ta  semaine  en  sept  jours.  »  Telles  sont  les  expres- 
sions de  Goguet;  elles  reproduisent  l'opiuion  des  an* 
cieiis  auteurs  juifs  et  chrétieus  que  j'ai  nommés,  opi- 
nioD  que  plusieurs  écrivains  du  dix-septième  et  du 
dix-huitième  siècle  ont  partagée,  mais  qui  a  été  com- 
battue par  des  savants  fort  recommandables,  etspécia- 
lement  par  l'abbé  Sallier,  au  sein  de  l'Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres.  Elle  est  donc  du  nombre  de 
celles  dont  l'examen  est  resté  pleinement  libre,  et 
elle  tient  de  trop  près  aux  éléments  de  la  science  chro- 
iiologique  pour  qu'il  nous  soit  permis  de  ne  la  point 
discuter. 

J'ai  compté  les  Perses  parmi  les  peuples  qui  ne 
divisaient  pas  le  t«nps  par  semaines  ;  et  en  effet ,  dans 
ce  qu'on  sait  de  leurs  institutions  antiques,  rien  ne 
retrace  et  tout  exclut  la  période  hebdomadaire.  Ce* 
pendant  ils  distinguaient  particulièrement  quatre  jours 
dans  le  mois,  savoir,  le  premier,  le  septième  ou  le  hui- 
tième, le  quinzième  et  le  vingt-troisième;  on  a  voulu 
conclure  de  là  qu'ils  partageaient  leur  mois  en  quatresé- 
ries  de  sept  jours  ;  tuais  la  plus  légère  attention  aurait 
sufil  ptMjr  écart»-  cette  conséquence.  Car  d'abord  en 
prenant  le  i*'  du  mois  pour  le  premier  d'une  semaine, 
le  7  la  finirait  et  n'en  recommencerait  pas  une  seconde. 
Supposons  que  c'était  le  8,  et  que  le  |5  en  ouvrait  une 
troisième  :  on  avouera  du  moins  que  le  a3  eût  été  le  . 
second  jour  et  non  le  premier  de  la  quatrième;. et  il 
est  visible  que,  pour  trouver  là  quatre  semaines  ou  sab- 
bats des  mages,  il  faudrait,  au  lieu  des  nombres  1,7, 
■  5  cta3,lee  nombres  1,8,  i5  et  aa,ou  bien  7,  i4i 
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ai  et  aS.  Admettons  ces  nombres  ttes  Perses  ne  comp- 
tèrent pas  encore  par  semaines;  car  le  mois  persique 
était,  comme  nous  le  verrons,  de  trente  jours.  Que  faire 
des  deux  derniers,  si  la  cinquième  période  ne  devait, 
comme  on  le  suppose,  recommencer  qu'au  premier  jour 
du  mois  suivant?  On  est  forcé  de  dire  qu'après  quatre 
semaines,  il  restait  à  la  fia  de  chaque  mois  deux  journées 
qui  n'entraient  point  dans  le  calcul  hebdomadaire  :  ce 
qui  eût  été  fort  étrange  et  tout  à  fait  contraire  à  la  na- 
ture de  ce  système.  La  vérité  est  que  quatre  solennités 
divisaient  le  mois  persique  en  quatre  séries  inégales,  la 
première  de  six  jours  et  les  trois  autres  de  huit  chacune. 
Ce  ne  sont  plus  là  des  semaines. 

A  l'égard  des  Grecs,  je  dirai  bientôt  comment  ils 
partageaient  le  mois  en  trois  décades.  En  ce  moment, 
il  nous  faut  voir  sur  quels  indices  on  leur  attribue 
l'usage  du  système  hebdomadaire.  Saint  Clément  d'A- 
lexandrie cite  à  ce  propos  de  prétendus  vers  d'Ho- 
mère qui  ne  se  retrouvent  ai  dans  les  manuscrits  ni 
dans  les  bonnes  éditions  de  sespoëmes.  On  ne  l'econnaît 
du  moins  en  ces  citations  que  le  vers  a6a  du  livre  v 
de  l'Odyssée  : 

Bitaubé  traduit  :  «  C'était  le  quatrième  jour,  et  tout 
«  l'ouvrage  (d'Ulysse)  est  terminé;  nmaîsEusèbe  et  saint 
Clément  veulent  qu'on  lise  âêiôfiov  Jijiap  ?tiv,  c'était 
le  septième  jour,  et  ils  trouvent  dans  ce  vers  l'achève- 
ment de  la  création  et  te  terme  de  la  période  hebdo- 
madaire. Barnès,  Ernesti,  tous  les  éditeurs  et  inter- 
frètes d'Homère  s'en  sont  tenus  à  la  leçon  TSTpaTov ,  la 
seule  qui  soit  conciliable  avec  la  suite  du  récit  d'Ho- 
mère et  particulièrement  avec  le  vers  ^63  : 
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«  le  cinquième  jour,  la  déesse  Calypso  le  congédia 
«  de  son  île.  »  Hésiode,  cité  aussi  par  saint  Clément,  dis- 
tingue, il  est  vrai,  leseptiènie  jour  du  mois,  et  même  le 
qualifie  jour  saint,  i€$â\i.ti  Upôv^fjiap.  Mais,  comme  l'ob- 
serve l'abbé  Sallier,  la  raison  qu'Hésiode  en  donne, 
c'est  qu'en  ce  jour  Latone  mit  au  monde  Apollon  : 
Hésiode  marque  les  jours  bons  et  mauvais,  propices 
ou  pernicieux  aux  travaux  agricoles  ;  et ,  paripi  les 
bons,  il  nomme  le  premier  et  ïe  quatrième  aussi  bien 
que  le  septième  : 

T^  yàf  'ATtoJJiova  ypiaiafd  yeivirnj  A»r"û. 

D'ailleurs  ce  poète  parcourt  ici  les  trente  jours  du 
mois  sans  s'arrêter,  ni  au  quatorzième,  ni  au  vingt 
et  unième,  ni  au  vingt-huitième,  et  sans  avoir  assuré- 
ment l'idée  de  les  distribuer  en  semaines.  C'est  donc 
avec  raison  que  Satlier  demande  quel  rapport  ces  vers 
peuvent  avoir  avec  la  fête  ou  le  repos  hebdomadaire. 
Les  élégies  de  Solon,  que  saint  Clément  cite  encore, 
ne  disaient  rien  d'une  telle  institution.  C'était,  comme 
le  rapporte  Censorin,  la  vie  entière  de  l'homme,  et 
point  du  tout  les  jours  de  l'an,  que  Solon  partageait, 
non  en  semaines  de  jours ,  mais  en  dix  semaines  d'an- 
■  nées,  ^it  enim  Solo  in  prima  hebdomade  dentés 
komini  cadere,  in  secundapubem  apparere,  in  tertia 
barbant  nascif  in  quarta  vires,  inquintamaluritatem 
et  in  décima  fierihominem  morti  matarum.  Ces  vicis- 
situdes de  ia  vie  humaine,  plus  ou  moins  exactement 
observées  par  Solon,  demeurent,  vous  le  voyez,  tout 
à  fait  étrangères  aux  séries  de  sept  jours;  et  vous  en 
direz,  je  crois,  autant  des  vers  ou  Callimaque  célèbre  la 
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perfection  du  nombre  sept ,  sans  proférer  un  seul  mot 
qui  teodeà  représenter  le  septième  jour  comme  le  terme 
d'une  période.  Il  ne  résulte  assurément  de  toutes  ces 
citations,  faites  par  saint  Clément  et  £usèbe,  aucun 
indice  d'une  institution  hebdomadaire  chez  les  Grecs. 
Pour  ta  retrouver  chez  les  Komains,  on  allègue  ces 
mots  d'Ovide, 

Nec  W  peregrina  ntoreattir 

Sablutfaa 

et  un  passage  de  la  vie  de  Tibère,  par  Suétone,  où  il 
est  dit  qu'à  Rhodes,  l'empereur  s'étant  présenté  pour 
entendre  le  grammairien  Diogène,  celui-ci  le  renvoya 
ea  le  faisant  avertir  qu'il  ue  donnait  de  leçon  q,ue 
le  septième  jour,  Diogenes  grammalicus ,  sabbathis 
Bkodi  dxsputare  solitus ,  (Tiberium)  venientem  ut  se 
extra  ordinem.  audiret,  non  admiserat  ac  per: 
servulum  suum  in  septimum  dien  distulerat.  Des 
textes  d'Ovide  on  prétend  conclure  que  le  culte  du 
sabbat,  originairement  étranger,  avait  été  introduit  à 
Rome  par  une  loi  publlquej  et  du  récit  de  Suétone, 
que  ce  culte  avait  pénétré  partout,  jusque  dans  l'île 
de  Rhodes,  Mais  Ovide  le  représente  ailleurs  comme 
propre  au  peuple  de  la  Palestine, 

Cultaqae  judteo  Kptima  feata  vira. 

Les  mots  nec  te  peregrina  morentur  sabbatha  ont 
sans  doute  le  même  sens  et  indiquent  une  observance 
étrangère  qui  ne  doit  pas  arrêter  un  Romain.  Quant 
au  passage  de  Suétone,  loin  qu'une  journée  solenneliey 
soit  désignée ,  il  n'y  est  question  que  du.  jour  librement 
dioisi  par  le  grammairien  Diogène  pour  rassembler 
ses  auditeurs  ;  et  ce  qui  montre  combien  ce  choix  était 
volontaire,  personne,  accidente!,  c'est  que  dans  le  livre 
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deiUustribtts grammatids ,  attribué  à  Suétone,  il «st 
parlé  d'uD  autre  grammairien  nommé  Gniphon ,  qui 
donnait  des  leçons  cbaqiie  jour  et  ne  déclamait  que  le 
neuvième  :  ita  ut  quotidie  prœcepia  eloquentiœ 
tràderet,  decktmaret  verô  nonnisi  nundinis. 
■  Des  textes  bien  plus  formels  vont  prouver  directe- 
ment que  les  Romains  n'employaient  pas  la  division 
des  jours  en  semaines ,  et  qu'ils  avaient  même  conçu 
contre  cette  institution  des  préventions  fort  injustes. 
Sénèque  la  reprochait  aux  Juif»,  et  disait,  à  ce  que 
nous  apprend  saint  Augustin,  car  ce  texte  n'existe 
plus  dans  les  œuvres  de  Sénèque,  qu'elle  leur  faisait 
perdre  la  septième  partie  de  leur  vie.  Reprehendit 
(Seneca)  sacramenta  Judœ.  irum  et  maxime  sabbatha 
inutUiter  eos  /acere  affirmons,  quàd,  per  illos 
singulos  septem  interpositos  dies,  septimam  ferè 
partent  œtatis  suœ  perdant  vacando.  Saint  Au- 
gustin est  bien  loin  d'approuver  cette  censure;  et 
-comme  lui  nous  ne  la  rappelons  que  pour  prouver 
que  celui  qui  la  faisait  en  de  pareils  termes  ne  vivait 
pas  dans  un  pays  où  le  seplième  jour  fût  consacré 
.au  repos.  Tacite,  au  cinquième  livre  de  ses  histoires , 
prétend  aussi  que  la  paresse  a  fondé  chez  les  Juifs  et 
la  semaine,  et  la  vacance  de  la  septième  année;  il 
ajoute  que  leur  législateur  leur  a  donné  des  institu- 
ttbus  contraires  à  celles  des  autres  nations  :  Seplimo 
die  otium placuisse  ferunt ,  quia  is  Jînem' laborwn 
tulerit.  Dein,  blandiente  inertia,  septimurn  quoque 
annum.  inerticB  datutn  ;...  Moses,  qiio  sibi  in  pos- 
lerum  gentem  firmaret,  novos  ritus  contrariosqtte 
cœteris  morlalibus  indidit.  Ce  langage  n'est  pas 
sans  doute   celui  d'un   appréciateur  assez  instruit  et 
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assez  équitable  des  iastitutîons  judaïques;  maison  y 
doit  trouver  la  preuve  du  fait  que  nous  examinons, 
savoir  que  la  semaine  et  surtout  la  célébratioa  d'un 
septième  jour  n'existaient  en  aucune  manière  chez  les 
Romains ,  ni  même  chez  plusieurs  autres  nations,  rttas 
confrarios  cœteris gentibus,  Justin ,  qui  déBgure  aussi 
l'histoire  des  Juifs,  parce  qu'il  la  puise  en  des  tradi- 
tions altérées ,  s'exprime  eu  ces  ternies  :  Moses,  da- 
mascena  antiqua  patria  repetita,  montent  Smee 
occupât,  quo,  septem  dienim  j'gunio  per  déserta 
Arabice  cum  populo  suo  fatigatus ,  quum  tandem 
venisset,  septimum  diem,  more  geiitis  sabbatum 
appeUatum ,  m  omne  œvum  jejunio  sacravit. 
Il  n'est  pas  vrai  que  le  sabbat  fât  un  jour  de  jeflne, 
mais  l'expression  more  gentis  fait  de  la  semaine  une 
pratique  particulière  à  ce  peuple,  et  ne  permet  pas 
du  moins  de  ta  coasidérer  comme  universelle  ou  com' 
mune  à  la  plupart  des  nations.  J'ajouterai  des  vent 
du  poète  Rutilius  Kumatianus,  qui  ont  été,  quoique 
excessivement  satiriques,  transcrits  par  l'abbé  Sallier 
dans  tes  mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  : 

Obscceoee  genEi  cui  frigidi  aahbala  cordi 

Seplima  qaeeque  die»  lurpi  damoala  veterna; 
Tioquam  latuti  idoIIli  imtgo  Dei. 

Je  supprime  d'autres  traits,  qui  tiennent  moins  à 
la  question  qui  nous  occupe.  C'est  bien  assez  que 
Butilius  ne  veuille  apercevoir  dans  le  sabbat  judaï- 
que qu'une  sorte  d'emblème  irréligieux,  qui  semble 
attribuer  à  la  divinité  la  lassitude  et  la  nonchalance 
des  mortels.  Plus  il  y  a  de  prévention,  de  partialité 
dans  ces  invectives,  mieux  elles  prouvent  que  l'usage 
de  la  semaine  n'était  pas  universellement   répandu. 
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SalUer,  après  avoir  transcrit  et  traduit  tout  ce  pas- 
sage ,  demande  si  l'on  peut  dire  avec  plus  de  netteté 
que  l'observation  du  septième  jour  était  particulière 
aux  Juifs.  Comme  nous  n'eu  découvrons  non  plus 
aucune  trace  chez  les  Carthaginois,  nous  pouvons 
joindre  ce  peuple  aux  Romains, auxGrecs  etaux  Perses, 
et  en  conclure  qu'il  y  avait  dans  l'auciquité  quatre  na- 
tions qui  n'employaient  pas  la  période  hebdomadaire. 

Court  de  Gébelin  dit  que  «  l'abbé  Sallier  alla  beau. 
«  coup  trop  loin,  lorsque,  pour  réfuter  Philon  et  Josè- 
«  phe,  il  entreprit  de  prouver  que  les  Juifs  étaient  le 
■  seul  peuple  qui  eût  observé  le  septième  jour...  Il 
«  concluait  de  ce  qu'il  ne  savait  pas  à  ce  qui  avait  été , 
a  espèce  de  raisonnement  toujours  illusoire  :  les  choses 
a  de  fait,  continue  Court  de  Gébelin,  ne  peuvent  se 
«  prouver  que  par  des  faits;  or,  les  faits  ne  se  devinent 
«  pas,  et  ne  peuvent  non  plus  se  détruire  par  de  sioi- 
K  pies  raisonnements,  d  II  y  a  plus  d'une  erreur  dans 
cette  critique.  D'abord  Sallier,  en  traitant  cette  ques- 
tion importante ,  n'a  réellement  raisonné  que  d'après 
des  faits  et  des  textes.  Ensuite  il  ne  conclut  pas  que 
les  Juifs  aient  été  dans  l'antiquité  le  seul  peuple  qui 
observât  le  jour  septième;  il  soutient  seulement  et,  à 
mon  avis,  il  prouve  par  des  faits  que  cet  usage  n'était 
pas  aussi  universellement  répandu  que  l'ont  afBrmé 
Philon,  Josèphe,  Ëusèbe,  Tertullien  et  la  plupart 
des  érudits  modernes.  Je  vous  ai  exposé  les  motifs 
des  deux  opinions;  et  c'est  en  connaissance  de  cause 
que  vous  pouvez  préférer  l'une  ou  l'autre. 

Il  reste  d'ailleurs  un  bien  plus  grand  nombre  de  na- 
tions antiques  à  qui  l'usage  de  la  semaine  pourra  -être 
attribué.  "TeU  sont,  je  crois,  outre  les  Jui&,  les  au- 
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cieus  Chinois,  les  Indiens,  les  Egyptiens,  tes  Chaldéens, 
les  Arabes.  Il  n'y  a  point  de  difficulté  par  rapport 
aux  Juifs  :  ils  comptaient  sept  jours,  et  soleniiisaient 
le  septième  ou  le  sabbat.  Les  auteurs  du  Talmud,  Mai- 
monide  et  plusieurs  écrivains  chrétiens  pensent  que 
cette  institution  ne  remonte  qu'au  cinquième  camp^ 
ment  des  Israélites,  après  le  passage  de  la  mer  Rouge, 
La  première  mention  du  sabbat  se  trouve  en  effet  at- 
tachée à  cette  époque  dans  les  chapitres  quinzième  et 
seizième  de  l'Exode.  Die  aulem  sexto  parent  qaod  in- 
fenmt ,  et  si't  duplum  çuàm  colUgere  solebant  per 
singulos  dies...  In  die  autem  sexta  coltegenait  cibos 
dupUces...RequiessabbathisanctifictUaest  Domino... 
Sabbathum  est  Domini...  Sex  diebus colligite  :  in  die 
autem  septimosabbaUMmest....VidetequodDoininus 
dederit  vobis  sabbathum  et  propter  hoc  die  sexta 
tribaitvolHscibosduplices...Etsabbathizavitpopulas 
diem  septimam.  Cependant,  beaucoup  d'aut«urs  juifs 
et  chrétiens  assignent  à  cette  institution  une  origine 
plus  antique;  ils  remontent  aux  premiers  versets  du 
deuxième  chapitre  de  la  Genèse  :  Complefitqiie  Deus 
die  septîmo  opus  suum  quodfecerat,  et  requievitàie 
septimo  ab  imiverso  opère  quod  patrarat.  —  Et  be- 
nedixit  diei  septimo,  et  sanctificavit  illum  ;  quia  in 
ipso  cessaverat  ab  omni  opère  suo  qaod  creavit  Deus 
ut /aceret;  Dieu  acheva  son  ouvrage  et  se  reposa  le  sep- 
tième  jour,  qu'il  bénitet sanctifia. «  S'il  était  possible,  dit 
«  Tabbé  Sallier,  de  trouver  positivement  dans  quelque 
m  endroit  de  l'Écriture  qu'Abraham ,  Jacob,  Joseph  eus- 
«  sent  observé  le  sabbat,  la  haute  antiquité  de  cette  insti- 
«  tution  serait  démontrée;  »  mais  le  savant  académicien 
ne  trouvant  aucun  texte  où  il  soit  dit  expressément 
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que  ces  patrlarcbes  aient  soleunisé  le  septième  jour, 
ii  conclut  que  la  véritable  époque  de  l'institutioa  du 
sabbat  est  au  cinquième  campement  des  Israélites  sor- 
tis d'Egypte.  C'est  en  vain,  ajoute-t-il,  qu'on  voudrait 
lui  donner  une  plus  haute  antiquité.  Seloa  ce  système, 
que  je  n'entende  point  adopter,  que  je  ne  crois  pas  te 
mieux  établi,  et  que  je  m'abstiendrai  pourtant  d'exami- 
ner, la  semaine  n'aurait  été  instituée  chez  les  Juiis 
que  vers  l'an  1 5oo  avant  notre  ère. 

On  la  dit  beaucoup  plus  ancienne  chez  les  Chinois. 
Celui  de  leurs  livres  sacrés  qui  est  désigné  par  le  titre 
de  Y-Kiug  portait  que  leurs  antiques  rois,  au  sep- 
tième jour,  qu'ils  appelaient  le  grand  jour,  faisaient 
fermer  les  portes  des  maisons,  qu'on  s'abstenait  ce 
jour-là  de  tout  commerce,  que  les  magistrats  ne  ju- 
geaient aucune  afïaire.  Or,  les  rois  dont  il  s'agit  étaient 
antérieurs  à  Yao, qui,  d'après  les  résultats  des  recher- 
ches de  Fréret,  Gaubil  et deGuignes,  devancerait  Moïse 
d'environ  deux  cents  ou  trois  cents  ans.  C'est  l'une  des 
considérations  que  font  valoir  ceux  qui  pensent,  contre 
l'opinion  deSallier,  que  le  sabbat  avait  été  institué  chez 
les  Hébreux  bien  avaut  Moïse.  Quoi  qu'il  en  soit, 
voilà,  dans  la  Chine  antique,  non-seulement  une  période, 
mais  aussi  une  fête  hebdomadaire;  et  c'est  apparem- 
ment parce  que  ta  fête  a  été  abolie  que  la  période  a 
disparu  aussi  chez  les  Chinois,  qui,  depuis  plusieurs 
siècles,  ont  cessé  de  diviser  le  temps  par  semaines. 

Cette  division  a  été  employée  de  temps  immémorial 
par  les  Japonais  et  par  tes  Indiens  :  ceux-ci  même  dis- 
tinguaient chacun  des  sept  jours  par  le  nom  de  l'une 
des  sept  planètes;  pratique  attribuée  aussi  aux  anciens 
habitants  de  l'Egypte.  Dans  cette  contrée  toutefois, 
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non  plus -que  dans  l'Inde,  le  retour  périodique  de  ces 
sept  uoins  ne  semble  avoir  amené  aucune  solennité  au 
commencement  ai  à  la  6n  de  la  semaine  :  ce  n'était 
qu'une  somme  de  jours,  qu'une  mesure  usuelle  du  temps. 
Cesidéesetces  usages  ontpassé  aux Chaldéens  et  à  toute 
l'Assyrie  ;  les  anciens  Arabesen  ontreçula  tradition  qu'ils 
ont  transmise,  plusou  moins  modifiée,  à  leur  postérité; 
en  sorte  que,  lorsqu'on  étend  sur  l'Asie  entière  l'em- 
pire de  l'institution  hebdomadaire,  il  n'y  a  guère  d'eX' 
ceptiou  à  faire  qu'à  l'égard  de  la  Perse ,  et  peut-être 
aussi  des  peuples  compris  sous  ta  dénomination  de 
Scythes.  Cqmme  l'Élgypte  était  alors  comptée  parmi  les 
contrées  asiatiques,  il  est  permis  dédire  que  la  se- 
maine était  restée  inconnue  à  l'Afrique,  ainsi  qu'à  la 
Grèce,  à  l'Etat  romain  et  à  la  plupart  des  pays  euro- 
péens; mais,  dppuis  l'ouverture  de  l'ère  vulgaire,  les 
progrès  du  christianisme  d'abord  et  ensuite  du  maho- 
métiame  out  achevé  de  rendre  universel,  dans  pres- 
que toutes  les  contrées  du  globe,  le  partage  du  temps 
eu  séries  de  sept  jours. 

Disons  plus  :  avant  même  que  cette  division  fût 
usitée  en  Europe  dans  les  actes  civils  et  religieux,  la 
nomenclature  inventée  dans  l'Inde  ou  en  Egypte  avait 
commencé  à  se  répandre  chez  les  Grecs  et  chez  les  Ro- 
mains; c'est-à-dire  qu'où  prenait  l'habitude  d'appliquer 
à  sept  jours  consécutifs  les  noms  des  sept  planètes, 
systènte  sur  lequel  il  nous  importe  de  fixer  notre  at- 
tention. Chez  tes  Juifs,  sans  doute ,  la  semaine  se  râtia-t 
chait  à  l'histoire  de  leur  retour  en  Palestine  sous  la 
conduite  de  Moïsg,  ou  plutôt  même,  aux  sept  jours 
de  la  création.  Mais  en  était-il  de  même  chez  les  Egyp- 
tiens? Goguet  l'afiirnie,  et  sur  ce  point,  voici  d'abord 
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comment  Lalaade  le  contredit  :  a  II  est  singulier  que  cet 
«  auteur  (Goguel)  n'ait  pas  vu  que  cet  usage  venait 
«  des  phases  de  la  lune ,  qui  ne  se  montre  que  pen- 
a  dant  quatre  semaines  ou  vingt-huît  jours,  ce  qui  a  servi 
o  à  régler  le  temps  chez  toutes  les  nations.  Ces  phases 
a  changent  à  peu  près  tous  les  septjours;etsi  l'on  avait 
«  voulu  faire  des  semaines  de  huit  jours,  ont  eût  trouvé 
«  un  excès  de  trois  jours  au  bout  du  mois.  D'ailleurs, 
«  les  années  solaires  de  trois  cent  soixante-cinq  jours 
c  se  partagent,  à  un  jour  près,  en  semaines  de  sept 
«  jours,  au  lieu  qu'il  y  aurait  eu  cinq  jours  de  reste 
a  si  Ton  eût  fait  les  semaines  de  huit  jours.  Ainsi  l'u- 
«  sage  des  mois  et  des  années  parait  avoir  dû  entraîner 
v  celui  d'une  semaine  de  sept  jours.  » 

J'avouerai  que  cette  origine  de  la  période  hebdoma- 
daire, quand  elle  serait  indiquée  par  Varron  et  par 
Macrobe,  ce  qu'on  peut  contester  à  Lalande,  ne  m'en 
paraîtrait  pas  plus  certaine.  La  révolution  synodique 
de  la  lune  excède  quatre  semaines  :  elle  est  de  vingt-neuf 
jours  et  demi,  plus  quarante-quatre  minutes  et  trois 
secondes;  en  sorte  que  douze  lunaisons  font  environ 
trois  cent  cinquante-quatre  jours,  onze  de  moins  qu'il 
n'en  faut  pour  l'année.  A  la  vérité,  des  observations 
inexactes  ont  pu  entraîner  certains  peuples  à  supposer 
qu'une  année  se  composait  de  douze  lunaisons;  et  je 
conviens  qu'il  ne  fallait  qu'une  erreur  du  même  genre 
pour  imaginer  qu'une  lunaison  se  composait  de  qua- 
tre semaines.  Mais  il  n'y  a  point  d'apparence  que  le 
second  de  ces  faux  calculs  ait  donné  réellement 
naissance  aux  séries  périodiques  de  sept  jours  :  on  se 
serait  trop  tôt  aperçu  du  mécompte;  en  moins  Je 
quelques  mois,  les  quatre  principaux   aspects  de  la 
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luoe  auraient  cessé  de  correspondre  au  premier,  au 
huitième,  au  quiozième  et  au  vingt-deuxième  jour. 
U  est  à  présumer,  d'après  le  témoignage  d^  Dion  Cas- 
sius,  que  les  Egyptiens,  et  avant  eux  peut-être  les  In- 
diens., ayant  affecté  aux  heures  du  jour  les  noms  de 
sept  divinités  planétaires,  comme  je  le  disais  dans 
notre  dernière  séance,  et  les  noms  s'étant  attachés  à 
sept  jours  consécutifs  de  la  manière  que  je  vais  expli- 
quer, la  période  hebdomadaire  en  devint  le  résultat. 
Ceci  exige  quelque  attention. 

Prenons  d'abord  les  sept  astres  ou  les  sept  dieux 
dans  cet  ordre  :  le  Soleil,  qu'on  ne  distinguait  pas  des 
planètes,  Vénus,  Mercure,  la  Lune,  Saturne,  Jupiter,  et 
Mars.  Cet  arraugement  pourra  vous  sembler  bizarre  : 
il  ne  correspond,  ni  aux  rangs  que  l'aacienDeté  ou  le 
pouvoir  assigneraient  à  ces  divinités,  ni  aux  places  que 
leurs  planètes  occupent  dans  les  cieux.  Mais  plusieurs 
anciens  astronomes,  au  nombre  desquels  il  faut  compter 
Ptolémée,  croyaient  Vénus  plus  près  du  Soleil  que 
Mercure.  Ainsi,  en  partant  du  Soleil  pour  venir  à  la 
Terre,  ils  rencontraient  d'abord  le  Soleil,  puis  Vénus, 
Mercure  et  la  Lune  :  de  là,  se  portant  a  l'extrémité  du 
système  planétaire,  ils  descendaient  successivement 
de  Saturne  à  Jupiter,  puis  à  Mars ,  duquel  on  reve- 
nait au  Soleil.  Ce  fut  dans  cet  ordre  que  les  sept  pre- 
mières heures  d'un  premier  jour  furent  dénommées  :  la 
première  heure  était  celle  du  Soleil ,  les  suivantes  de 
Vénus,  Mercure,  la  Lune,  Saturne,  Jupiter  et  Mars;  et 
après  avoir  répété  trois  fois  cette  nomenclature ,  et  dé- 
signé ainsi  vingt  et  une  heures  sur  les  vingt-quatre,  on 
eut  pour  tes  trois  dernières  de  cette  journée  les  trois 
premiers  termes  de  la  série,  le  Soleil,  Vénus,  et  Mer- 


jbïGooglc 


^8  CHRONOLOGIB    TECHITIQUE. 

cure,  appliqués  à  la  vingt-deuxième,  à   la  vingt-troi- 
sième et  à  la  vingt-quatrième  heure. 

La  Lune,qui  venait  ensuite,douna son  nom  àla  pre- 
mière heure  de  la  seconde  journée,  et  par  suite  à 
cette  journée  elle-même;  car  on  appliquait  à  chaque 
jour  le  nom  de  llieure  par  laquelle  il  commençait  :  le 
lundi  ou  le  jour  de  la  Lune,  Lunœdies,  suivit  ainsi  le 
jour  du  Soleil.  En  continuant  les  vingt-quatre  heures 
de  ce  second  jour  sur  la  série  des  sept  astres,  c'est- 
à-dire  en  nommant  après  la  Lune,  Saturne,  Jupiter, 
Mars,  le  Soleil,  "Vénus  et  Mercure,  et  en  répétant  trois 
fois  ces  sept  noms  pour  désigner  vingt  et  une  heures, 
on  eut  pour  la  vingt-deuxième,  la  vingt- troisième  et 
la  vingt-quatrième  du  second  jour,  la  Lune,  Sa- 
turne et  Jupiter;  en  sorte  que  Mars  nomma  la  première 
heure  de  la  troisième  journée,  et  par  conséquent  cette 
journée  elle-même,  celle  que  nous  appelons  mardi,  Mar>- 
tis  dies.  Vous  trouverez,  en  suivant  le  même  procédé, 
pour  le  quatrième  jour  Mercure,  pour  le  cinquième 
Jupiter,  pour  le  sixième  Vénus,  pour  le  septième 
Saturne,  et  une  période  toute  semblable  recommencera 
au  huitième  par  le  Soleil.  En  un  mot,  pour  bien  con- 
cevoir te  système  hebdomadaire,  il  suffit  de  bien  retenir 
l'ordre  dessept  noms.  Soleil,  Vénus,  Mercure,  Lune, 
Saturne,  Jupiter  et  Mars.  En  les  appliquant  successi- 
vement aux  cent  soixante-huit  heures  de  la  semaine, 
vous  trouverez  que  la  première  heure  du  premier  jour 
correspond  au  Soleil,  du  seconda  la  Lune,  du  troisième 
k  Mars ,  du  quatrième  à  Mercure,  du  cinquième  à  Ju- 
piter, du  sixième  à  Vénus,  et  du  septième  à  Saturne  : 
chacun  de  ces  sept  jours  a  pris  le  nom  de  sa  première 
heure. 
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Xîpliilio,  d'après  D'ion  Cassius,  insinue  que  la  série 
des  sept  heures  planétaires  et  oeHe  des  sept  journées 
de  la  semaine  correspondent  à  des  intervalles  musi- 
caux :  un  très-heureux  déTeloppement  de  cette  idée  a 
été  proposé  par  l'abbé  Roussier  dans  un  mémoire  sur 
la  musique  des  anciens ,  et  en  des  lettres  adressées  en 
1770  et  1771  aux  rédacteurs  du  journal  de  Trévoux. 
Supposons  d'abord  que  la  série  des  sept  heures  com- 
mence par  Saturne,  que  suivront  Jupiter,  Mars,  leSoleil, 
Vénus,  Mercure  et  la  Lune  :  c'est  le  même  ordre  que. 
celui  qui  vous  était  tout  à  l'heure  indiqué;  seulement 
on  prend  un  autre  terme  initial ,  et  cette  uouvelle  dis- 
position a  t'avantage  de  représenter  immédiatement 
l'ordre  dans  lequel  les  anciens  concevaient  les  distances 
des  planètes  à  la  Terre;  en  descendant  de  Saturne,  ils 
rencontraient  successivement  les  orbite  de  Jupiter,  de 
Mars,  du  Soleil ,  puis  de  Vénus  et  JU^rcure ,  au  lieu  de 
Mercure  et  Vénus,  et  enfin  de  la  Lune.  LeSoleil  n'est  plus 
là  que  le  quatrième  terme  :  je  l'ai  d'abord  supposé  le 
premier,  parce  que  cette  hypothèse  devait  servir  à  ex- 
pliquer plus  directement  notre  semaine  actuelle,  com- 
mençant par  le  dimanche,  qui  remplace  le  jour  du  So- 
leil. £0  prenant  Saturne  pour  le  premier  terme,  nous 
allons  retrouver  la  même  semaine,  à  la  seule  di^érence 
qu'elle  s'ouvrira  par  le  samedi.  La  liste  des  sept  astres, 
de  Saturneà  la  Lune,  répétée  trois  fois,  nommera  vingt 
etune  heures  du  premier  jour;  vous  avez  pour  la  vingt- 
deuxième,  ta  vingtptroisième ,  et  la  vingt-quatrième, 
Saturne ,  Jupiter  et  Mars.  Le  Soleil  commencera  donc 
le  second  jour;  il  lui  donnera  son  nom,  puisqu'il 
en  sera  la  première  heure;  et,  par  le  même  procédé,  le 
troisième  jour  deviendra  celui  de  la  Lune;  les  suivants, 
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ceux  de  Mars,  Mercure,  Jupiter  et  Yénus:  Les  anciens 
avaient  ainsi  deus  manière^  de  disposer  les  nonu  des 
sept  astres, ou,  comme  ils  disaieat,  des  sept  planètes  : 
premièrement,  selon  l'ordre  de  leurs  positions  relati- 
vement à  la  Terre,  depuis  Saturne,  qui  en  ^t  le  plus 
éloigné,  jusqu'à  la  Lune  qui  en  est  la  plus  voisine;  se- 
condement, selon  l'ordre  de  leur  correspondance  aux 
sept  jours  de  la  semaine,  depuis  Saturne  jusqu'à,  Vénus, 
c'est-à-dire,  dans  notre  langage,  du  samedi  au  ven- 
dredi. On  regardait  la  première  de  ces  séries  comme 
immédiatement  donnée  par  la  nature;  néanmoins  on 
se  trompait,  surtout  à  l'égard  de  Mercure  et  de  Vénus, 
non-seulement  parce  qu'on  les  transposait,  mais  aussi 
parce  qu'en  prenant  la  Terre  et  non  le  Soleil  pour  ceatre 
de  leurs  révolutions,  on  supposait  qu'elles  étaient  tou- 
jours entre  cet  astre  et  le  globe  terrestre  :  la  seconde 
série,  qui  résultait  de  la  première,  participait  aux 
mêmes  vices,  et  n'était  réellement  que  conventionnelle. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  première  étant  représentée  par  les 
sept  notes  si,  ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  la,  la  deuxième- 
devait  l'être  par  les  sept  quartes  si,  mi,  la,  ré,  sol, 
ut, /a;  car  on  a  les  deux  notes  uf,  ré,  entrent  et  mi, 
comme  les  deux  planètes  Jupiter  et  Mars  entre  Saturne  et 
le  Soleil;^,  sol,  entre  mi  et  la,  comme  Vénus  et  Mer- 
cure entre  le  Soleil  et  la  Lune;  si,  ut,  entre  la  et  ré, 
commeSaturne  et  Jupiter  entre  la  Lune  et  Mars;  etainiî 
de  tout  le  reste.  D'un  jour  de  la  semaine  au  suivant,  il 
y  a  constamment  deux  planètes  intermédiaires  dans  la 
série  des  positions  ou  distances.  D'aujourd'hui  jour  de 
Mercure  à  demain  jour  de  Jupiter,  on  franchit  la  Lune 
et  Saturne,  comme  la  et  si,  en  passant  de  sol  à  ut. 
Celte  application  des  sept  notes  musicales  aux  sept  pla- 
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nètes  et  à  leur  période  hebdomadaire  n'a  rien  que  de 
très-cooforme  au  génie  antique.  Les  idées  de  tons  et 
de  nombres  se  combinent  avec  des  notions  astronomi* 
quesen  bien  d'autres  théories  anciennes.  On  avait  sur- 
tout  imaginé  que  les  révolutions  des  astres  produisaient 
une  musique  céleste;  Jean-Baptiste  Rousseau  s'empare 
de  cette  grande  idée,  ou  nous  la  rappelle  au  moins, 
lorsqu'il  dit  : 

Quel  plus  sublime  cantique 
Que  ce  concert  magnifique 
De  tous  les  célestes  corps  I 
Quelle  grandeur  ioGnie, 
Quelle  divine  harmonie 
Résulte  de  leurs  accords! 

Tel  est  le  système  antique  de  la  semaine  et  des 
noms  plus  ou  moins  défigurés,  mais  reconuaissables 
encore,  que  les  sept  jours  portent  dans  nos  langues  mo- 
dernes. Samedi  est  chez  nous  un  adoucissement  de  sa~ 
turdi  ou  satedi,  ou  disate,  encore  usité,  dit-on,  en 
jLanguedoc.  Vendredi  ou  venerdi  est  le  jour  de  Vénus, 
Veneris  ci(ie.s;  jeudi  o\xjo9edi,  Jovis  diet,  le  jour  de  Ju- 
piter  ;  mercredi  oamercurdi,  celui  de  Mercure.  L'uni- 
que changement  réel  consiste  dans  la  substitution  du 
jour  du  Seigneur,  dies  domirùca,  au  jour  du  Soleil,  De 
dominica,  nos  aïeux  ont  fait  dominque,  puis  domirt' 
çhe,  dimencke,  et  enfin  dimanche.  Les  Anglais  ont 
conservé  sunday  ,  jour  du  soleil ,  qui  chez  eux  est  suivi 
à&monda)',  jour  de  la  lune;  et  si,  dans  leur  langue 
comme  dans  quelques  autres,  les  quatre  jours  suivants 
semblent  porter  des  noms  étrangers  au  sptème  que  je 
viens  d'exposer,  c'est  que  les  divinités  septentrionales  y 
ont  pris  la  place  des  divinités  grecqiies  et  romaines,  l^r, 
le  Mars  du  Nord,  a  donné,  pour  répondre  à  notre  mardi, 
///.  6 
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tirsdag  en  danois,  dingstag  en  allemand,  tuesday 
en  anglais  :  le  nom  d'Odin,  au  lieu  de  Mercure,  se  dé- 
mêle dans  odenstag,  wodensdag  et  wednesday,  par 
lesquels  notre  mercredi  est  remplacé;  et  Ton  peut 
observer  que  Boudsha,  qu'on  a  quelquefois  rapproché 
d'Odin,  occupe  la  même  place  dans  la  semaine  plané- 
taire des  Indiens.  Thoi-  est  le  Jupiter  du  septentrion  : 
de  là,  pour  jeudi,  thursday;  et  Frigga  ou  Frëa,  étant 
la  Véuus  des  Scandiuaves,_^/ftij§'ouym/0;' traduisent 
vendredi  ;  mais,  dans  saturday,  on  retrouve  immédia- 
tement Saturne. 

Quoique  cette  mythologie,  ou  classique,  ou  septen- 
trionale, se  soit  maintenue  dans  la  nomenclature  heb- 
domadaire des  peuples  chrétiens,  l'Église  l'a  depuis 
longtemps  effacée  de  son  calendrier  litui^ique.  Là , 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  les  jours  vulgaires  portent  le  nom 
de  fériés,  nom  qui,  chez  leâ  Romains,  avait  au  contraire 
indiqué  des  solennités.  Le  premier  des  sept  jours  étant 
consacré  à  Dieu,  aies  dominica,  le  second  et  les 
quatre  suivants  sont  appelés,  seconde,  troisième, 
quatrième,  cinquième  et  sixième  férié;  le  septième 
jour  retient  le  nom  judaïque  de  sabbat ,  et  reste* 
comme  autrefois,  le  damier  de  la  p^ode.  Ces  déuomi- 
aattonsse  montrent  dans  la  règle  de  Saiat''Benoît,rédi~ 
gée  au  sixième  siècle,  et  l'on  peut  en  conclure  qu'elles 
étaieot  usitées  dès  le  cinquième.  On  attribue  ordinaire* 
ment  au  pape  saint  Silvestre,  coQtemporain  de  Cons- 
tantin, un  décret  qui  établissait  ou  confirmait  cette  no- 
menclature :  Sabbatki  et  Domini  die  retento,  reiiquoi 
kobdomadœ  diea  feriaruin  nomine  disttnctos ,  utj'am 
aiUe  M  Ecclesia  vocaricœperant,  appellari.  A  s'en 
tenir  aux  paroles,  ut }am  ante  eaperant,  cet  usage 
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serait  antérieur  au  quatrième  siècle;  mais  je  dois  dire 
que  le  décret  qu'on  allègue  manque  d'authenticité  :  en 
général,  tes  récits  et  les  prétendus UMHlunteDtt  qui  con- 
.  um'nent  saint  Silvestre  ne  soutiennent  pas  la  critique. 
Je  ne  placerais  qu'entre  W  années  4oo  et  5oo  l'iostitu- 
tioD  de  ta  semaine  liturgique, composée  du  dimanche^ 
de  cinq  fériés  et  du  sabbat.  Ausone,  qui  mourut  Yers 
Tan  394)  ^^^  distinguait  encore  les  jours  que  par  leurs 
noms  planétaires  et  mythologiques  i 

Pfimuin  Bupremumque  diem  ndiiluihabel  Sol. 
Froiima  lyatenue  auccedit  Liioa  eoraïue.' 
Tertins  aoeqaitur  Titania  lumioa  Ma*ors. 
Mercuriusquarti  sibi  vindicatastradiei. 
itiustnnt  quiolara  Jovis  aurea  aidera  xonam. 
Sexta  aalutigeruiD  aequitur  Venui  aima  pareoUin. 
Cimcta  supergredieiu  Saturai  aeptîma  liu  etl> 
OcUvum  inalaurat  revolubiliaorbita  Solem. 

Ces  vers  d'Ausone  prouvent  que  la  semaine  planétaire 
étaitintroduite  et  établie  en  Occident  au  quatrième  siècle 
de  l'ère  chrétienne.  Il  paraît  même  qu'on  la  connais- 
sait dès  le  troisième,  puisque  Dion  Cassius,  qui  était 
Consul  en  239,  en  a  expliqué  le  système^  i)  eu  repré- 
sentait rinstitution  comme  ancienne  en  Egypte  et 
récente  dans  l'empire  romain.  Censorin ,  qui  écrivait 
vers  338  sou  traité  de  Die  natalif  ou  sont  indiquées 
toutes  les  divisions  du  temps,  ne  parle  que  des  se- 
maines d'années,  et  semble  n'avoir  encore  aucune  idée 
^  de  la  période  de  sept  jours.  Maintenant,  et  d'après  les 
faits  que  je  viens  de  rassembler,  c'est  à  vous  de  juger 
jusqu'à  quel  point  cette  manière  de  diviser  le  temps 
peut  passer  pour  générale.  Dire  avec  Spencer  dans  sou 
traité  des  lois  des  Hébreux ,  avec  Costard  daus  son  his- 
toire de  l'astronomie,  que  les  Jui&  sont  peut-âtre  t'u- 
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nique  peuple  antique  chez  qui  la  semaine  se  soit  éta- 
blie et  constamment  maintenue,  c'est  resserrer  beau- 
coup  trop  le  domaine  de  cette  institution;  car  elle 
existait  certainement  en  Egypte,  à  la  Chine  et  dans  une 
grande  partie  de  l'Asie  ;  elle  y  remontait  au  moins  à 
l'an  i5oo  avant  J.  C,  probahlement  à  l'an  2000,  ouà 
des  époques  plus  reculées,  à  l'origine  même  des  cho- 
ses. Mais  assurer  avec  Goguet  que  de  tout  temps 
elle  a  servi  de  mesure  chez  presque  toutes  les  nations 
de  la  terre,  c'est  en  sens  contraire  s'ëliùgner  tout  au- 
tant de  l'exactitude  historique,  puisqu'il  faut  excepter 
avant  l'ère  vulgaire  les  Romains,  les  Grecs,  les  Perses  ^ 
les  Carthaginois  et  d'autres  Africains  :  je  ne  dis  rien  des 
Germains,  des  Gaulois,  des  peuples  du  Nord,  parce 
qu'à  leur  égard  ou  manque  de  renseignements  précis 
sur  ce  point.  Le  Pérou  est  à  peu  près  la  seule  con- 
trée américaine  oîi  l'on  ait  cru  retrouver  un  calcul 
hebdomadaire.  Du  reste,  il  y  a,  dans  cette  question, 
deux  articles  à  distinguer:  d'une  part,  la  simple  numé- 
ration des  jours  de  sept  en  sept;  de  l'autre,  la  célébra- 
tion de  la  première  ou  de  ta  septième  journée.  Cette 
solennité,  qui  s'aperçoit  clairement  chez  les  Juifs  et 
chez  les  anciens  Chinois,  n'est  pas  aussi  visible  en 
Egypte  ni  dans  l'Inde,  ni  chez  d'autres  peuples  qui 
divisaient  le  temps  par  séries  de  sept  jours.  Ce  caloil 
même  a  dû  être  moins  sensible ,  plus  inaperçu,  dans  les 
pays  où  ni  l'ouverture  ni  la  fin  de  chaque  période  ' 
n'étaient  distinguées  par  aucune  pratique  religieuse 
ou  civile.  Béduite  ainsi  à  une  simple  numération,  la 
semaine  a  été  probablement  usitée,  dès  les  plus  anciens 
temps,  dans  l'Asie  presque  entière,  y  compris  l'Egypte; 
elle  a,  vers  le  commencement  de  notre  ère,  pénétré 
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CD  Grèce,  dans  l'Occident  et  au  Nord;  et  les  pro- 
grès du  christianisme,  qui  la  consacrait  par  des  fêtes 
périodiques, l'ont  étendue  et  fixée  dans  toute  l'Europe. 
£Ue  n'est  pas  d'un  usage  imnif^diatenieiit  commode  en 
chronologie ,  parce  qu'elle  ne  divise  en  nombres  purs 
ni  le  mois  ni  l'année ,  et  qu'elle  va  courant  h  travers 
les  autres  périodes  sans  se  mettre  en  rapport  constant 
avec  elles.  Il  y  a  dans  l'an  cinquante-deux  semaines 
et  un  jour,  ou  quelquefois  même  deux  jours.  Les  an- 
nées commeocent  ainsi  par  tous  les  jours  de  ta  se- 
maine successivement,  et  il  en  faut  sauter  un  quand 
l'année  précédente  a  eu  trois  cent  soîxante-six  jours. 

1827  s'étaut  ouvert  par  un  lundi  et  i8aS  par  ua 
mardi,     1829    s'ouvrira    par   un    jeudi,  parce    que 

1828  aura  été  bissextile.  Nous  pouvons  remarquer  en 
passant  que  chez  les  peuples  dont  l'année  avait  inva- 
riablement trois  cent  soixante-cinq  jours  ni  plus  ni 
moins,  par  exemple,  che2  les  Égyptipus,  la  semaine 
d'années  se  formait  d'elle-même,  c'est-à-dire  que  la 
première  année  s'étant  ouverte  par  l'heure  et  le  jour 
de  Saturne,  la  seconde  s'ouvrait  par  le  Soleil,  la 
troisième  par  la  Lune,  les  quatre  suivantes  par 
Mars,  Mercure,  Jupiter  et  Yénus;  qu'ainsi  chaque 
planète  pouvait  avoir  son  année  dans  le  même  ordre 
que  son  jour  dans  la  semaine.  La  trois  cent  soixante- 
sixième  journée  ajoutée  par  Juies-César  à  chaque 
quatrième  année  a  dérangé  ce  retour  périodique. 
Quoiqu'il  en  soit,  l'indication  des  jours  courants  de' 
la  semaine  dans  les  chroniques  du  moyen  âge  et  dans 
les  mémoires  modernes  sert  souvent  à  déterminer  la 
véritable  position  des  faits,  et  à  recttGer  les  erreurs 
qui  se  seraient  glissées  dans  les  autres  manières  de  les 
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dater.  Il  sera  donc  à  propos  d'avoir  des  méthodes  pour 
reconnaître  le  cours  des  semaines  en  chacune  des 
années  de  l'ère  vulgaire.  C'est  le  but  des  lettres  do- 
miuicales,  dont  je  vous  parlerai  dans  la  snite  quand 
nous  aurons  rassemblé  d'autres  éléments  du  calendrier. 

Après  la  semaine,  les  petites  sommes  de  jours  qu'il 
importe  le  plus  de  connaître  sont  les  décades  des 
Égypjiens  et  des  Grecs,  les  nuqdinea  des  Romains  et 
le  partage  de  leurs  mois  par  nonea,  ides  et  calendes. 

Jjes  Égyptiens ,  quoiqu'ils  eusiieut  des  semaines  qui 
couraient  dans  les  trois  cent  soixante-cinq  jours  de 
leur  année,  partageaient  qussî  ch^cup  de  leur  mois 
en  décades  ou  dixaines  de  jours.  Leur  contrée  ayant 
été  distribuée  en  trente-six  nomes  ou  gouvernements, 
leur  année  le  fut  de  même  en  trente-six  parties,  dont 
chacune  était  sous  la  protection  d'une  divinité  infé- 
rieure  appelée  Décan.  Quoique  ces  portions  fussent  des 
dizaines  de  joui-s,  le  mot  de  Décan  n'tf  point  de  rap- 
port avec  le  nombre  dix, decem,  Îéjmc  :  on  croit  qu'il 
vient  de  l'oriental  ^p»l  ou  prr,  dicoun  ou  dout,  qu'on 
traduit  par  inspecteur,  gouverneur,  et  dont  le  mot 
latin  dux  et  le  français  duc  pourraient  être  dérivés.  Je 
ne  vous  rappoilerai  pas  les  noms  des  trente-six  décans 
égyptiens  :  Saumaise  et  Joseph  Scaliger  ont  eu  beaucoup 
de  peine  à  établir  cette  nomenclature,  qui  est  restée 
informe  et  obscure;  elle  entraînerait  des  difficultés  que 
nous  n'avons  en  ce  moment  aucun  besoin  d'éclaircir.  Je 
ne  nommerai  que  le  premier  Décan,  Sotbis,  et  le  troi- 
sième, Khnoumis.  Sothis  paraît  être  l'un  des  noms  de 
la  ranicule,  qui  a  marqué  le  commencement  de  l'année 
égyptienne,  et  l'on  pense  qu'il  a  servi  à  former  les 
noms  de  plusieurs  princes  de  ce  pays,  comme  Asothis , 
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4seth,  Sésothis  ou  Sésostris,  Sélhos,  etc.  On  conjeot 
lure  aussi  que  RhDoumjs.  est  originairement  le  mênifl 
mot  que  Chnoubis  et  Ai\i)J>is,  le  chien  qui  gardait  les 
portes  célestes  dorëes  par  le  soleil.  Les  Irente^ix  décaus 
étaient  indiqués  et  représentés  dans  les  figures  mys- 
térieuses appelées  aéz-afox.  Ce  terme.  dpçti'ezpliçatioD 
p  aussi  fort  exercé  la  sagacité  des  érudits  moderne«, 
n'a  peut-être  d'autre  valeur  que  celle  de«  Doo^bres^ 
exprimés  par  les  sept  lettres  qui  le  composent.  Eif. 
addittoniiant  les  valeurs  numérales  d'a^A^,  bèta,  r^o, 
ffipAa,  sigmfiy  a^htf  et  xi(<t,  €,  p,a,  a,  a,  Çj,  on  a. 
pour  somme  trois  cent  soixante-cinq,  nombre  de^ 
jours  de  r^niiép  partagée  entre  les  trente-six  décans- 
Pu  reste,  nous  avixis  peu  de  renseignements  sur  l'u- 
sage que  les  Égyptiens  pouvaient  faire  du  compte  des 
jours  par  dizaines. 

Entre  les  semaines  et  les  dizaines  dont  les  Égyptiens 
pffraient  le  double  exemple,  les  Qrecs  ont  préféré  1^ 
seconde  de  ces  numérations,  o  Les  Grecs,  dit  De- 
n  lambre,  divisaient  le  mois  en  trois  décade,  usage 
fi  qui  était  plus  commode  que  celui  de  la  semaine,  et 
ii  que  cependant,  poursuit  le  même  auteur,  on  a  vai- 
s  nement  tenté  de  renouveler  de  nos  jours.  L'avantage 
a  était  que  \n   période    était    une   allquote  exacte  du 

■  mois,  de  trente  jours;  que  le  quantième  de  la  décade 
V  avait  un  rapport  sensible  avec  le  quantième  du 
«  mois;  qu'ainsi  le  sept  d'une  décade  était  nécessaire- 
n  ment  le  sept,  le  dix-sept  ou  le  vingt-sept  du  mois, 
f  au  lieu  que  le  cinq  d'uQe  semaine  peut  être  égale- 
«  ment  l'un  des  trente  jours  du  mois,  sans  qu'il  y  ait 

■  ^ucun  mO|yen  de  le  distinguer,  à  moins  de  se  souve- 
^  nir  pi^r  quel  jour  le  tnpi^  a  commencé...  Chez  te^ 
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m  Grecs,  la  première  décade  s'appelait  du  mois  com- 
«  meDçant,â^{jiivou;  la  seconde,  du  mois  moyen,  [u- 
■  ooùvTo;;  la  troisième,  du  mois  déclinant  ^tvovToc.  * 
A  ces  notions,  que  nous  offre  Delambre,  j'ajouterai 
wulement  que  certains  mois  grecs  n'avaient,  comme 
nous  le  verrons,  que  vingt-aeuf  jours,  et  qu'alors  la 
troisième  section  n'était,  au  lieu  d'une  décade,  qu'une 
neuvaine. 

Si  vous  appliquiez  ce  mot  de  neuvaine  à  l'inter- 
valle  qui  séparail,  chez  les  Romains,  les  jours  de  mar- 
chës  appelés  nundirue  ou  novemdinee,  vous  tom- 
beriez dans  une  erreur  qui  est  devenue  fort  commune. 
Sur  ce  point  et  sur  quelques  autres  du  même  genre, 
le  langage  îaxi  illusion,  et  la  chroncJogie  technique 
s'altère  si  elle  s'en  rapporte  aux  roolsj  sans  reratonter 
aux  faits.  Plus  d'une  fois,  pour  donner  un  nom  de 
nombre  à  une  période,  on  a  joint  aux  éléments  qui 
la  composent  celui  qui  la  recommence.  Il  nous  aI^- 
rive  ainsi  d'employer  les  expressions  huit  jours  ou 
une  huitaine  en  parlant  d'une  semaine,  parce  que- 
le  huitième  jour  est  celui  où  s'ouvre  une  semaine  nou- 
velle. Nous  employons  de  même  le  mot  quinzaine  ou 
quinze  jours  pour  deux  semaines',  qui  n'ont  réellement 
que  quatorze  jours;  lequinzième  commence  latroisième. 
De  bien  plus  longues  mesures  du  temps  ont  été 
dénommées  avec  la  même  inexactitude.  Nous  aurons 
occasion  d'observer  que  les  mots  triétéride,  espace  de 
trois  ans,  tétraétéride,  espace  de  quatre  ans,  ne  si- 
gnifient quelquefois  que  le  nombre  immédiatement 
inférieur  à  celui  qu'ils  énoncent.  Piudare  a  donné  le 
nom  de  pentaétëride ,  espace  de  cinq  ans,  à  l'olympiade, 
qui  nVn  avait  que  quatre,  Ovîde  a  dit  en    ce  sens 
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quinquennis  ofympias;  et  Ceasorin  traduit  «evra* 
eTTipt'Siz;  par  quatemum  annorum  circidtum.  Cette 
ambiguïté  du  langage  a  m^ine  ioBué  sur  la  valeur 
réelle  des  mots -et  changé  celle  des  mesures.  Quaad 
oous  parlerons  du  lustre,  je  tâcherai  de  prouver  que 
ce  n'était  d'abord  qu'uu  quadriennium,  un  espace 
de  quatre  années  ;  mais,  à  force  de  dire  qu'il  se  renou- 
vêlait  tous  les  cinq  ans,  quinto  qaoque  anno,  il  a 
fini  par  être  pris  pour  la  mesure  de  cinq  années 
complètes;  et  c'est  le  sens  que  le  mot  lustre  a  conservé 
dans  notre  langue.  Tai  cru  devoir  vous  avertir  dès  ce 
moment  de  ces  équivoques ,  parce  qu'il  faudra  sou- 
vent nous  en  défier,  et  qu'il  en  existe  déjà  une  dans 
le  mot  mtndinum  ou  nundînœ,  novemdinœ,  qui  vient 
de  se  présenter  à  nous. 

U  y  avait  à  Rome  un  marché  ou  une  -foire  chaque 
neuvième  jour,  en  ce  sens  que  si  le  premier  marché 
s'était  tenu  le  premier  jour  du  mois  le  second  marché 
se  tenait  au  neuvième  jour,  et  le  troisième  au  dix- 
septième;  on  ne  comptait  que  sept  jours  entre  deux 
marchés;  Denys d'Hahcarnasse  ledit  expressément,  et 
Varron  s'en  explique  en  ces  termes  :  Firi  metgnij 
nostri  majores^  ita  annum  diviserunt  ut  nonis  modo 
diebus  urbanas  res  usurparent;  reUquis  seplem,  tu 
rura  colerent.  Que  cette  institution  soit  de  Romulus 
ou  de  Servius  Tullius,  il  n'en  résultait  qu'une  période 
de  huit  jours  qui  recommençait  le  neuvième.  Dans 
la  suite,  les  Romains  ont  fait  usage  de  lettres  nundî- 
nales,  et  c'étaient  seulement  les  huit  premières  de  leur 
alphabet.  A,  B,  C,  D,  E,  F,  G,  H;  on  les  voyait 
disposées  en  colonnes  sur  leurs  calendriers ,  et  répétées 
périodiquement  d'un  bout  de  l'année  à  l'autre;  l'une 
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de  ces  lettres  désignait  pour  chaque  aonée  les  jours 
de  marché.  Quand  c'était  la  lettre  A ,  le  joqr  nuadiual 
an'ivait  te  i%  le  9,  le  17,  et  le  a5  janvier,  et  aiosî 
de  suite;  et  l'année  suivante,  la  lettre  D  servait  ai| 
mâme  usage.  Mais  différentes  causes  que  nous  auront 
lieu  de  remarquer  dérangeaient  assez  fréquemment  cet 
ordre.  Des  idées  superstitieuses  détournaient  de  tenir 
les  marchés  en  certains  jours  de  l'année  ou  du  mois, 
particulièrement  aux  calendes  de  janvier  et  à  tout 
les  jours  de  nones.  Les  pontifes,  chargés  de  régler  l'ordre 
et  la  division  des  temps,  ne  remplissaient  pas  cette 
fonction  d'une  manière  précise  et  régulière,  en  sorte 
qu'il  est  fort  difficile  de  reconnaître  comment  la 
période  oundinale  a  couru  en  chaque  ^nnéc  de  Ronte, 
Il  nous  suffit  d'observer  que  ce  n'était  point  une  qeU' 
vaine  ou  série  de  neuf  jours,  quoique  son  nom  parût 
l'annoncer  ainsi;  que  ce  n'était  pas  non  plus  une 
semaine,  mais  une  véritable  huitaine,  ogdoas.  Aucun 
nom  particulier  n'avait  été  imposé  à  chacun  des 
huit  jours  qui  la  composaient ,  et  l'on  ne  distinguait 
^tre  eux  que  celui  où  le  marché  avait  lieu;  mais  le^ 
affaires  privées  et  publiques  s'y  rattachaient  assez  pour 
rendre  l'usage  de  cette  période  très-familier  aux  Ro- 
mains; et  c'est  une  raison  de  plus  pour  montrer  qu'ils 
n'employaient  pas  le  calcul  des  semaines.  Cn  très-, 
bon  travail  sur  tes  nundines  est  dû  à  Van  de  Putte 
ou  Henri  Dupuy,  plus  connu  sous  lé  nom  latin 
qu'il  s'est  donné,  Erjcius  Puteanus.  Ce  savant  pense 
que  la  huitaine  nundînale  s'adaptait,  chez  les  plus 
anciens  Romains,  à  leur  année  primitive,  qui  n'avait 
que  dix  mois,  que  trois  cent  quatre  jours,  nombre 
qui  se  divise  exactement  par  huit.  Chaque  année  se 
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onnposait  de  trente-tmit  de  ces  huitaines,  et  par  là  cette 
période  s'attachait  à  des  jours  fixes;  au  lieu  qu'elle 
est  devenue  vague  quand  l'ann^  romaine  a  été  portée 
d'abord  à  trois  cent  cinquante-cinq  jours,  puis  à 
trois  cent  soixante^inq.  Eryctus  Puteanut  conjec-^ 
ture  aussi  que  Togdoas  tenait  à  une  doctrine  pytha* 
goHcienae  qui  comptait ,  non  sept,  mais  huit  corps 
célestes  en  y  comprenant  la  terre.  Dans  ce  système, 
les  vingt-i^uatre  heures  de  chaque  journée  étaient  dé* 
nommées  par  les  huit  planètes  répétées  trois  fois  ; 
mais  on  prenait  successivement  chacun  de  ces  astres 
pour  terme  initial.  Il  en  résultait  un  tout  autre  sys- 
tème astronomique,  musical  et  chronologique.  Mais 
les  désordres  et  les  réformes  successives  du  calen- 
drier des  Romains  ont  tellement  f^scurci  et  altéré 
l'usage  et  la  succession  de  leurs  nundines ,  que  c'est 
pour  nous  un  des  points  les  plus  ditBciles  de  leurs 
antiquités.  Nous  aurons  occasion  d'y  revenir. 

Ils  avaient  une  manière  bien  plus  étrange  de  parta- 
ger chacun  de  leurs  mois  en  trois  sections  inégales 
et  variables.  La  première  section  comprenait  le  jour 
des  calendes  et  les  cinq  ou  trois  jours  suivants,  qu'ils 
appelaieqt,  selon  qu'il  y  avait  lieu,  vi",  v",  iv', 
1)1*  avant  les  nones  et  veille  des  noues.  Dans  la 
deuxième  section ,  qui  allait  tantôt  du  5  au  1  a  inclu- 
sivement, tantôt  du  ^  au  i4  inclusivement  aussi,  se 
trouvaient  compHs  le  jour  des  nones  et  sept  jours 
avant  le|t  ides.  On  commençait  la  troisième  section, 
tantôt  au  1 3  du  mois ,  tantôt  au  1 5  ;  et  on  la  composait 
du  jour  des  ides,  et  de  quinze  à  dix-huit  jours  avant 
les  calendes  du  mois  suivant.  En  mars,  mai,  juillet 
et  octobre,  tes  nones  étaient    le  7 ,  et  les   ides  le 
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i5  :  dans  les  autres  mois,  on  plaçait  au  5  les 
noues  et  au  i3  les  ides.  Il  n'y  avait  d'invariable 
que  le  jour  des  calendes,  qui  ouvrait  chaque  mois. 
Ainsi  la  première  section  était  de  quatre  ou  de  six  jours, 
la  seconde  toujours  de  huit,  mais  commençant  et  6- 
nissant  à  différents  termes,  et  la  troisième  de  seize 
à  dix-neuf  journées.  £?ccepté  les  trois  jours  des  calendes, 
des  noues  et  des  ides,  tous  les  autres  prenaient  des 
noms  complexes  d'après  les  rangs  rétrogrades  qu'ils 
occupaient  avant  chacun  de  ces  trois  termes;  le  dernier 
de  ces  rangs  s'appelait  veille ,  et  l'avant-deniier  troi- 
sième jouravant  les  ides,  les  nones  ou  les  calendes;  les 
autres  expressions,  quatrième,  cinquième,  etc.,avant  tel 
terme,  étaient  toujours  fausses,  c'est-à-dire  toujours 
supérieures  d'une  unité'  au  nombre  ordinal  rétrograde 
qu'elles  devaient  signifier.  Ainsi,  le  jour  actuel,  17  dé- 
cembre, qui  n'est  réellement  que  le  quinzième  avant 
les  calendes  de  janvier,  se  désignait  comme  s'il  eût 
été  le  seizième.  Delambre  s'étonne  qu'un  arrangement 
qui  sentait  à  ce  point  l'ignorance  et  la  barbarie  ait  pu 
subsister  si  longtemps.  Mais  on  peut  admirer  bien 
plus  encore  comment  il  a  continué  d'être  usité  dans 
le  moyen  âge,  dans  les  siècles  modernes,  et  jusqu'au- 
jourd'hui même,  quoique,  depuis  quatorze  siècles,  il 
ne  tienne  plus  à  aucune  pratique  civile  ou  religieuse. 
Apparemment  sa  bizarrerie  et  son  antiquité  ont  suffi 
pour  le  maintenir  :  il  s'est  recommandé  par  sa  com- 
plication, par  sa  fausseté  même.  On  l'a  trouvé  savant 
parce  qu'il  était  obscur;  et  l'on  a  senti  qu'en  écrivant 
decimo  sexto  kalendas  januarii,  on  se  distinguerait 
à  peu  de  frais  du  commun  peuple,  qui  ne  sait  dire 
que  te  1 7  décembre.  Quand  je  traiterai  du  mois ,  de  l'an, 
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du  calendrier  de  Rome,  j'exposerai  cequ'on  sait  de  l'ëty- 
mologie  et  du  sens  des  trois  mots  nones,  ides,  calendes. 
Jusqu'ici  nou»  nous  sommes  efibrcés  d'attacher  des 
idées  précises  aux  mots  qui  expriment ,  soit  des  frac- 
tions du  jour,  soit  le  jour  lui-même  considéré  comme 
unité  naturelle  danstles  premières  mesures  du  temps, 
soit  enfin  les  plus  petites  sommes  ou  séries  de  jours, 
savoir  celles  qui  sont  inférieures  à  trente  ou  même  à 
riugt.  La  plus  commune  de  ces  sommes,  celle  qu'il 
nous  importait  le  plus  de  bien  connaître,  était  la  se- 
maine; car  l'usage  en  est  aujourd'hui  presque  univer- 
self  et  il  a  été  fort  répandu  chez  tes  anciens  peuples 
orientaux.  La  décade  grecque,  empruntée,  à  ce  qu'il 
semble,  d'une  division  égyptienne,  les  huitaines  ap- 
pelées nundines  chez  les  Romains ,  et  les  intervalles 
inégaux  et  variables  qu'ils  distinguaient  dans  leurs  mois, 
servent  à  vérifier  accidentellement  plusieurs  dates  et 
certains  détails  de  l'histoire.  A  l'aide  de  ces  premières 
notions  de  chronologie  technique,  nous  aurions  déjà 
quelques  moyens  de  démêler,  en  diverses  parties  des 
annales  humaines,  quel  est  le  jour  et  même  quelle 
est  l'heure  que  les  historiens  indiquent.  Mais  il  faut 
nous  attendre  à  rencontrer  et  dans  ces  recherches,  et 
bien  plus  encore  dans  celles  qui  concerneront  tes  mois 
et  les  ans,  des  difficultés  qui  proviendront,  soit  de 
causes  purement  naturelles,  soit  d'institutions  positi- 
Tes.  Far  causes  naturelles ,  j'entends  la  complication 
des  mouvements  célestes,  complication  apparente  et 
qiii  n'est  au  fond  que  l'harmonie  universelle,  mais 
qui  nous  oblige  de  faire  entrer  à  la  fois  plusieurs 
^œents  dans  nos  calculs  :  ainsi  une  rotation  de  la  terre 
sur  son  axe,  qui  noua  ramène  vis-à-vis  les  mêmes  étoi- 
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les  6t  qui  semble  être  la  plus  naturelle  uaité  de  temps, 
ne  correspond  pas  d'une  manière  exacte  à  l'inter- 
valle compris  entre  deux  passages  consécutife  du  soleil 
sur  le  uif-ridien.  C'est  oéanmoins  Cet  intervalle  qu'il 
B  convenu  de  prendre  pour  unité)  parce  qu'il  est 
marqué  par  uu  phénomène  plus  immédiatement  sen- 
sible. Nous  sommes  avertis  déjà  qu'une  lunaison  ne 
se  compose  point  d'un  nombre  rond  de  jours,  ni  une 
année  solaire  d'un  nombre  pur  et  précis  de  jours  et 
de  lunaisons.  Nous  apprendrons  bientôt  comment  ces 
restes  fractionnaires  obt  diversement  modifié  les  me- 
sures cliroDologiques  des  peuples  et  en  ont  empêché 
ou  retardé  l'exactitude.  Cependant  il  semble  que,  tes 
rapports  des  révolutions  célestes  étant  une  fois  reconnus 
et  bien  déterminés,  des  calculs  assez  faciles  devaient 
suffire  pour  rétablir  et  maintenir  une  parfaite  concor- 
dance entre  les  temps  naturels  et  les  temps  civils. 
Mais  les  institutions  humaines  ont  embarrassé  bien 
autroneot  la  chronologie.  11  faut  observer  que  ces 
ÎBStitutioDS  sont  nées  et  que  même  elles  ont  dû  naître 
avant  que  la  science  astronomique  eût  fait  assez  de 
progrès  pour  les  diriger.  Elles  étaient  fondées  sur  des 
à  peu  près,  sur  des  erreurs  et  sur  les  idées  supersti- 
tieuses du  paganisme.  On  s'est  figuré,  par  exemple, 
qu'il  y  avait,  ni  plus  ni  moins,  sept  planètes,  parmi 
lesquelles  on  comprenait  le  soleU  au  lieu  de  la  terre; 
on  «divinisé  bientôt  ces  sept  astres,  et  peu  s'en  laut,  leur 
nombre  même;  car  vous  savez  que  le  nombre  sept 
recevait  une  sorte  de  culte  dans  l'antiquité  et  qu'où  lui 
attribuait  des  vertus  surnaturelles,  une  perfection  su* 
prême.  Malheur  à  qui,  en  Egypte,  à  Rome,  eo  Grèce 
même  à  certaines  époques,  «ît  soupçonné  qu'il  pou* 
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Tait  exister  d'autres  plaDetes;  celles,  par  eiemple,  qui 
Dous  sont  surveoues  sous  les  noms  de  Cérès,  Pallas, 
JuDon ,  Vesta ,  Uraaus  :  le  zèle  des  pontifes ,  des  dévias, 
des  poètes,  des  musicieas,  peut-être  aussi  de  quelques 
astronomes,  eût  éclaté  contre  un  si  téméraire  atten- 
tat à  un  nombre  antique  et  sacré.  Ces  superstitions, 
et  d'autres  du  même  genre,  ont  Influé  sur  la  division 
civile  du  temps  ;  et  dan  j  la  suite,  lorsque  des  notions 
plus  saines,  des  connaissances  plus  réelles  auraient  pit 
couseîller  des  pratiques  plus  raisonnables,  les  anciens 
Usages  avaient  jeté  des  racines  trop  profondes  dans 
l'état  social ,  et  acquis  de  siècle  en  siècle  uu  trop  puis- 
sant empire.  Attachées  à  tous  les  souvenirs  et  au  lan- 
gage même,  d'antiques  erreurs  maîtrisent  encore  les 
habitudes  alors  qu'elles  n'abusent  plus  les  esprits. 
Ia  vieille  astronomie,  exclue  de  nos  écoles,  règne  tou- 
jours dans  nos  calendriers  et  dans  nos  langues.  Ce 
sera  donc  à  travers  les  anciennes  institutions  chro- 
nologiques, quelles  que  soient  leurs  bizarreries  et 
leurs  diversités,  qu'il  nous  faudra  cliercher  l'histoire; 
et  par  conséquent  il  nous  est  indispensable  de  les 
bien  étudier  pour  la  bien  comprendre. 
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VOIS  Klf    GI£ITéRA.L.   MOIS  DBS    CHmoiS,    DKS   T&PO- 

HA.IS,  DBS  SIAMOIS  ET  DES    INDIENS. 

Messieurs,  de  toutes  les  petites  sommes  de  jours, 
la  plus  usitée  a  été  iacontestablement  la  semaine;  non 
pourtant  que  l'usage  de  cette  période  de  sept  journées 
doive  être  attribué,  comme  on  l'a  prétendu  quelque- 
fois, aux  Perses,  aux  Cartliaginois ,  aux  Grecs  et  aux 
Komains.  Nous  avons  recueilli  des  faits  et  des  témoi- 
gnages qui  prouvent  que  l'idée  de  diviser  ainsi  le 
temps  avait  fort  peu  pénétré ,  avant  l'ère  chrétienne ,  en 
Afrique  et  en  Europe;  mais,  dès  l'an  i5oo  avant 
Jésus-Christ,  ou  même  à  des  époques  bien  plus  anti- 
ques, la  semaine  s'était  établie  dans  l'Asie  presque  en- 
tière, chez  les  Juifs,  àla  Chine,  au  Japon,  dansllnde 
et  en  Assyrie  ainsi  qu'en  Egypte.  Vers  le  commence- 
ment de  notre  ère,  le  système  et  la  nomenclature  de  la 
semaine  profane  ont  passé  de  l'Orient  chez  les  peuples 
occidentaux.  Je  vous  ai  exposé  comment  les  noms  des 
sept  planètes,  le  Soleil,  Ténus,  Mercure, la  Lune,  Sa- 
turne, Jupiter  et  Mars,  ont  été  appliqués  aux  heures 
du  jour;  et  comment,  par  la  répétition  de  cette  série 
de  sept  en  sept  heures ,  on  a  eu  pour  la  vingt-deuxième, 
Uvîngt-troisièmeet  la  vingt-quatrième  heure  du  premier 
jour  les  noms  du  Soleil,  de  Vénus  et  de  Mercure,  en  sorte 
que  c'était  la  Lune  qui  se  présentait  pour  commencer 
le  second  jour;  et  comment  le  même  ordre  amenant 
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Mars  pour  ouvrir  le  troisième ,  Mercure,  Jupiter,  Véous 
et  Saturne  pour  les  q[uatre  jours  suivants,  chacun  des 
sept  jours  a  pris  et  retenu  le  nom  de  la  première  heure. 
Cette  combinaison  a  fait  résulter  de  la  série  des  heu- 
res celle  des  jours,  qui  en  diffère,  selon  Dion  Cassius 
et  Xiphilin  expliqués  par  l'abbé  Roussîcr,  comme  si, 
ut,ré,tni^fa,  sol,la,  difEèrentde  W,mi,  la,  ré, sol, 
ul,fa.  Nous  n'avons  pas  dû  négliger  ce  rapproche- 
ment, parce  qu'on  a  tout  lieu  de  croire  que  des  idées 
arithmétiques  et  musicales  se  sont  combinées,  dans 
l'antiquité,  avec  des  notions  astronomiques,  pour  fon- 
der plusieurs  théories  et  certaines  institutions,  f^es 
dénominations  planétaires  et  mythologiques  des  sept 
jours  se  sont  perpétuées  chez  les  peuples  modernes , 
quoique  l'Église  ait  distingué  par  d'autres  noms  les 
jours  de  la  semaine  sacrée,  dont  l'usage  a  été  indéfini- 
ment propagé  par  les  progrès  du  christianisme.  Nous 
avons  eu  beaucoup  moins  de  détails  à  recueillir  sur 
les  décades  égyptiennes  et  grecques,  sur  la  huitaine 
qui  ramenait  les  nundines  ou  marchés  de  Rome,  et 
sur  lesintervalles  inégaux  et  variables  auxquels  tes  Ro- 
mains donnaient  pour  termes  les  calendes,  les  noues 
et  les  ides.  Mais  c'étaient  là  aussi  de  petites  sommes 
de  jours  dont  il  nous  a  fallu  prendre  connaissance. 

La  semaine  est  à  peu  près  le  quart  d'une  plus  forte 
somme  de  jours,  qui  a  reçu  le  nom  de  mois,  etdout 
l'examen  va  nous  occuper. 

L'astronomie  moderne  place  le  Soleil  au  centre  d'un 
système  planétaire  et  fait  tourner  autour  de  cet  astre 
d'abordMercure,puis  Vénus,  tBoisièmement  la  Terre  et 
son  satellite,  que  nous  appelons  la  Lune;  ensuite  huit  au- 
tres planètes,  y  compris  les  télescopiques ;  et  en  outre 
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des  satellites  dont  le  nombre  paraît  être  de  dix-sept, 
quatre  pour  Jupiter,  sept  pour  Saturne,  et  six  pour 
Uranus.  Les  anciens,  au  contraire,  fixant  la  Terre  au 
centre  du  inonde,  laisaîent  tourner  autour  d'elle,  pre- 
mièrement la  Lune,  ensuite  Mercure,  Vénus,  le  Soleil, 
Mars,  Jupiter  et  Saturne.  Ils  attribuaient  à  ces  sept  corps 
célestes,  qu'ils  appelaient  planètes,  d'abord  un  mouve- 
ment diurne  d'orient  en  occident,  qui  leur  était  com- 
mun avec  tout  le  ciel  étoile,  puis  une  révolution  dans 
l'écliptique  ou  le  zodiaque,  laquelle  s'accomplissait  eu 
un  mois  pour  la  tune,  en. un  an  pour  le  soleil.  C'est  à 
cette  astronomie  ancienne  ou  apparente  qu'il  convient 
de  se  reporter  pour  concevoir  ce  qu'ont  été  dans  leur 
institution  primitive  les  mois  lunaires,  solaires  et  civils. 
La  lune  parcourt,  en  effet,  un  orbe  elliptique  dont 
l'un  des  foyers  se  trouve  au  centre  de  la  terre;  et  cette 
révolution  s'accomplit  en  vingt-sept  jours,  plus  une 
fraction  à  peu  près  égale  à  trois  cent  vingt-deux  mil- 
lièmes ou  un  tiers  de  jour.  Mais,  au  bout  de  ces  vingt- 
sept  jours  et  environ  huit  heures ,  la  lune ,  quoiqu'elle 
ait  regagné  le  point  de  son  ellipse  d'où  elle  était 
partie,  quoiqu'elle  soit  revenue  correspondre  à  la 
même  étoile  fixe  et  que  par  conséquent  elle  ait  ter- 
miné sa  révolution  sidérale;  la  lune,  dis-je,  ne  s'est 
point  encore  replacée,  ànos  yeux, dans  la  même  situa- 
tion par  rapport  au  soleil,  qui  en  ce  même  temps 
vient  de  s'avancer  d'environ  trente  degrés  dans  l'é- 
cliptique ;  elle  n'a  point  achevé  le  cours  de  ses  pha- 
ses ;  elle  n'est  pas,  selon  L'expression  commune,  rede- 
venue nouvelle.  Lorsque  cette  planète  se  trouve  entre 
la  terre  et  le  soleil,  elle  ae  nous  réfléchit  plus  de 
lumière;  elle  tourne  vers  nous  son  hémisphère  non 
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«dairé;  c'est  l'instant  que  nous  appelons  conjonction. 
Au  contraire,  il  y  a  opposition  ou  pleine  lune ,  quand , 
placés  nous-mêmes  entre  ces  deux  corps  célestes,  nous 
voyons  le  disque  entier  de  la  lune  réfléchir  la  lumière 
du  soleil.  Entre  ces  deux  positions  extrêmes,  nommées 
syzigies,  on  distingue  par  la  dénomination  de  quadra-' 
tures  le  premier  et  le  dernier  quartier,  quand ,  à  nos 
yeux,  la  moitié,  soit  occidentale,  soit  orientale,  du 
disque  lunaire  est  éclairée.  Un  accroissement  ou  un 
décbet  progressif  fait  passer  la  lune  de  l'un  de  ces 
quatre  étals  à  l'autre.  Or,  pour  reprendre  la  première 
de  ces  quatre  positions,  c'est-à-dire  pour  se  remettre  en 
conjonction ,  il  faut  à  ta  lune  vingt-neuf  jours  et  un 
peu  plus  de  cinq  cent  trente  millièmes,  qui  valent 
douze  heures  quarante-quatre  minutes  et  à  peu  près 
trois  secondes.  Voilà  le  temps  qui  s'écouîe  d'une  con- 
jonction à  l'autre,  le  temps  de  la  révolution  qu'on  appelle 
synodique,  pour  la  distinguer  de  la  sidérale,  dont  j'ai 
d'abord  parlé,  et  qui  est  plus  coartede  deux  jours  trois 
heures  et  plusieurs  minutes.  Ni  l'une  ni  l'autre  de  ces 
périodes  n'équivaut  à  un  douzième  de  la  révolution 
annuelle  (apparente)  du  soleil  autour  de  la  terre, 
laquelle  est  de  trois  cent  soixante-cinq  jours  et  une  frac- 
tion. Douze  lunaisons  sidérales  ne  font  que  trois  cent 
vingt-huit  jours,  et  treize  que  trois  cent  cinquante-cinq; 
quatorze  en  feraient  près  de  trois  cent  quatre-vingt- 
trois.  Si  vous  prenez  douze  lunaisons  synodiques,  vous 
n'aurez  que  trois  cent  cinquante-quatre  jours  un  tiers; 
si  vous  en  employez  treize,  vous  aurez  trois  cent  qua- 
tre-vingt-quatre journées.  Ainsi  vous  serez  toujours 
ou  au-dessous  ou    au-dessus  de   trois  cent  soixante- 
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Il  y  avait  donc  trois  obstacles  naturels  qui  s'oppo- 
salent  à  ce  que  le  cours  de  la  lune  devînt  une  mesure 
exacte  ou  commode  de  la  durée.  D'abord,  il  iallait 
déterminer  si  l'on  entendait  se  régler  sur  ta  révolu- 
tion sidérale  ou  sur  la  synodique ,  et  tes  avoir  calculées 
rigoureusement  J'une  et  l'autre.  On  s'est  attaché  le 
plus  souvent  à  la  lunaison  sjinodique;  maïs  le  calcul 
en  a  été  longtemps  inexact;  et  sur  une  période  qui 
se  répète  douze  ou  treize  fois  par  an,  une  erreur  peu 
considérable  en  apparence  en  devient  une  de  deux  ou 
trois  heures  en  une  année,  de  plus  d'un  jour  en  douze 
ou  quinze  ans,  d'une  dizaine  de  jours  ou  de  plus  d'uD 
tiers  de  lunaison  en  un  siècle.  En  second  lieu,  au- 
cune lunaison  ni  sidérale  ni  synodique  ne  donne  une 
somme  de  jours  exprimée  par  un  nombre  pur  et  non 
fractionnaire  :  ce  qui  a  obligé  à  faire  les  mois  lunaires 
inégaux,  afin  de  compenser  parce  qu'il  y  aurait  de 
plus  dans  l'un  ce  qu'il  y  aurait  de  moins  dans  l'autre. 
Troisièmement  enfin ,  aucune  somme  de  lunaisons  quel- 
conques ne  peut  équivaloir  aux  trois  cent  soixante- 
cinq  jours  de  Tannée  ;  il  reste  toujours,  dans  les  com- 
binaisons les  plus  favorables,  une  différence,  ou  de 
onze  jours  en  moins,  ou  de  dix-huit  jours  en  plus. 

Recommencer  une  année  nouvelle  après  douze  ou 
treize  lunaisons,  c'était  laisser  l'anuée  précédente  trop 
courte  ou  trop  longue.  Prendre  le  douzième  jour  de 
la  treizième  lunaison  pour  te  premier  jour  de  l'année 
nouvelle ,  c'était  renoncer  à  faire  coïncider  les  mois 
avec  les  lunes.  Pour  résoudre  la  difficulté,  on  s'est 
résigné,  en  plusieurs  lieux  à  faire  les  années  inégales 
les  unes  de  douze  mois  lunaires,  les  autres  de  treize; 
et  l'on  a  combiné  ces  deux  espèces  d'années  de  telle 


jbïGoogIc 


TROISIÈME    LEÇON.  ICI 

sorte  qu'après  certaines  périodes  l'année,  solaire  re- 
commençât avec  une  lunaison.  On  a  longtemps  cher- 
ché, essayé,  recti&é  ces  périodes,  et  j'aurai  bientôt  à 
TOUS  tracer  l'histoire  de  ces  pénibles  tâtonnements. 
Au  fond,  il  ne  fallait  pas  moins  d'un  cycle  de  dix-neuf 
années  pour  retrouver  la  coïncidence  à  laquelle  on 
aspirait.  En  effet,  à  raison  de  trois  cent  soixante- 
cinq  jours  un  quart,  dix-neuf  années  solaires  contien- 
nent six  mille  neuf  cent  trente-neuf  jours ,  et  ce 
même  nombre  est  à  peu  près  reproduit  par  deux  cent 
trente-cinq  lunaisons  synodiques ,  de  vingt-neuf  jours 
cinq  cent  trente  millièmes  chacune.  Or,  dix-neuf  an- 
nées, dont  sept  étaient  de  treize  mois  lunaires  et  les 
autres  de  douze,  comprenaient  en  tout  deux  cent 
trente-cinq  de  ces  mois.  Nous  reviendrons  sur  cette 
période  de  dix-neuf  ans,  qui  a  été  Tune  des  moins  dé- 
fectueuses solutions  du  problème.  Ce  qu'il  nous  &ut 
concevoir  en  ce  moment  c'est  que  l'usage  des  mois 
lunaires  conduisait  à  introduire  de  l'inégalité  entre 
les  années,  à  faire  les  unes  de  trois  cent  cinquante- 
quatre  jours  et  les  autres  de  trois  cent  quatre-vingt- 
quatre  ou  à  peu  près. 

Cependant  il  est  infiniment  probable  que  la  lune  a 
suggéré  aux  hommes  la  première  idée  de  la  somme  de 
jours  qu'ils  ont  appelée  un  mois.  Presque  toutes  les 
langues  en  offrent  la  preuve.  En  grec,  |iTfvïi  signifie 
lune,  [jvifv  mois,  vto^fnvia,  nouvelle  lune  ou  premier  jour 
du  mois.  Le  latin  mensis  vient  du  grec  [Aiiv,  et  se 
reconnaît  dans  le  mese  pour  mense  des  Italiens;  et 
ce  mese  devint  mois  en  français,  dans  un  temps  où 
nos  aïeux  avaient,  dans  le  nord  de  la  France,  une 
disposition  toute  particulière  à  substituer  ladiphtliou- 
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gue  01  à  Vé  fermé  ou  à  l'è  ouvert.  L'aatique  rapport 
de  la  lune  et  du  mois  est  resté  sensible  daos  les 
mots  anglais  moon  et  monthy  et  la  liaison  de  ces 
deux  idées  est  partout  trop  manifeste  pour  (ju'il  soit 
à  propos  de  nous  y  arrêter  davantage.  lia  mytholo- 
gie nous  en  offrirait  aussi  des  indices.  Le  dieu  Mois, 
fils  de  la  Lune, a  été  honoré  en  lonieeten  Cappadoce; 
on  s'initiait  à  ses  mystères  en  même  temps  qu'à  ceux' 
de  la  Lune  et  du  dieu  du  jour.  T>é  culte  qu'on  lui  ren- 
dait à  Antioche  est  attesté  par  un  monument  qui  le  re^ 
présente  portant  sur  ses  épaules  un  croissant  lunaire, 
La  Lune  a  été  fort  célébrée  par  les  poètes;  elle  a 
inspiré  de  beaux  vers  même  à  Lemière  : 

Mais  de  Diane  au  ciel  l'astre  vient  d«  paraître; 

Qu'il  luit  paisiblement  sur  ceséjour  champèlre!    ' 

Éloigne  les  pavots,  Morphée,  et  laisse-moi 

CoQtempler  ce  bel  aslre  aussi  calme  que  toi. 

Celte  voûte  des  deux  niâlancoliqiie  et  pure. 

Ce  demi-jour  si  doux  levé  sur  la  nature , 

Ces  sphères,  qui,  roulant  dans  l'espace  des  cieui  ■ 

Semblent  y  ralentir  leur  cours  silencieux  j 

Du  disque  de  Phxbë  la  lumière  argentée. 

En  rayons  tremblotants  sous  ces  eaux  répétée. 

Ou  qui  jette  en  ce  bois,  ■  travers  les  rameaux. 

Une  clarté  douteuse  et  des  jours  inégaux; 

Des  din'érents  objets  les  couleurs  affaiblies , 

Tout  repose  la  vue  et  l'âme  recueillies. 

Reine  des  nuits,  l'amant  devant  loi  vieni  rêver, 

Le  sage  réûéchir,  le  savant  observer. 

Il  tarde  au  voyageur,  dans  une  nuit  obscure , 
Que  ton  pâle  flambeau  se  lève  et  le  rassure  '. 
Le  ciel  d'où  tu  me  luis  est  te  sacré  vallon, 
Et  je  sens  que  Diane  est  la  sœur  d'Apolluu. 

A  Dieu  ne  plaise  que  nous  méconnaîssioas  les  ser. 
vices  et,  si  l'on  veut,  les  bienfaits  de  la  lune.  Mais  j'o- 
serai dire  qu'elle  n'est  réellement  utile  à  la  science 
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des  dates  <{Ue  par  ses  éclipses,  et  par  celles  qu'elle 
fait  subir  au  soleil;  les  unes  et  les  autres  sont  des 
points  de  reconnaissance.  En  tout  le  reste,  elle  n'a 
point  été  une  divinité  propice  aux  chronologistes ,  et 
l'on  pourrait  dire  que  l'astre  des  nuits ,  loin  d'éclairer 
la  nuit  des  temps,  n'a  contribué  qu'à  en  épaissir  les 
ténèbres,  s'il  était  permis  de  lui  imputer  les  difficultés 
qui  sont  nées  de  l'usage  des  mois  lunaires  ou  luniso- 
laires.  Il  est  extrêmemeet  malheureux  pour  nous, 
quand  oous  recherchons  l'ordre  dans  lequel  les  faits 
se  sont  succédé,  qu'on  ait  eu  presque  partout  la  pen- 
sée d'employer  les  mouvements  de  ta  lune  à  mesurer 
et  à  diviser  les  portions  de  la  durée.  Cette  pratique  va 
nous  obliger  à  recueillir  des  détails  compliqués  et  à 
chercher  laborieusement,  et  souvent  sans  succès,  la 
concordance  de  divers  calculs. 

Les  mois  lunaires  ont  précédé  les  mois  solaires  : 
lorsqu'on  eut  reconnu  par  des  observations  plus  atten- 
tives qu'il  était  fort  difficile  de  composer  les  années 
avec  des  séries  de  lunaisons,  on  s'avisa  de  diviser  im- 
médiatement l'année  elle-même  eu  parties  qui  lui  fus- 
sent propres.  Dès  lors  le  mot  de  mois  prît  une  acception 
nouvelle,  ou  plutôt  une  signification  toute  différente. 
Il  exprima  un  douzième  de  l'année,  un  douzième 
de  la  révolution  apparente  do  soleil  dans  l'écliptique. 
L'écliptîque  est  une  circonférence  que  l'on  suppose 
tracée  au.milieu  d'une  zone,  ou  ceinture  céleste,  appe- 
lée zodiaque  à  cause  des  figures  d'animaux  sous  les- 
quelles on  se  représente  les  douze  conslellations  ou 
groupes  d'étoiles  qui  la  composent.  Le  choix  antique 
de  ces  douze  signes  tient  à  des  idées  eosmogoniques 
et    mytbolbgiques   auxquelles    nous    ramènera   quel- 
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quefois  le  cours  de  nos  études.  Vous  coanaissez  les 
deux  vers  latins  qui  réunissent  les  noms  de»  douze 
constellatîons   zodiacales,   et    qui  en   fixent  l'ordre  : 

Suot  Arie«,TaiHiu,  GcMiini, Oncer,  Léo,  Virfo, 
Libnque,  ScoqNiu,Arcïteneiu,Oper,  Aiii|rfiora,  Pisces. 

Voilà  les  douze  stations  ou  maisoos  du  soleil  ;  ce 
sont  là  proprement  les  douze  mois  solaires,  les  tjpes 
primitif  de  tous  les  systèmes  de  mois  qui  n'ont  pas 
pour  unique  base  la  révolution  sidérale  ou  synodi- 
que  de  la  lune.  Manilius  a  renfermé  en  douze  vers 
[a  nomenclature  et  la  description  des  douze  signes  : 

Annto  prinoqM  Arie*  in  vellere  falgens 
Respicit,  admiraiM  aversain  surgere  Taninm, 
Submiuo  vulta  Gemisas  et  franteTocantem, 
Quoi  seqtiitor  Cancer,  Concrura  Léo,  Virgo  LeoDcm. 
.fqualo  tum  Libra  die  cura  tempore  noctïs 
Attrahit  ardent!  Tulgentein  S<N>rpioa)  aMro: 
In  cajni  caudam  cootentom  djrigii  arcum 
Miitus  eqao,  volucrem  miuuras  jamque  lagiltam. 
Tum  tenit  aagiuto  Capn'comus  Mdere  Trigeas. 
Fort  hune  iaflexam  defuDdit  Aquaritu  umam, 
Piscibui  aMuetai  avide  aubeuntihus  uodaa. 
Quoi  Arles  tangtt  daudentea  nitima  signa. 

C'est-à-dire,  selon  la  traduction  de  Pingre,  «  le  Bé- 
«  lier,  premier  des  signes  célestes,  remarquable  par 

■  l'or  de  sa  toison ,  regarde  avec  admiration  le  Taureau 

■  qui  tient  une  marche  différente  de  celle  des  autres 
«  signes,  et  qui,  tête  baissée , semble  appeler  tes  Gé- 

■  nieaux,qm  sont  suivis  de  l'Écrevisse,  après  laquelle 
«  vient  lefjon,  puis  la  Vierge.  La  Balance,  après  avoir 
«  égalé  les  durées  du  jour  et  de  la  nuit,  se  fait  suivr  e 

*  du  Scorpion ,  qu'on  distingue  à  son  feu  étincelant .  Le 

■  Sagittaire,  composé  d'homme  et  de  cheval,  tend  son 

*  arc  :  il  est  prêt  à  décocher  la  Qèche  qu'il  dirige  suf 


jbïGoogIc 


TSOISliMB    LEÇOH.  lo5 

■  la  queue  du  Scorpion.  Od  voit  ensuite  te  Capricorne, 
•  réduit  à  un  assez  petit  espace.  Après  lui ,  le  Verseau 
I  vide  son  uroe  inclioée ,  et  les  Poissons  reçoivent 
■>  avec  avidité  l'eau  qui  en  découle;  c'est  leur  élément 

■  naturel  :  suivis  du  Bélier,  ils  sont  les  derniers  des 
I  sigoes  célestes.  »  flous  n'avous  point  à  nous  occuper 
des  constellations  extra-zodiacales  que  les  anciens  ont 
imaginéesau  nombre  de  vingt  et  une  dans  l'hémisphère 
boréal,  et  de  quinze  ou  seize  entre  le  zodiaque  et  le 
poleantarctique,*Les  modernes  ont  fait  des  changements 
et  des  additions  à  cette  nomenclature  céleste,  qui  est 
restée  assez  bizarre  et  un  peu  confuse.  Chacune  des 
étoiles  qui  composent  une  constellation  est  désignée, 
ou  par  un  nom  particulier,  ou  par  une  lettre  de  l'alpha- 
bet grec.  Les  douze  signes  du  zodiaque  sont  suppo- 
ses  répondi'e  chacun  à  trente  degrés  de  l'écliptique, 
et  diviser  ainsi  en  douze  parties  égales  les  trois  cent 
soixante  degrés  de  sa  circonférence.  Chaque  degré 
répondrait  à  un  jour,  et  chaque  mois  zodiacal  compren- 
drait précisément  trente  journées,  si  la  révolution 
apparente  du  soleil  dans  l'écliptique  était  de  trois 
cent  soixante  jours;  mais  elle  est  de  trois  cent 
soixante-cinq  un  quart. 

À  plusieurs  reprises,  les  savants  modernes  se  sont 
efforcés  d'éclaircir  l'histoire  des  zodiaques  antiques, 
histoire  qui  tient  en  eflet  à  un  très- grand  nombre  de 
traditions  et  d'institutions.  Des  recherches  que  l'érudi- 
tion pouvait  entreprendre,  ce  n'était  ni  la  moins 
curieuse  ni  la  moins  vaste.  Mais  nous  ne  devons  envisa- 
ger maintenant  cette  zone  céleste  que  dans  ses  rap- 
ports avec  la  science  des  temps  ;  et  d'ailleurs  nous  ne 
parlons  encore  que  des  mois,  et  il  faudrait  avoir  acquis 
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beaucoup  de  notions  relatives  à  l'année  et  aux  sommes 
ou  périodes  d'années  pour  être  en  état  de  bien  saisir 
tout  le  système  zodiacal.  Je  vais  donc  me  borner  au- 
jourd'hui aux  faits  et  aux  considérations  qui ,  dans  ce 
système,  appartiennent  h  la  théorie  des  mois  antiques. 
Lee  Indiens,  chez  <jui  l'on  a  coutume  de  chercher  la 
plupart  des  origines,  divisaient  de  deux  manières  la 
zone  étoilée  au  milieu  de  laquelle  l'éciiptique  est  tracée. 
T^  première  de  ces  divisions  présentait,  non  ps 
douze,  mais  vingt-sept  ou  vtngt-huit  constellations, 
qui  répondaient  aux  vingt-sept  ou  vingt-huit  jours  de 
la  révolution  sidérale  de  la  lune;  c'était  un  zodiaque 
lunaire,  et  il  parait  être  le  premier  qui  ait  été  conmi 
dans  llnde,  où  la  chronologie  lunaire  avait  précédé  Is 
solaire.  La  deuxième  division,  moins  ancienne,  selon 
toute  apparence ,  consistait  dans  les  douze  sections  de 
la  révolution  annuelle  du  soleil;  mais  on  a  lieu  de 
croire  qu'originairement  c'étaient  bien  moins  douze 
constellations  ou  groupes  d'étoiles,  douze  parties  dn 
zodiaque,  que  douze  arcs  de  l'éciiptique.  Les  cons- 
tellations zodiacales  demeuraient  affectées  aux  vingt- 
sept  ou  vingt-huit  stations  ou  maisons  de  la  lune,  et  les 
douze  parties  de  la  révolution  annuelle  du  soleil  étaient 
distinguées  et  mesurées  d'urie  manière  plus  mathémati- 
que et  plus  abstraite.  Cependant  l'on  ne  tarda  guère  à 
transformer  ces  douze  arcs  de  l'éciiptique  en  douze  grou- 
pes zodiacaux ,  dont  chacun  se  composa  de  deux  et  un 
tiers  de  ceux  qui  avaient  servi  à  partagerle  cours  mensuel 
de  la  lune.  Autant  que  nous  en  pouvons  juger  par  des 
traductions  et  par  quelques  figures  informes,  les  douze 
constellatious  indiennes  appliquées  à  l'année  solaire 
ressemblaient  à  celles  qui  sont  le  plus  usitées.  Nous  y 
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PHnarquons  toutefois  qudques  diflërence»  :  le  Capri- 
corne, par  exemple,  ne  s'y  retrouve  pas,  non  plus,  à 
vrai  dire,  que  la  Balance;  et  il  serait  permis  d'élever 
des  doutes  sur  deux  ou  trois  autres  figtu^.  Ce  qui 
est  devenu  la  Balance  n'était  que  les  serresdu  Scorpion, 
ea  «orte  que  le  nombre  des  signes  pouvait  bien  être 
réduit  à  onze,  copme  Servius  nous  assure  qu'il  l'a 
été  cher  les  Chaldéens  :  JEgyptii  daodecim  esse  asse- 
runt  signa ,  Ckaideei  vero  undecim  ;  nam  Scorpium 
et  tibrani  unum  signwn  accipiunt.  Hygin  dit  aussi  : 
Hic  (Scorpius),  propter  magniludinem  membronan, 
in  dtto  signa  dividiUir,  quorum  unius  efft^m  nostri 
Ubram  dlxerunt. 

Les  Cliioois,  les  Perses  et  les  Arabes  n'ont  aussi  par- 
tagé d'abord  le  zodiaque'  qu'en  vingt-huit  maisons  de 
la  lune ,  et  même  ils  ne  considéraient  en  chacune  de  ces 
maisons  qu'une  seule  étoile  :  ils  n'y  appliquaient  pas  ta 
fîgure  d'un  groupe  entier.  Il  est  probable  que  les 
Indiens  en  avaient  quelque  temps  usé  de  même ,  et  que 
ces  6gures  n'ont  en  aucun  pays  commencé  d'être  em- 
ployées que  pour  les  douze  signes  ou  constellations 
que  le  soleil  avait  à  parcourir  dans  l'année;  mars  nous 
pouvons  dire  qu'en  général  on  a  imaginé  des  maisons 
de  la  lune  avant  d'eu  figurer  pour  le  soleil.  I^s  Chal- 
déens semblent  être  le  seul  peuple  de  l'ancienne  Asie 
qui,  sans  avoir  partagé  ni  le  zodiaque  ni  l'écliptiqueen 
stations  lunaires,  aient  immédiatement  divisé  la  zone 
zodiacale  enparlies  corrélatives  à  celles  de  l'année  tro- 
pique. Ils  n'en  comptaient  que  onze,  à  ce  que  vient  de 
nous  dire  Servius  ;  mais  ils  sous>di  visaient  chaque  signe 
en  douze  portions,  appelées  dodécatémortes,  et  en  dix, 
qu'ils  nommaient  décatémorîes.  Chaque  dodécatéi 
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OU  douzième  de  signe,  était  de  deux  degrés  et  demi  :  les 
noms  du  Bélier^  du  Taureau,  des  Gémeaux ,  etc.,  distiu' 
guaieot  ces  petits  groupes;  et  cette  nomeoclature,  au 
lieu  de  s'appliquer  une  seule  fois  à  la  totalité  du  zo 
diaque,  s';  répétait  autant  de  fois  qu'il  contenait  de 
signes,  en  sorte  qu'il  offrait,  de  distance  eu  distance^ 
douze  ou  onze  Béliers,  même  noqpbre  de  Taureaux, 
et  ainsi  de  suite.  Dans  la  division  par  décatémories, 
chaque  dixième  de  signe  portait  le  nom  d'un  chef  ou 
génie,  pareil  à  un  décan  égyptien,  avec  cette  diffé- 
rence qu'au  lieu  de  trente-six  décans  pour  toute  l'an- 
née, il  y  avait  dix  génies  cbaldéens  appliqués  à  chaque 
signe.  Le  zodiaque  se  partageait  de  cette  manière  en 
cent  vingt  lieux,  et  devenait  ainsi  l'emblème  d'une  pé- 
riode chaldaïque  dont  je  parlerai  dans  la  suite,  et  qui 
se  composait  de  cent  vingt  espaces  de  temps  appelés 
sares.  Origène,  Finnicus  et  le  Tétrabible,  attribué  a 
Ptolémée,  nous  apprennent  ces  détails,  qui  compli- 
quaient extrêmement  le  zodiaque  de  la  Cbaidée.  Des 
superstitions  astrologiques  s'étaient  attachées  à  ces 
distributions  diverses  et  à  leurs  combinaisons.  Quoi- 
que nous  n'ayons  pas ,  sur  tous  ces  articles ,  des  rensei- 
gnements très-positifs,  toujours  est-il  bien  probable 
que  les  Chaldéens  employaient,  dans  leurs  dodécaté- 
mories,  les  douze  figures  zodiacales  ordinaires,  en  les 
altérant  toutefois  jusqu'à  un  certain  point.  Le  plus 
grand  embarras  vient  de  ce  que  Servius  nous  a  dit  de 
leurs  onze  signes,  Chaldœiveroundedtn;  car  ce  nom- 
bre  s'adapte  mal  aux  autres  détails  de  leur  zodiaque. 
Chaque  dodécatémorie  serait  de  près  de  trois  degrés, 
et  non  plus  seulement  de  deux  et  demi;  au  contraire, 
le  nombre  des  génipâ  s'abaisserait  de  K&aX  vingt  à  cent 
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dix,  et  par  conséquent  ne  correspondrait  plus  aux 
cent  vingt  sares  de  la  période.  Servius  dit  aussi  que  les 
Chaldëens  font  les  signes  inégaux,  tantôt  de  vingt 
degrés ,  tantôt  de  quarante  :  ce  qui  n'est  guère  conci- 
liable  non  plus  avec  les  autres  notions  que  nous  avons 
de  leur  zodiaque.  Mais  Servius  ajoute ,  et  cela  est  plus 
œrtain,  que  chez  les  Égyptiens  chaque  signe  était  in- 
variablement de  trente  degrés. 

C'est  en  Egypte  que  se  présente,  sous  une  forme 
plus  reconnaissable,  te  système  zodiacal  qui  nous  a  été 
transmis.  Cependant  nous  ne  devons  qu'à  Macrobe, 
auteur  du  quatrième  siècle  de  l'ère  vulgaire ,  la  pre- 
mière explication  détaillée,  je  ne  dis  pas  simple  expo- 
sition ^  de  cet  article  des  antiquités  égyptiennes.  S'il 
Ëiut  t'en  croire,  ce  sont  les  Égyptiens  qui  ont  inventé 
te  zodiaque  :  «Ils ont  consacré,  dit-il,  la  constellation 
«  d'où  le  soleil  est  le  plus  ardent  au  lion ,  qui  parait 
«  avoir  reçu  de  la  nature  une  substance  semblable  '  à 
«  celle  du  soleil,  et  qui  est  supérieur  en  chaleur  et  en 
«  impétuosité  aux  autres  animaux  comme  le  soleil  aux 
I  autres  astres...  Mais  ce  n'est  pas  le  lion  seul  qui  a  des 
«  rapports  avec  le  soleil  ;  et  pour  commencer  par  le 
«  bélier,  cet  anima)  (je  traduis  toujours  Macrobe)  se 

■  couche  sur  son  côté  gauche  durant  les  six  mois 
«  d'hiver,  sur  le  droit  depuis  l'équinoxe  du  printemps,- 
«  ainsi  que  le  soleil  parcourt  alternativement  l'hémis- 
a  phère  gauche  et  le  droit.  Aussi  Hammon,  dieu-soleil 
•  de  la  Libye,  a-t-îl  des  cornes  debélier....  Au  soleil  est 
«  consacré  le  taureau  Néton  dans  Héliopolis,  le  bœuf 
«  Apîs  à  Memphis,  le  taureau  Pacis  à  Hermonthis,  au- 

■  tre  ville  égyptienne....  Les  Gémeaux  qui  vivent  et 
«  meurent  tour  à  tour,  représentent  le  mouvement  de 
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«  l'astre  du  jour  au-dessus  et  au-dessous  de  l'horizon. 
u  Le  Cancer,  par  sa  marche  oblique,  désigne  la  rétro- 
a  gradation  du  soleil  parvenuà  ce  terme, 

Obliquui  quà  se  signorum  verteret  ordo- 
«  J'ai  déjà  parlé  duLion,  poursuit  Macrobe  ;  et  quant  à 
«  la  Vierge,  qui  porte  à  la  main  uu  épi,  c'est  la  puissance 
«  solaire,  îuvojtiî^iiox'if,  productrice  des  fruits.  Le  Scor- 
«  pion  tout  entier,  dans  lequel  est  la  Balance  (Scorpius 
«  totoJ■,Irt5'«oi^'é/wei^),^e3te  engourdi  pendant  l'hiver, 
s  et,  comme  le  soleil,  retrouve  sa  force  au  printemps. 
«  I^  Sagittaire,  te  plus   bas  des  domiciles  zodiacaux, 

■  homme  dans  sa  moltië  supérieure,  cheval  dans  l'in- 
n  férieure,  retrace  l'élévation  et  l'abaissement  du  soleil  : 
«  il  n'en  lance  pas  moins  sa  flèche,  ainsi  que  le  soleil 

■  d'hiver  anime  encore  de  ses  derniers  rayons  la  aa- 
c  ture  languissante  «Le  Verseau  ressemble  au  soleil, 
qui  fait  retomber  en  pluie,  pluvialis  refusio,  les 
vapeurs  attirées  par  ses  feux;  calor  solis  ad  supera 
trahit  humorem.  Enfin  les  Poissons  ferment  la  mar- 
che, pour  annoncer  que  la  chaleur  vivîBante  de 
l'astre  pénètre  jusque  sous  les  eaux  :  tanta  est  vis 
soles  ut  aèstrusa  quoque...  (  et  aquis  mersa)..  vivificet. 

Il  ne  s'agit  pas  d'apprécier  ces  explications  des 
douze  signes,  ni  même  d'examiner  si  elles  ont  été 
réellement  imaginées  par  les  Égyptiens,  ainsi  que  Ma- 
crobe le  suppose.  Dupuis  en  a  proposé  d'autres  qui 
tiennent  de  pins  près  au  climat  de  l'Egypte  et  parti- 
culièrement au  phénomène  du  débordement  da  Nil. 
Il  nous  sufBt  de  remarquer  chez  les  Egyptiens ,  sinon 
l'invention,  du  moins  la  connaissance  du  zodiaque,  tel 
à  peu  près  que  l'ont  adopté  les  Grecs  et  les  Romains. 
Vous  avez  observé  que  Macrobe  ne  s'est  pas  arrâté  à 
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la  Bataoce;  il  s'est  boraé  à  la  nommer  incidemment 
dans  l'article  du  Scorpion,  Scorpius  totus  in  quo  Libra 
est,  sans  en  donner  aucune  explication  particulière ,  et 
surtout  sans  dire ,  comme  Manitius,  que  c'est  le  signe 
mturelà'iiaéquittoxc,eeguanCemtempora  Liùram.  Du 
reste,  la  description  de  Macrobe  se  trouve  pleinement 
con6rmée,  ainsi  que  M.  Fourier  te  remarque,  par  les 
sculptures  astronomiques  que  les  Français  ont  décou- 
vertes à  Tentyris,  à  Latopolis,  à  Hermonthis  et  à  Thè- 
bes.  Ces  monuments  sont  au  nombre  de  six,  dont 
quatre  contiennent  chacun  la  totalité  des  douze  cons- 
tellations, dans  l'ordre  constant  qui  vient  d'être  indi- 
qué :  la  Balance  même  se  montre  bien  distincte  des 
serres  du  Scorpion,  dans  celle  de  ces  sculptures  qui  a 
ététransportt^edeDendérah  ou  Tentyris  à  Paris.  Il  n'est, 
selon  M.  Fourier,  aucun  de  ces  zodiaques  égyptiens 
011  l'on  ne  reconnaisse  le  signe  qui  occupe  la  première 
place,  tout  aussi  évidemment  que  si  les  douze  Bgures 
marchaient  sur  une  même  ligne  droite  à  la  suite  les 
unes  des  autres,  lie  premier  signe  est  le  Lion  dans  les 
deux  monuments  de  Teotyris,  et  la  Vierge,  dans  ceux 
de  Latopolis.  Peut-être  y  aurait-it  lieu  de  contester 
cette  dernière  observation,  qui  serait  d'une  assez  grande 
conséquence,  comme  vous  le  verrez  bientôt  en  ce  mo- 
ment il  nous  suffit  d'ajouter  que  les  Égyptiens  parta- 
geaient chaque  ^gne  de  leur  zodiaque  entre  trois  de 
leurs  décans,  en  sorte  que  la  zone  entière  était  divisée 
en  trente-six  portions,  de  dix  degrés  chacune. 

Le  zodiaque  grec  remonte,  selon  les  auteurs  classi- 
ques, à  l^expédition  des  Ai^onautes,  c'est-à-dire  au 
treizième  siècle  avant  notre  ère.  Sénèque  dit  que  de 
soo  temps  l'ioventioo  deces  figures  avait  à  peine  quinze 
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cents  ans  d'ancienneté  :  Nondum  sunt  anni  mille 
quingcnti  e.z  quo  Grœcta  stelUs  numéros  et  nomina 
fecit;  et  il  convient  d'observer  qu'au  lieu  de  la  Balance, 
ou  ne  trouve  encore  que  les. serres  du  Scorpion  dans 
la  description  qui  nous  reste  de  la  sphère  des  Ar- 
gonautes. C'était,  selon  M.  Fourier,  un  résultat  des 
rapports  que  les  Grecs  avaient  eus  avec  la  Chaldée;  et 
comme  dans  la  suite  ils  eurent  aussi  des  relations  avec 
l'Egypte^  ils  finirent  par  établir,  à  son  exemple,  la  Ba- 
lance dans  le  zodiaque.  Pour  adopter  cette  dernière  idée, 
nous  aurions  besoin  de  connaître  l'époque  précise  de 
l'introduction  de  ce  signe  cliez  les  Égyptiens  eux-mêmes. 
Dans  tous  les  cas,  l'invention  de  ces  noms  et  de  ces 
figures  n'appartenait  point  à  la  Grèce,  quoi  que  Sé- 
nèque  paraisse  en  dire.  Antérieurement  au  quinzième 
siècle  avant  notre  ère,  les  Égyptiens,  les  Chaldéens, 
les  Indiens  avaient  rempli  cette  zone  du  ciel  de  figures 
quelconques,  plus  ou  moins  semblables  à  celles  que 
tes  Grecs,  les  Romains  et  les  peuples  modernes  y  eut 
fixées. 

En  général,  tes  écrivains  de  l'antiquité  appliquent 
au  cours  des  saisons  les  signes  du  zodiaque,  comme  si 
à  toutes  les  époques  passées,  présentes  et  futures,  le 
Bélier  devait  immanquablement  correspondre  à  l'équi- 
noxe  du  printemps,  le  Cancer  au  solstice  d'été,  la  Ba- 
lance ou  les  serres  du  Scorpion  ou  quelque  autre 
figure  à  l'équinoxe  d'automne,  et  le  Capricorne  au 
solstice  d'hiver.  Tous  les  anciens,  avant  Hipparque, 
ont  cru  que  cette  correspondance  était  immuable,  et 
depuis  même  qu'on  sait  qu'elle  ne  l'est  pas,  pn  a  con- 
tinué de  s'exprimer  comme  si  elle  l'était  :  nos  annuai- 
res disent  encore  que  le  soleil  entre  le  ii  mars  dans  le 


jbïGoogIc 


TioisiÈMe   LBçoir,  |i} 

àgœ  du  Bélier,  le  aa  juia  deos  l'Ëa^visse,  te  a3 
septembre  daDS  la  Balance,  et  le  aa  décembre  dans  le 
Capriconie  ;  cequî  Q*est  plus  vrai  qu'«i  traaspCH^ant  aux 
douzièmes  6zes  et  précis  de  l'écliptique  les  noms  des 
douze  cpnstel  la  lions  zodiacales.  Aujourd'hui  et  depuis 
Tau  448de  notre  ère,  l'équinoxe  du  printnnps  a  lieu  dan» 
les  Poissons  ;  auparavant  et  à  partir  de  l'an  1707  avaot 
J.C. ,  il  avait  lieu  dans  le  Bélier;  antérieurement  et 
à  remonter  à  l'an  386a,  dans  le  Taureau.  Cette  varia- 
tion résulte  du  mouvement  que  les  astronomes  appel- 
lent précessioD  des  équinoxes,  et  qui  consiste  en  ce 
qu'en  une  période  de  vingt-cinq  mille  huit  cent  soixante- 
huit  ans,  le  soleil,  pris  au  moment  de  l'équinoxe  veriial^ 
correspond  successivement  à  toutes  les  constellations  du 
zodiaque.  La  cause  en  est  dans  un  mouvement  du  pôle 
t^retire*  qui,  eB  ce  long  espace  de  temps*  décrit  ua 
petit  cercle  parallèle  à  l'écliptique.  En  transportant  ce 
mouvemfflit  aux  constellations  zodiacales,  nous  leur 
attribuons  une  révolution  lente,  qui,  en  cette  période, 
&it  parcourir  à  chacune  d'elles  toutes  tes  divisions 
de  l'écliptique  supposée  immobile.  Il  arrive  ainsi  qutt 
le  soleil,  en  parvenant  à  uo  pnst  d'intersection  dfr 
l'écliptique  et  de  Téquateur,  c'est-ik-dire  à  un  équinoxe, 
ne  correspond  plus  exactement  à  l'étoile  zodiacale  à 
laquelle  il  répondait  au  même  équinoxe  de  l'année 
précédente.  La  difierenoe  est  d'environ  un  soixante*' 
douzième  de  degré  d'une  année  à  l'autre  ;  elle  devient 
sensible  en  soixante-douze  ans,  puisqu'elle  est  alors  k 
peu  près  d'un  degré  :  en  deux  mille  cent  dnquafitfr' 
cinq  ans,  elle  équivaut  k  un  douzième  entier  de  l'é-' 
cliptiqne,  et  par  conséquent  l'équinoxe  a  lieu  dans  une 
autre  cMstellatioo.  Ainsi,  quand  viendra  l'année  du 
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notre  ère  26o3,  réquinoxe  vernal  arrivera  dam- le  Ver- 
seau. 

Il  nous  importe  d'observer  l'effet  de  ta  préeesno» 
des  éqniDOxes  sur  ta  compositîoD  des  mois  salaires ,  et 
surtout  de  bien  reconnaître  qu'un  de  ces  mois,  pris  dans 
Sa  totalité  depuis  son  premierjour  jusqu'au  trentième, 
^rrespond  le  plus  souvent  k  deux  constellations  zo- 
diacales. Pour  qu'il  n'apparttoine  qu'JI  une  seule,  il  faut 
que  les  trente  degrés  de  celle-ci  s'appliquent  exacte* 
ment  aux  trente  jours;  or,  cela  n'arrive  qu'en  soixante- 
douze  aonées  sur  deux  mille  C6nt  cinquante-ciuq.  Il  est 
bien  vrai  que,  durant  ces  vingt  et  uu  siècles  et  demi, 
l'équinoxe  tombe  toujours  sur  l'un  des  trente  degrés 
d'unem jme consleltation ;  maissi c'est,  parexemple,  sur 
le  quinzième  degré,  iis'ensuivra  que,  durant  une  moi- 
tié de  ce  mois,  le  soleil  sera  dans  un  autre  signe  du 
todiique.  Vers  l'an  i  ^707  avant  Jésus-Cbrist,  l'équinoxe 
a  cessé  de  s'accomplir  dans  le  Taureau ,  et  a  eu  Ken 
dan»  te  premier  ou  plutôt  daas  le  trentième  degré  du 
fiélier  :  le  jbtir  qui  commençait  le  nais  éqninoxial 
et  oetta  minée  et  des  soixsnte-dix  suivantes  ré- 
pondit k  ce  treùtiècae'  degré ,  et  les  vingt -neuf  jonrs 
MÙvanis  aoK  vingt-neuf  premiers  degrés  du  Xanreati. 
Oiuïmt  les  soixantenlouEe  années  qui  suivirent,  ou  eut 
pour  fes  deux  premiera  jtntrs  du  mois  équinoxial  les 
degrés  vmgt-neof  et  trente:  da  Bélier,  et  pour  le  reste 
du  iruâSf  les  degrés  du  Taureau,  un  à  vingt-huit. 
Il  est  aisé  de  concevoir  de  même  commeaL  les  jours 
du  Bélier  allÈrcat  ensuite  s'^ccraissant  de  trois  à  trente, 
et  ceux  du  TaUvean  ddcroissaat  de  vingt-sept  à  zéro. 
Vevsl'ande  aotra  ère  376^  le  Bélieroorvespimdit  à  peo 
|Mèsà  tout  le  mois;  mais  .soixMite^CHue  «U' plaa  ttid^ 
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en  448|  TéquiaoKC  commença  de  s'opérer  dans  le  tl^ntiè- 
me  degré  des  Poïssans,  et  le  Bélier  à  son  tour  ne  r^n^ 
dit  plusqu'aaxviagt-aeuf  derniers  jours  dumoUéqui- 
Boxial  ;ensuite  qu'aux  vingt-huit, qu'aux  vingt-sept, etc. 
S'il  y  avait  eu  1818  ud  mois  commençant  exactement 
à  l'équiaoxe  du  printemps ,  le  soleil  serait  dans  les 
Poissons  durant  les  vingt  premiers  jours  de  ce  moist 
et  dans  te  Bélier  pendant  les  dix  autres.  Il  arrive  ain^ 
que,  bien  qUe  l'équinOxe  précis  ne  s'accomplisse  que  du* 
rant  deux  mille  cent  cinquante^iaq  ans  dans  les  degrés 
d'une  coostellatioD ,  il  s'écoule  ensuite  deux  mille  autres 
années  pendant  lesquelles  cette  même  constellation  ré- 
pond encore,  à  iln  nombre  plus  ou  moins  grand  de 
jour»  du  mois  équiaozial.  Si  naintanant  vous  considé- 
rez qu'avaot  Hipparque  on  ne  connaissait  point  la 
précesfion  des  équinous,  et  que  par  conséquent  on 
supposait  que  c'étaient  des  points  invariables  dans  le 
Eodiaque;  si  vous  songez  que  cette  erreiur  éta»t  entre* 
tenue  par  l'extrême  letrteuE  de  ce  mouAremedt  de  la  zone 
zodiacale,  et  par  l'appareote  immobilité  de  cette  zone 
durant  plus  de  deux  géuératioBS  ;  ai  le»  peuples  s'atla- 
~  chaientlnen  plus  à  l'idée  Ja  mots  équioMsial  towt  entier 
qu'à  celle  de  t'équiuoixe  précis ,  qui  n'est  qu'un  iour^ 
qu'une  heure,  qu'un  moment  qu'ils  auraient  eu  peine  à 
déterminer,  vous  ne  serez  pas  surpris  de  l'ineiactitude 
et  de  l'ambiguité  de  leur  tangage  à  Végard  de  U  constalT 
lation  sous  laquelle  s'ouvrait  le  printemps.  Tgut  annonce 
quel«  zodiaque,  tel  qu'on  ooiis  t'a  transmis,  a  été  ioM-t 
giné  en  un  temps  où  le  soleil ,  dans  le  cours  du  moifl 
qui  comprenait  l'équinoxe  vernal,  parcourait ,  non  pas 
la  seule  et  entière  constellation  du  Taureau ,  non  pas 
la  seule  et  «ttière  constatation  du  Bélier,  mais  uq 
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douzième  de  la  zone  zodiacale ,  oii  eatraient  des  degrés' 
de  l'une  et  de  l'autre  de  ces  constetlatîoQS,  C'est,  dans 
l'antiquité,  tantôt  le  Taureau,  tantôt  le  Bélier,  qui  est 
désigné  comme  le  signe  du  printemps,  ainu  que  nous 
▼oyons  figurer  quelquefois  le  Lion,  et  plus  souvent  le 
Cancer,  comme  le  signe  de  l'été.  A  mon  avis,  on  s'a- 
buse beaucoup  lorsqu'on  suppose  que  les  anciens  ont 
recherché  une  précision  rigoureuse  dans  l'application 
de  ces  signes.  L'état  de  leurs  connaissances  astrono- 
miques, tel  que  Delambre  Ta  exposé  d'après  leurs 
écriu,  ne  leur  permettait  pas  tant  d'exactitude  ;  ils  ont 
dû  se  contenter  d'approximations,  qui  se  prêtaient  aux 
âpctmstances  et  qui  laissaient  plus  de  latitude  aux  tra- 
ditions mythologiques.  Il  n'y  a  aucune  apparence  qu'ils 
aient  voulu  dire  qa'à  Téquinoxe  vemal  le  soleil  attei- 
gnait précisément  tdle  étoile  ou  tel  degré  du  Bélier. 
Cela  se  serait  trouvé  sensiblement  faux  au  bout  d'un 
seul  siècle,  puisque  la  précession  des  équinoxes  est  d'en- 
viron un  degré  et  àani  en  cent  ans.  D'ailleurs,  ces 
douze  constellations  zodiacales  n'étaient  pas  a.[ors  des 
tranches  géométriquement  déterminées;  elles  n'étaient 
ni  rigoureusement  ^ales  entre  elles,  ni  séparées  l'une 
de  l'autre  par  des  lignes  droites  et  parallèles  :  c'étaient 
des  figures  grossières,  irrégnlières,  qui  rentraient  sou- 
vent l'une  dans  l'autre,  de  telle  sorte  que  le  soleil  pou- 
vait avoir  atteint  et  dépassé  une  étoile  du  signe  sui- 
Vantf  sans  être  encore  tout-i-fait  sorti  du  précédent. 
Ces  embranchements  excluaient  tes  mesures  prédsest 
hs  calculs  strictement  exacts,  et  ouvraient  uDêcturière 
plus  libre  aux  fictions  et  aux  allégories. 

On  a  cependant  essayé  de  fonder  sur  les  zodiaques 
égyptiens    des  ^stèmes    chronologiques.    Ouptiis    à 
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préteadu  queU  Balance  figurait  primitivcmeDtcoiQme 
sigae  de  l'équinoze  venial  :  ce  qui  remonterait  à  prèq 
dé  1 5ooD  ans  avant  l'ère  vulgaire.  Maia  bientôt,  embar- 
rassé lui-même  d'une  si  longue  suite  de  siècles  vide^ 
de  faits  et  mime  de  fables,  Dupuis  a  proposé  un 
moyen  de  les  supprimer  :  c'était  de  supposer  que  les 
inventeurs  du  aodiaque  avaient  appliqué  les  noms 
propres  de  chaque  signe,  non  pas  aux  constellations 
où  te  soleil  se  trouvait  en  chaque  mois  de  l'année , 
mais  à  celles  qui  lui  étaient  diamétralement  opposées^ 
et  qui  se  levaient  quand  il  se  couchait;  c'est  ce  qu'on 
appelle  lever  acronjque  ou  du  soir.  Sur  quoi  M.  Biot 
&it  observer  avec  infiniment  de  justesse  qu'il  eût  été 
bizarre  de  caractériser  les  constellations  situées  sur  la 
route  annuelle  du  soleil  par  des  dénominations  propres 
aux  temps  ou  cet  astre  en  était  le  plus  éloigné.  Nous 
ajouterons  qu'eu  ce  qui  concerne  la  Balance  et  ses 
rapports  avec  t'équinoxe,  on  pourrait  demander  s'il 
est  bien  certain  que  cette  figure  ait  existé  sur  les  plus 
anciens  zodiaques  égyptiens  :  ce  doute  serait  autorisé 
par  la  manière  dont  Macrobe  a  parlé  de  ce  signe. 
Hais,  en  laissant  Ce  point,  on  est  fort  en  droit  de 
penser  que  la  Balance  ne  représentait  là  que  l'équi- 
noxe  d'automne,  hypothèse  qui  ne  nous  reporte  point 
à  plus  de  1 707  ans  avant  l'ère  chrétienne. 

Les  monuments  découverts  en  Egypte  ont  donné  lieu 
déplacer  à  vingt,  trente,  quarante  siècles  avant  J.-C.^ 
ou  même  à  des  époques  un  peu  plus  reculées,  l'in- 
vention du  zodiaque.  M.  Jomard  a  fait  connaître  ua 
tableau  astronomique  peint  au  plafond  du  premiw 
tombeau  des. rois  de  Thèbes  :  il  y  a  distingué  les  qua- 
tre  signes  du  Taureau,  du  Lion,  du  Scorpion  et  du 
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Verseau,  respectivemeut  attudiés  à  l'équinoxe  du  prÎB' 
temps ,  au  solstice  d'été,  k  l'équïnoxe  d'automne  et  au 
solstice  d'hiver;  cette  disposition  coovimt  à  la  pé- 
riode comprise  de  l'an  386a  à  1707  avaitt  l'ère  vuU 
gaire.  M.  Fourier  trouve  que  )e  Lion  est  )s  premier 
signe  et  qu'il  indique  aussi  te  solstice  d'été  dans  les 
deux  zodiaques  de  Tentyris,  dont  l'un  est  maintenant 
à  Paris;  mais,  daqs  ceu^  de  Latopolis  ou  Esné,  c'est  la 
Vierge  qui  occupe  cette  place,  et  te  solstice  d'été  sa 
trouvant  ainsi  n^arqué  par  la  Viei^,  l'équinoxe  d'au-< 
tomne  t'est  par  le  Sagittaire;  le  solstice  d'hiver,  par  les 
Poissons; l'équinone  vernal,  parle*  G!ém«Bux:  positions 
qui  appartiendraient  à  une  période  plus  antique,  sa- 
voir, à  celle  qui  remonterait  de  3863  à  6017  ans, 
toujours  avant  Jésus-Christ.  D'apràs  ces  données ,  les 
opinions  sur  l'antiquité  du  zodiaque  ou  planisphère 
de  Dendérah  se  sont  fort  partagées  avant  comme 
après  sa  translation  en  France.  M.  Saint-Martia  le 
croit  postérieur  au  doufièiqe  siècle  avant  notre  ère , 
et  se  fonde  principalement  sur  la  figure  de  la  Balance 
substituée  aux  serres  du  Scorpion,  changement  dout 
il  croit  que  l'époque  ne  saurait  âtre  plus  ancienne. 
Du  reste,  M.  Saint-Martin  n'est  pas  d'avis  de  retarder 
autant  que  d'autres  savants  l'ont  Aiit  rétablissement 
de  ce  planisphère  et  de  ceux  qui  lui  ressemblent 
M.  Biot  )e  rapporte  à  un  état  du  ciel  peu  éloigné  de 
700  ans  avant  Jésus-Christ,  sans  conclure  néanmoins 
qu'il  a  été  omstruit  à  cette  époque  même ,  mais  seu- 
lement qu'il  n'a  pu  l'être  à  une  époque  antérieure.  Ce 
monument,  dit-il,  par  l'ensemble  de  tous  les  caractères 
que  nous  y  avons  reconnus,  nous  paraît  représenter 
des  positions  astronomiques  précises,  exprimées  con- 
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ionnémeot  aux  règles  (J'uoe  gcotnétrie  exaeta,  avec 
riatenlÙHi  forinelje  de  désigner  spÀiialemsat  cerUint 
phénomènes  reœvirqiuililes  de  l'aDoée  solaire  et  de  la 
févolatioD  dluroe. du  ciel,  tels  qu'ils  s'opéraieot  ven 
l'an  700  dans  le  lieu  où  il  était  placé.  ]Vf.  Teata  oe 
veut  pasque  ce  moaument  soit  antéFieurà  l'aDiiée  3oot 
Visconti  le  pabaiasait  jusqu'au  premier  siède  de 
r«re  cfarétieone;  «t  M.  Halma  eoBo,  persuadé  que 
tous  ces  xodiiiques  égyptiens  ue  représentAieat  que 
lec  travaux,  de  chaque  mois ,  assure  qu'on  ne  doit  en 
tirer  aucune  conséquence  chronologique. 

^r  la  divergeuce  de  ce«  opiiùons,  voua  pouvez  ju- 
ger du  caractère  vague  de  ces  zodiaques;  car>  s'ils 
avaient  la  préciûon  qu'on  a  voulu  leur  attribuer,  com- 
ment leur  antiquité  serait-elle  si  diversement  estimée 
par  des  savants  qui  ont  appliqué  à  cet  examen  toutes 
les  connaissances  astroD<Hniques,  historiqueG,  archéo- 
logiques qu'il  pouvait  exiger?  Aussi  Delambre  disait-il 
que  ces  monumeuts  étaient  susceptibles  de  toutes  les 
ejlplicatiai^  qu^il  plairait  de  leur  donner.  A  vrai  dire, 
il  semble  djfGcite  de  penser  que  dot  représentations 
si  grossières  aient  jamais  pu  déterupner  la  position 
précise  des  étoiles  à  une  certaine  époque.  N'oublions 
pas  qu'avant  I4  découverte  de  la  préoession  des  équi- 
noxes,  on  devait  regarder  comme  inv^nables  les  re- 
tours à  ces  positions,  et  par  eoniéquent  se  servir  avec 
une  pleine,  quoique  fausse  sécurité,  des  tableaux  qui 
en  avaient  été  tracés  d^ris  les  âges  précédents.  Or, 
cette  découverte  est  due  à  Hipparque,  qui  vivait  au 
second  siècle  avant  notre  ère.  C'est  un  &it  si  bien 
reconnu  dans  l'histoire  de  l'astronomie  qu'on  ne  peut 
guère  hésiter  à  rejeter  les  explications  du  zodiaqu? 
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iqui  tendrateat  à  le  démentir.  S'il  nous  fallait  adopter 
bue  opÏDÏon  sur  rancîeaneté  de  txs  sculptures  égyp- 
tiennes, nous  les  croirions  exécutées  entre  les  année* 
9000  et  looo  avant  Jésus^brist,  espace  de  temps 
où  le  mois  solsticial  d*été  a  répondu  pendant  les  trois 
cents  premières  années,  ou  peu  s'en  fiiut,  à  des  degrés 
du  Lion  et  de  la  Viei^e,  et  durant  les  sept  cents  an- 
nées suivantes,  à  des  degrés  du  Cancer  et  du  lion  :  nous 
n'oserions,  ni  déterminer  une  époque  précise  dans  le 
cours  de  ces  dix  siècles ,  ni  asugner  à  ces  zodiaques 
une  plus  haute  antiquité.  Convient-il  de  les  rejeter 
après  l'époque  de  la  mort  d'Alexandre,  au  temps  des 
rois  Ptolémées,  ou  même  aux  deux  premiers  siècles  de 
l'ère  vulgaire? .  Ces  dernières  hypothèses,  imagina 
pour  contredire  plus  fortement  l'opinion  de  Dupuis^ 
ne  sont  assurément  pas  nécessaires  pour-  la  réfuter, 
et  ne  semblait  guère  plus  soutenables  qu'elle  ne  l'est 
elle-même.  Mais  une  plus  longue  discussion  de  l'âge 
de  ces  monuments  deviendrait  étrangère  à  l'objet  que 
nous  nous  sommes  proposé.  Je  crois  que  les  observa- 
tions que  je  viens  de  vous  offrir  suffisent  pour  mon- 
trer que  le  zodiaque,  connu  diez  les  Grecs  environ 
quinze  siècles  avant  Séoèque ,  l'avait  été  probablement 
cinq  cents  ans  plus  tôt  en  Egypte,  dans  l' Assyrie  et 
dans  l'Inde.  Or,  les  douze  signes  du  zodiaque  sont  les 
types  primitif,  quoique  grossiers,  de  tous  les  mois 
totaires;  et  la  succession  de  ces  douce  figures,  a  par- 
tir du  Taureau  ou  du  B^ier,  a  correspondu  originaire- 
talent  à  celle  des  douze  parties  de  l'année,  en  oommen-^ 
çant  par  te  mois  oh  l'équinoxe  veroal  est  compris. 
Déjà  vous  prévoyez  que  nous  allons  trouver  chez 
les  peuplas  anciens  et  modernes  différentes  espèces  de 
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inoî%:  des  mois  lunaires  sidénax,  des  mois  hinaires 
synodiqaes,  des  mois  purement  solaires  ou  lodîacaiis, 
enBii  des  mois  mixtes  ou  luni-solaires ,  teodaat  à  ré^ 
tabtir  la  coïncidence  des  pbéDomènes  de  la  lune  stsc 
ceux  du  soleil.  (Test  k  cette  dernière  classe  qa*appar-> 
tiennent  en  général  les  mois  civils  ou  de  convention 
adaptés  aux  usages  de  chaque  pays,  composés  d'un 
certain  nombre  de  joors  sans  fraction,  et  par  U  dis- 
tiocts  des  mois  astronomiques  ou  naturels.  Censorin  < 
par&itemeot  distingué  toutes  ces  espèces  :  Mensium 
gênera  duo  :  nom  alii  naturaies  »  atu  ciuUes.  JNa- 
turalUun  speeies  dueCy  quàd  partim  solisf  pa/iùn 
iti/UB  esse  dicantur.  Secundum  solem  fit  mensis, 
dum  sol  unumçuodque  in  zodiaco  orbe  signttm 
percurrit;  lunarit  est  euttem  temporis  quoddam 
spatium  a  nova  luna.  Civiles  menses  sant  nu- 
nteri  quidam  dierum  quos  unaquœque.  ci^itas  suo 
inslituto  observât...  Civitatum  menses..,  numéro 
dierum  inter  se  discrepanl  ;  sed  dies  ubique  habem. 
totos.  Toutes  ces  notions  sont  extrêmement  justes; 
mais,  lorsque  Censorin  ajoute  que  les  mois  natureb 
sont  les  plus  anciens  et  quHs  ont  été  communs  à  tou* 
tes  les  nations,  naturaies  antiquiores  et  omnium 
gentium  communes  sunt,  il  n'y  a  plus  là  d'exactitude. 
Les  fractioDS  de  jour  rendaient  partout  impraticable 
l'usage  des  mois  purement  naturels,  soit  lunaires,  sott 
solaires  :  il  ne  s'est  établi  nulle  part  que  des  mois 
civils ,  calculés  avec  plus  ou  moins  de  justesse  sur  les 
mouvements  de  l'un  des  deux  astres  ou  de  tous  les 
deux  à  ta  fois,  et  l'une  des  difBcultés  de  la  chrono- 
logie consiste  à  reconnaître  et  à  comparer  ces  difiëren- 
les  supputations. 
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La  peuples  qai  n'ont  voulti  pour  moù  àviïa  ipw 
dfs  mots  purement  solaires  sont  oulheureuseiaent  ea 
fort  petit  ncKtibra.  Pour  eux,  il  ne  s'agisMÎt  qoe  d'un 
calcul  tr^-simple.  Ayant  une  fois  raconna  que  l'année 
civile  était  de  trois  cent  sôixaate-eiDq  jours,  Us  n'a- 
vaient qu'à  &ira  douze  mois  de  trente  jours  dtaeun, 
en  y  ajoutant  cinq  joiuv,  aoit  k  la  suite  du  doazième 
mois,  soit  comme  les  trente  et  unièmes  de  cinq  mois 
quelconques.  S'apercevant  ensuite  qu'an  drià  dei 
trïHs  cent  soixaDtfr<:iiiq  joura  l'année  solaire  compre- 
nait de  plus  six  heures,  ils  étaient  oaturettement  cqd? 
duits  à  donner  à  diaque  quatrième  année  un  trois 
cent  soixante-sixième  jour.  Ën6n,  découvraat  qu'a* 
près  trois  cent  soixante-daq  jours  le  surcroît  de  l'aih 
née  naturelle  n'est  pas  tout>à-fait  d'un  quart  de  jour, 
mais  soulemeot  de  cinq  heures  quarante-huit  mîou- 
tcs,  ils  pouvaient  calculer  ^is^ent  quand  ii  convien- 
drait de  supprimer  le  trois  cent  soixante-sixième  jour 
d'une  quatrième  année,  et  par  ces  moyens  ne  jamais 
laisser  un  jour  entier  de  plus  ou  de  moins  à  l'annëe 
civile  qu'à  l'année  solaire  astronomique.  Mais  ce  but, 
qu'il  était  si  facile  d'atteiqdm,  à  peine  y  a-t-^i  aujour- 
d'hui deux  cent  quarante-six  ans  qu'on  y  est  par- 
venu, dans  une  partie  de  l'EUirope.  Cet  ordre  n'^ 
commencé  de  s'établir  parmi  nous  qu'à  l'an  de  notre 
ère  i58a. 

Les  peuples  qui  se  seraient  contentés  de  mois  pure- 
ment lunaires  n'auraient  eu  besoin  que  d'une  mesure 
exacte  de  la  lunaison  synodique.  £n  la  supposant  de 
vingt-neuf  jours  et  douze  h«ires,  il  s'ensuivait  que 
les  mois  civils  devaient  être  alternativement  de  vingt- 
neuf  et  de  trente  jours.  Mais  outre  ces  douze  heures, 
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il  y  avait  de  plus  qaaraate-c[uatre  minutes  et  trois 
Mcoades  :  il  en  résultait,  après  le  trente  et  uoième 
mois ,  une  erreur  d'un  jour  entier,  à  laquelle  on  pou- 
nût  remédier  immédiatement  en  faisant  ce  trente  et 
ttnièine  mois  de  trente  jours  an  lieu  de  vingt-neuf. 
Ceût  4ié  encore  une  supputation  bien  facile.  Malheu* 
misement  la  plupart  des  peuples  ont  voulu  à  la  fois 
des  mois  lunaires  et,  sinon  des  anaées  solaires,  du 
moins  un  système  solaire  d'année.  Ils  oat  compliqué 
le  problème  autant  qn'il  était  possible;  et  la  diversité, 
la  conftisîon,  l'inexactitude  des  procédés  qu'ils  ont 
employés  pour  le  résoudre ,  sont  au  nombre  des  causes 
d'où  proviennent  les  embarras  chronologiques.  Douze 
lunaisons  ou  douze  mois  qui  sont  alternativement  de 
vingt-neuf  et  de  trente  jours  ne  donnent  qu'un  total 
de  trois  cent  cinquante-quatre,  onze  de  moins  que 
Tannée  solaire.  Après  trois  ans ,  la  différence  est  de 
trente-trois,  et  on  ta  réduit  aussitôt  à  trois  par  l'addi- 
tion d'un  treizième  mois  de  trente  jours  à  la  fin  de 
l'an  troisième;  mais  elle  redevient  de  trente-six,  ou, 
moyennant  la  même  réduction,  elle  est  de  six  jours 
au  bout  de  la  sixième  année,  et  irait  toujours  crois- 
sant si  l'on  attendait  toujours  une  troisième  année 
pour  ajouter  un  treizième  mois.  On  fait  donc  de  temps 
en  temps  cette  addition  après  deux  ans,  au  lieu  de 
trois  ;  et  l'on  retrouve  ainsi ,  à  la  60  de  certaines  pé-< 
riodes,  la  coïncidence  pinson  moins  exacte  d'uncom- 
n^encement  de  lunaison  et  d'un  commencement  d'an- 
née solaire.  Seulement  il  fiiut  déterminer  1"  quelle  sera 
l'étendue  de  ces  périodes,  si  elles  seront,  par  exemple, 
de  huit  aos  (octaétéridos) ,  deneuf  (ennéaétérides),  de 
dix-neuf  (cnnéadécaétérides) ,  etc.  ;  a"  en  quelles  an- 
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nées  le  treizième  mois  a'ajoulen.  Or,  sur  l'un  et  Vut- 
tre  de  ces  poiats,  les.  pratiques  ont  varie  chez  les  dif- 
férentes nations  et  quelquef<HS  chez  le  même  peuple. 
D'ailleurs,  en  ce  que  je  viens  d'en  dire,  je  n'ai  tenu 
compte,  ni  di|  surcroit  fractionnaire  de  cinq  heures 
quarante-huit  à  quarante-neuf  minutes  daas  t'année 
solaire,  ni  de  celui  de  quarantenfuatre  minutes  dans 
le  mois  lunaire  syoodique  ;  et  néanmoins  ces  fractions , 
bien  ou  mal  connues,  ont  dû  entrer  dans  tes  calculs 
qui  tendaient  à  ramener  la  correspondance  du  mois  et 
des  ans.  De  là,  des  variations  nouvelles  et  dans  les 
périodes,  et  dans  le  nombre  et  les  lieux  des  treizièmes 
mois.  On  a  introduit  ainsi  des  périodes  ou  cycles  dans 
le  système  des  temps,  afin  de  pouvoir  établir  .des 
.  points  fixes  d'où  le  soleil  et  la  lune  recommenceraient 
ensemble,  l'un  sa  révolution  annuelle,  l'autre  sa  révo- 
lution synodique;  les  treizièmes  mois  si  diversement 
distribués  ont  été  appelés  intercalaires  ou  embolis- 
miques ,  du  mot  grec  i^ëâk'Ui.-* ,  mettre  ou  jeter  dedans  ; 
OQ  transporte  aussi  quelquefois  cette  qualification  d'enn 
bolismique  à  l'année  même  dans  laquelle  un  treizième 
mois  s'intercale. 

Les  notions  générales  que  je  viens  de  rassembler 
vont  n<»is  rendre  plus  intelligible  et  plus  simple  l'ex- 
posé des  mois  particuliers  de  chaque  ancien  ou  nouveau 
peuple. 

Daas  les  recherches  de  Fréret  sur  la  chronologie 
chinoise,  il  y  a  une  partie  qu'il  a  lui-même  intitulée 
Technique  :  il  entend,  comme  nous,  par  ce  terme, 
ce  qui  regarde,  dit-il,  la  forme  des  années,  les  princi- 
pes de  calcul  astronomique  qui  servent  à  régler  les 
calendriers  et  h  placer  les  intercalations;  enfiu  les  cy- 
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des  par  lesquels  on  compte  les  années,  les  mois  et  lei 
jours.  Or,  des  traditions  nous  apprennent  que  dès  lé 
temps  d'Yao,  deux  mille  ans  ou  plus  avant  l'ère 
dirétienne,  il  j  avait  à  la  Chine  des  mois  civils  qui 
correspondaient, autant  que  possible, aux  lunaisons,  et 
des  mois  astronomiques  solaires ,  dont'  douze  formaient 
un  total  de  trois  cent  soixante-cinq  jours.  Les  Chinois 
savaient  même ,  dit-on ,  qu'il  allait  compter  six  heu- 
res de  pins;  et  en  conséquence,  de  quatre  fois  l'une,  le 
total  des  jours  était^  pour  les  douze  mois,  de  troia 
cent  soixante-six.  Le  Chou-king,  dit-on  encore,  fait 
mention  de  ces  pratiques,  aussi  bien  que  de  l'usage 
d'intercaler  de  temps  en  temps  une  treizième  lune. 
Toici  cependant  tout  ce  que  nous  lisons  à  ce  sujet 
dans  le  Chou-king,  traduit  par  Gaubit  et  publié  par 
de  Guignes,  a  Yao  ordonna  à  ses  ministres  Hi  et  Ho 
V  de  suivre  exactement  et  avec  attention  les  règles 
«  pour  la  supputation  de  tous  les  mouvements  des  as- 
«  très,  du  soleil  et  de  la  lune;    de  respecter  le  ciel 

■  suprême,  et  de  faire  connaître  au  peuple  les  temps 
«  et  les  saisons.  Hi-tchong  eut  ordre  d'aller  it  l'agréa- 
«  ble  vallée  Yu-y  et  d'y  observer  le  lever  du  soleil, 

■  afin  de  régler  ce  qui  se  &it  au  printonps  :  l'égalité 
*  du  jour  et  de  la  nuit  et  l'observation  de  l'astre  Nîao 
«font  juger  du  milieu  du  printemps;  c'est  alors  que 
I  les  peuples  sortent  de  leurs  demeures,  et  que  les  oi- 
«  seaux  et  les  autres  animaux  font  leurs  petits.  Hi- 
«chou  fut  chargé  d'aller  à  Naa-kiao  et  d'y  régler  les 

■  changements  qu'on  voit  en  été  :  la  longueur  du 
t  jour  et  l'observation  de  l'astre  Ho  font  juger  du  mi- 

■  lieu  de  l'été;  c'est  alors  que  les  peuples  se  séparent 
«  davantage  les  uns  des  autres,  que  les  oiseaux  cban- 
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«gentd«  plumage  et  les  animaux  de  poils.  Hà-tdiOBgT 
«c  par  ordre  d^ao,  alla  dan»  la  vallée  obture  de  l'Oc- 
«  cideat,  pouf  observer  avec  respect  le  coucher  du 
N  soleil  et  régler  tout  ce  qui  s'adiève  en  automne  : 
•  l'égalité  du  jour  et  de  la  nuit  et  l'c^nervatton  de 
«t  l'astre  Hiu  fout  juger  du  milieu  de  l'autonme;  alors 
B  le  peuple  est  tranquille,  te  plumage  des  oiseaux  et 
a  le  poil  des  animaux  donnent  un  agt-éable  spectacle. 

■  Ho-chou  se  rendit,  suivant  Tordre  d'Yao,  au  nord  à 

■  Yeou-tou  pour  disposa-  ce  tfui  regarde  les  change- 
«  ments  produits  par  l'hiver  :  la  brièveté  du  jour  et 

■  l'observation  de  t'astre  Mao  font  juger  du  milieu  da 
«  l'hiver;  les  hommes  se  retirent  alors  pour  éviter  le 
«  &oid,  le  plumage  des  oiseaux  et  le  p<Hl  des  aoî' 
«  maux  se  resserrent.  L'empereur  appela  Hi  el  Ho  et 
K  leur  dit  :  Bemarquez  une  période  de  trois  cent 
>  soixante-six  jours;  l'intercalation  d'une  lune  et  la 
a  détermination  des  quatre  saisons  servent  Ji  la  dûpo- 
«  sition  par&ite  de  l'année.  Cela  étant  extctemcnl 
s  réglé,  chacun  a'acqultt»^  selon  le  temps  et  la  saison^ 
«  de  son  emploi,  et  tout  sera  dans  le  bon  ordre,  m  En 
vérité,  ce  sost  là  àes  détails  biea  puériles,  et  qui  sup- 
posent, quoi  qu'oiien  ait  dit,  beaucoi^  d'ignorance 
ou  d'ingénuité  dam  les  rédacteurs  do  CbDU-king,  si 
la  traduetioD  est  &dèle.  Personne  encoiw  n'a  deiviaé 
quels  sont  les  quatre  astres  Niao,  Ho,.  Hiu  et  Ma»^ 
qai  foot  )Hger  du  milieu  de»  quatre  saisons  )  les  com- 
nCnUteurs  ne  savent  trop  si  ce  sont  quatre  constel- 
latioaA  ou  seulcmeak  quatre  étoiles.  Il  est  patlé  do 
TaBnée  de  trois  cent  soixaate-«x  jours,  et  non  de  ceUe 
de  trois  cent  soixaote-cinq,  qui  est  pourtant  la  fka» 
ordiaaiit.  Rien  n'explique  OMaaenl  as  proti^it  l'in- 
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tercalatîoB  d'ooe  lune;  et  c'est  ce  (|o*oa  ne  réaisit 
d'atiMine  manière  à  dâerminer  pour  tes  époques  re- 
cnt^s  de  l'histoire  des  ChÏDois.  Leur  mcthode  h  cet 
égard  ne  cosinietioe  à  être  un  peu  connue  tpt'k  par- 
tir du  second  siècle  xvant  notre  ère;  il  est  vrai  qu'a* 
lors  ils  k  donnaient  pour  ancienne.  Elle  consistait  À  dit- 
b^oer  dans  un  cours  de  dix-neuf  années  sept  lunai- 
sons additionnelles.  Il  est  fort  probable  que  leurs 
douze  mois  lanaires  étaient  alt«mativeinait  de  trente 
et  de  vingt-neuf  jours;  que,  lorsqu'il  j  avait  un  mois 
de  plus,  on  répétait  le  neuvième;  et  que  cette  inter- 
calatîon  avait  lieu  la  troisième  année,  )a  sixième,  la 
huitième ,  la  onzième ,  la  quatorzième ,  la  dis -septième 
et  la  dix-neuvième  on  dernière.  Mais,  dit  Frérct , 
BOUS  n'avons  point  de  preuves  que  cette  praliqoe  ait 
été  suivie  dans  les  anciens  temps;  nous  n'en  avons 
pas  non  plus  du  contraire  :  aeulenMnt  il  parait  que  le 
lieu  des  intercalatioas  a  bceumup  varié  dans  ta  pé- 
riode de  ^x-neuf  aus.  Au  fond,  d'après  les  bases  que 
je  vieas  d'exposer,  il  j  aurait  eu  dans  le  conrs  entier 
de  la  période  une  erreur  de  sept  jours  et  dia-huis 
heures  ;et  cette  différenee,  répétée  dix  fois ,  aurait  p»o- 
dnit,  après  cent  quatre-vingt-dix  ans,  un  dérangement 
de  pr^  de  trois  mois  ou  d'une  saison  entière  dans  le 
rapport  desdem  systèmes.  Heureusemeat,  les  Chinois 
font  usage,  dans  leur  chronologie,  d'une  séné  conveo* 
tioniMlle  de  soixante  jourv,  qui  court  à  travers  leurs 
mois  solaires  et  lunaires  k  peu  près  oominf  ivatic 
sonaiaft  «a  série  de  sept  jour»  dan»  notre  année;  les 
quantièmes  de  ces  soixantsioes  servent  souvent  k 
édairciv  iet  difficulté»  que  lanseraient  les  scots  ^oan- 
^met  d«  moi»,  ainn  que  cbea  sons  les  mots  lundi, 
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mardi,  eta.  coôtribuent  à  détermioer  des  jours  qui  ne 
seraient  point  assez  précisément  indiqués  par  d'autres 
signes.  Les  soixantaines  chinoises  ont  même  sur  nos 
semaines  cet  avantage  que  l'expression,  par  exemple, 
de  premier  jour  de  la  soixantaine  ne  peot  s'appliquer 
qu'à  six  ou  tout  au  p)u3  à  sept  jours  de  l'année ,  tan< 
dis  qu'il  y  a  dans  un  an  cinquante-deux  et  quelquefois 
cinquante-trois  dimanches.  Cette  période  de  soixante 
jours  a  été  fort  utile  à  Frérel  pour  vérifier  difTéren- 
tes  époques  des  annales  de  la  Chine.  On  peut  donc 
distinguer  dans  ce  pays  diverses  sommes  de  jours  : 
la  semaine,  ou  la  série  de  sept  joufs;  le  mois  lunaire 
sidéral,  composé  de  vingt-huit  jours  qui  répondent  à 
vingt-huit  sections  du  zodiaque;  les  mois  lunaires  sy- 
nodiques,  de  vingt-neuf  et  trente  jours  alternativement; 
les  mois  solaires,  au  nomhre  de  douze,  et  pour  les- 
quels le  zodiaqueest  divisé  en  douze  constellai  ions;  enfin 
la  soixantaine ,  qui  équivaudrait  presque  à  deux  mois» 
mais  dont  les  renouvellements  ne  coïncident  point  avec 
ceux  des  lunaisons  ni  avec  les  signes  zodiacaux.  Par 
les  quantièmes  comparés  de  ces  différentes  séries ,  et  k 
dé&ut  de  ces  indications,  par  les  éclipses  toujours 
soigneusement  marquées  dans  les  annales  chinoises, 
on  ne  manque  presque  jamais  de  moyens  de  fixer  des^ 
dates  et  de  retrouver  la  véritable  succession  des 
temps. 

Les  Japonais  et  les  Siamois  ont  des  mqis  lunaire 
synodiques  de  vingt-neuf  et  trente  jours  allemalive' 
ment,  et  une  année  luni-stolâire  qu'ils  obtiennent  par 
l*intercalation  périodique  d'une  treizième  lunaison. 
Comme  les  Chinois,  ils  fêtent  tes  nouvelles  et  les  plet-! 
nés  lunes.  Quant  aux  Indiens,  on  croît  que,  dans  la 
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plus  haute  antii^ité,  Us  avaient  une  ann^  solaire  si" 
dérale,  mesurée  par  le  retour  du  soleil  à  la  même 
étoile  fixe,  et  uo  peu  plus  longue  que  celle  qui  se 
mesure  par  le  retour  de  cet  astre  aux  équinoxes  et 
aux  solstices  réels.  Mais^  d'une  part,  ils  avaient  des 
mois  lunaires  dont  ils  ne  pouvaient  ramener  le  sjis- 
tème  à  celui  de  leur  année  que  par  des  iutercalations 
semblables  à  celles  dont  je  viens  de  parler.  Il  s'en  faut 
que  nous  ayons  des  renseignements  précis  sur  la  na- 
ture  et  le  cours  des  mois  indiens,  surtout  en  ce  qui 
concerne  les  plus  anciens  temps.  Alors  ces  méthodes 
d'intercalatiou  variaient  d'âge  en  âge,  setoa  l'idée  que 
les  astronomes  de  ces  peuples  se  formaient  de  la  lon- 
gueur de  Tannée  et  delà  lunaison.  Or,  ils  modifiaient 
fréquemment  leurs  calculs  sur  ces  deux  points,  et 
avaient  beaucoup  de  peine  à  rencoutrer  les  termes 
fixés  aujourd'hui  en  Europe  par  des  observations 
exactes.  Jusqu'à  l'an  ao6  avant  l'ère  vulgaire,  les 
Orientaux  croyaient  que  l'année  était  de  trois  ceqt 
soixante-cinq  jours  et  de  six  heures  complètes;  Il  faut 
dire  que ,  dans  la  nature  même ,  tes  mouvements  des 
corps  célestes  ont  pu  éprouver  depuis  les  époques  an- 
tiques quelques  variations  légères.  La  Place  a  observé 
que  l'année  tropique  était  maintenant  plus  courte  de 
quelques  secondes  que  du  temps  d'Hipparque,  et  cette 
observation  se  joint  à  toutes  celles  qui  démontrent  l'ex- 
trême difficulté  de  trouver  un  retour  périodique  bien 
exact  du  cours  des  mois  et  des  ans.  Longtemps  donc 
les  întercalattOQS  n'ont  produit  chez  les  anciens  que 
des  approximations  passagères ,  et  pour  marquer  au- 
jourd'hui  dans  l'espace  naturel  des  âges  tel  que  l'as- 
tronomie nous  le  trace ,  la  place   précise  des  dates 
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expiiinées  par  années  et  par  mois  dans  les  aneitiines 
trsditioDE  indiennes,  on  a  besoin  de  beaucoup  plus 
de  calculs  et  de  recherches  que  n'en  méritent  des  faits 
peu  importants  et  souvent  fort  incertains.  Quoi  qu'il 
en  soit,  dans  certaines  parties  de  l'Inde  moderne,  les 
bratnea  ont  composé  l'année  de  douze  mois ,  dont  l'un 
a  trente-deux  jours;  cinq  en  <»it  chacun  trente  et  an; 
quatre ,. chacun  trente;  deux ,  chacun  viiigt*oeuf  :  to- 
tal trois  cent  soixante-cioq.  C'est  notre  année ,  sauf  le 
quart  de  jour,  qui  doit  ou  entraîner  des  erreurs ,  ou 
exiger  périodiquement  l'addition  d'une  journée.  Les 
brames  du  Tanjiiours  rédigeiU  ^es  Panjanguans  ou 
almanaclu  qui  fixent  les  instants  ou  chaque  année  et 
chacun  des  douze  mois  doivent  commencer.  Os  mois- 
là  ne  sont  plus  lunaires  :  le  premier,  nommé  Ghittéré, 
tend  à  s'ouvrir  peu  après  l'équiaoxe  vernal  ;  le  qua- 
trième, Addi,  après  le  solstice  d'été;  le  septième,  Ârpi- 
ehi,  après  l'équinoxe,  tt'autonuie  ;  et  le  dixième,  T», 
4pràs  le  oolstice  d'hiver;  le  douzième  se  nomnicPan- 
goum,  et  répond  à  peu  près  à  notre  mots  d«  mars. 
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MOI»  D£S  ÉCTPTIENS,  UES  AEABES,  OSS  JDIFS,  UK6 
SVRIBMS,  DES  B&BTLOVIBHS,  DES  FESSES,  DES  AH- 
UÉBlEpS,  DEfi  GRECS  ET   UES  UACKOOHIRNS. 

Messieurs,  ea  remontaot  à  !«  première  origine  de 
l'idée  qu'exprime  le  terme  de  mois,  nous  avoqs  reconou 
que  cetta  idée  se  confondait  avec  celle  de  lunaison.  Le 
xetour  de  la  lune  k  t;ne  mêmâ  étoile  fixe  n'exige  que 
vingt-sept  JOMFS  et  environ  sept  heures  :  c'est  une  luoaik 
son  lidérfile.  Mais  pour  ocbever  le  cours  de  ses  phases^ 
pour  reprendre  la  même  situation  à  l'égard  du  soleil^ 
pour  se  retrouver,  par  exemple,  en  conjonclioa  avec  lui, 
c'est4i-dire  entre  cet  astr«  et  le  globe  t«rredr<,  la  liwe 
emploie  vingt-neuf  jours ,  douze  heures»  et  un  peu  plus 
de  quarante-quatre  secondes  :  voilà  le  mois  synodique, 
celui  qui ,  plus  ou  moins  exactement  calculé,  9  servi 
diez  plusieurs  peuples  de  mesure  du  temps.  L«  mot  àe 
mois  prend  un  sens  tout  difîi^reqt  lorsqu'il  signifie  un 
douzième  de  l'année  naturelle,  c'es(-à-4ire  de  la  nJvolu- 
tioo  qui  ramène  le  soleil  au  même  point  de  réclîptû]ue, 
révolution  qui  s'accomplit  en  trois  cent  soixante-cinq 
jours,  cinq  heures,  quarante-huit  minutes,  et  près  de 
quarante-neuf  secondes.  Le  douzième  de  cette  somme 
est  supérieur  à  trente,  inférieur  à  trente  et  un  ;  en  sorte 
qu'après  douxe  mois  de  trente  jotirs  chacun,  il  reste 
cinq  jo^r«'  et  presque  un  quart,  excédant  dont  il  faut 
tenir  compte  par  cinq  ou  six  jours  additionnels.  Ce  sont 
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là  des  mois  solaires  auxquels  l'antiquité  a  doané  une 
sorte  de  type  commun  par  la  division  du  zodiaque  en 
douze  constiJIalions.  Il  paraît  que,  plusanciennement, 
le  zodiaque  avait  été  partagé  en  vingt-sept  ou  vingt- 
huit  parties,qui  correspondaient  aux  vingt-sept  ou  vingt- 
huit  jours  du  mois  lunaire  sidéral;  maïs  la  division  de 
cette  zone  céleste  en  douze  et  quelquefois  onze  grou- 
pes d'étoiles  est  devenue  la  plus  usitée  et  la  plus  fa- 
meuse :  elle  remonte  chez  les  Grecs  à  l'année  i5oo 
avant  Jésus-Christ,  et  l'on  en  peut  découvrir  dès  l'an 
aooo,  ou  même  auparavant,  les  premiers  essais  dans 
l'Asie  orientale  et  en  Egypte.  Longtemps  les  peuples  rt 
même  les  astronomes  ont  cru  que  les  douze  constella- 
tions zodiacales  avaient  une  correspondance  fixe  et  in- 
variable avec  chaque  douzième  de  ta  révolution  du  so- 
leil dans  l'édiptique,  et  par  conséquent  avec  le  cours  des 
Misons;  mais  Hipparque  a  observé  enfin  le  mouvement 
presque  insensible  qui  a  reçu  le  nom  de  précession  des 
^uÎDOxes,  et  qui  dérange  cette  correspondance  d'environ 
un  degré  et  demi  par  siècle.  Dans  le  cours  de  vingt- 
cinq  mille  huit  cent  soixante-huit  ans,  chaque  étoile 
du  zodiaque  &it  le  tour  entier  de  l'écliptique  ;  et  l'équi- 
noxe  ne  s'accximptit  dans  une  même  constellation  que 
durant  deux  mille  cent  cinquante-cinq  ans;  dans  un 
même  degré  de  ce  signe,  que  durant  soixante-douze;  à 
une  même  étoile,  h  un  même  point  précis,  qu'une  seule 
lois.  Il  n'eu  est  pas  moins  vrai  que  l'idée  des  mois  solai- 
res, originairement  confondue  avec  celle  des  douze 
constellations  zodiacales,  y  est  restée  attachée  dans  te 
langage  commun ,  même  depuis  qu'on  a  su  l'en  distin- 
guer théoriquement.  Tout  annonce  que  le  zodiaque  a 
été  inventé  k  une  époque  oî)  le  soleil,  dans  le  mois  qui 
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oomprenaît  t'équiaoxe  veroal,  parcourait  des  degrés  du 
Taureau  et  du  Bélier  :  vous  avez  vu  combien  soat 
peu  foudées  les  conséquences  qu'on  a  prétendu  tirer  de 
quelques  moamnents  égyptiens,  pour  attribuer  k  cette 
invention  une  antiquité  beaucoup  plus  haute. 

Ce  n'est  point  un  système  de  mois  purement  solai« 
res,  ni  même  de  mois  purement  lunaires,  qu'on  aperçoit 
cbez  la  plupart  des  anciens  peuples.  Leur  méthode  la 
plus  commune  a  été  d'avoir  des  mois  lunaii'es  et  une 
année  solaire,  ou  plutôt  d'instituer  des  années  civiles 
de  douze  lunaisons  et  quelquéfais  de  treize ,  de  telle 
sorte  que  huit,  seize,  ou  dix-neuf  de  ces  années  civiles 
fussent  à  peu  près  égales  à  un  même  nombre  d'années 
naturelles.  Pour  résoudre  approximativement  ce  pro- 
blème, on  a  suivi  des  routines  diverses,  dont  la  variété, 
l'inconstance  et  l'inexactitude  ont  extrêmement  con^pli- 
quc  hi  siàencedes  temps  historiques.  Jevous.aî  exposé 
ce  qu'on  sait  de  la  disposition  des  mois  chinois,  japo- 
nais et  indiens.  Kous  allons  rechercher  aujourd'hui 
quels  ont  été  tes  mois  usités  chez  les  Égyptiens,  les 
Arabes,  les  Jui&,  les  Syriens,  les  Babyloniens,  les  Per- 
tes, les  Arméniens,  les. Grecs  et  les  Macédoniens. 

Quoiqu'on  se  soit  fort  occupé  des  mois  égyptiens, 
cette  matière  est  restée  assez  obscure.  Si  nous  en  croyons 
Diodore  de  Sicile,  les  Égyptiens  des  premiers  âges  ne 
connaissaient  point  l'année  proprement  dite;  ils  n'em- 
ployaient pas  pour  supputer  les  temps  de  mesure  plus 
longue  que  le  mois  lunaire.  Us  appliquèrent  ensuite  le 
nom  d'année  à  un  espace  de  deux  mois,  puis  à  une  sai- 
son ou  à  un  trimestre.  Mais  peu  à  peu  ils  s'accoutumè- 
rent à  compter  et  à  distinguer  par  d^s  noms  douze 
mois  lunaires,  qu'ils  faisaient  tous,  de  trente  joiirâ.:.(» 
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qui  devait  amener  une  ineuctitude  fort  seasible  dans 
le  cours  de  soixante  mois.  Le  total  des  jours  d'uae  an- 
née  n'était  que  de  trois  cent  soixante,  et  par  consé- 
quent, après  un  ou  deux,  lustres,  tes  douzièmes  de  t'aa 
ne  devaient  plus  correspondre  aux  douzièmes  du  zodia- 
que, pas  plus  qu'aux  lunaisons.  Néanmoins  George  le 
Syncetle  prétend  que  ce  fut  là  pendant  quelque  temps 
la  manière  de  compter  des  Égyptiens.  Ils  s'aperçurent 
enfin  que  la  révolution  du  soleil  dans  te  zodiaque  du* 
rait  plus  de  trois  cent  soixante  jours,  et  pour  remédier 
au  désordre,  ils  ajoutèrent  à  la  fin  du  douzième  mois 
cinq  jours  surnuméraires  ou  épagomènes.  Hérodote 
trouvait  en  ce  point  les  Égyptiens  mieux  avises  que 
les  Grecs  qai  avaient  recours  à  des  mois  embolismiques. 
Donnait-on,  dans  l'ancienne  Egypte,  un  trois  cent 
soixante-sixième  jour  à  chaque  quatrième  année,  ainsi 
qu'il  est  indispensable  àfi  le  faire,  afin  de  tenir  compte 
du  quart  de  jour  de  plus  que  le  soleil  emploie  pour  re- 
venir au  même  point  équinoxial  ou  solsticial?  Hérodote 
ne  te  dit  pas  ;  maïs  U  affirme  que  par  la  méthode  égyp- 
tienne les  saisons  retombaient  toujours  aux  mêmes 
points  astronomiques  :  ce  qui  ne  serait  pas  resté  exact 
après  plusieurs  siècles,  si  chaque  année  n'avait  jamais 
été  que  de  trots  cent  soixante-cinq  jours.  lie  concluons 
pourtant  pas  de  là  que  les  anciens  égyptiens  eussent 
des  quatrièmes  années  de  trois  cent  soixante-six  jours. 
Vous  rencontrerons  des  preuves  du  contraire  dans  toute 
la  suite  de  nos  études;  et  voici,  au  surplus,  ce  que  nous 
tu  rapporte  GéminiM,  astronome  grec  qu'on  suppose  à 
peu  près  contemporain  de  Cioéron, 

Selon  Géminus,  les  Égyptiens  ne  réglaient  ni  leurs 
S'  sur  le  soleil,  ni  leurs  mois  sur  la  lune;  ils  ne 
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voulaient  paa  qoe  les  fîfites  fusient  fixées  à  des  jours 
de  chaque  mois,  mais  qu'elles  parcourusteat  l'uanée 
entière  afin  d'en  sanetifier  toutes  les  parties.  Cette 
anaée  était  de  trois  cent  soixaDte-cioq  jours;  chaque 
mois,  de  trente,  plus  les  cinq  jours  oomplémentaires  ; 
ils  ne  tmaicnt  pas  compte  du  quart  de  jour  de  plus, 
et  trouvaient  bon  que  cette  omintOD  entraîoftt  l'anti- 
eipation  des  fêtes.  L'erreur  était,  par  rapport  au  so> 
leil  et  aux  saisons^  d'un  jour  «n  quatre  ans,  de  dii 
jours  en  quarante,  d'un  mois  en  cent  viagt,  d'une 
année  entière  en  qua^rae  cent  soixante  ans.  Maïs , 
parvenue  ainsi  à  ce  dernier  terme ,  l'errear  devenait 
nulle;  rannée  dvile  rejoignait  l'auDée  naturelle;  et 
voilà  ce  qui  a  donné  lieu  à  une  période  tris-connue 
sous  ]e.a<Hn  de  sothiaque,  et  que  nous  aurons  i  exa' 
miner  quand  nous  traiterons  des  cycla.  It:i,  Delan* 
bre  observe  que  Oéminus  fait  honneur  aux  Égyptiens 
d'un  système  raisonné,  quand  il  ne  s'agit  que  d'une 
rencontre,  que  du  résultat  naturel  et  matériel  des 
&its.  L'expérience  seule,  en  leur  faisant  reconnaître  te 
quart  de  jour  qu'ils  avaient  négligé,  amena  la  période 
iothiaque  de  quatorze  cent  soixante  ansastrononùqnea, 
qui  équivalaient  k  quatorze  cent  soixante  et  un  ans 
égyptiens,  chacun  de  trois  cent  souante-ciiiq  jours. 
Ainsi  instruits,  ils  ne  voulurent  pas  changer  un  arran- 
gement simple  et  naturel  auquel  ils  s'étaient  accou- 
tumés insensiblement;  et,  au  lieu  d'innover,  ils  consa- 
crèrent par  une  pratique  religieuse  ce  qui  s'était  établi 
de  soi-raétne. 

Cependant,  quatre  cents  ans  après  Géminus,  Ma- 
crobe  nous  apprend  que  de  son  temps  les  Égyptiens 
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ajoutaietitua  Iroîs  cent  soixaute-sïxtème  jour  à  dia- 
que  quatrième  aanée  :  qitarto  quoque  anno  exacto 
intércaîarem  (diem),  qui  ex  quadrantibus  confit. 
Cette  nouvelte  disposition ,  qui  dérangeait  la  période 
sothiaque,  leur  avait  été  apparemment  communiquée 
ou  ordonnée  par  les  Romains  devenus  maîtres  de  TE-' 
gjrpie,  et  chez  lesquels  Jules  César  avait  établi  les  an- 
nées bissextiles.  Il  suit  de  ces  renseignements  que  les 
anciens  mois  égyptiens  n'étaient  ni  lunaires  ni  solai- 
res :  ils  étaient  civils,  positifs,  conventionnels;  il  a*^^ 
pas  d'autre  cooséqueace  à  tirer  ni  de  ce  que  viennent 
de  nous  raconter  Hérodote,  Géminus,  Diodore  de 
'Sicile  et  Macrobe,  ni  de  tout  ce  qu'ont  écrit  sur 
ce  sujet  Joseph  Scaliger,  Petau,  Marsham,  Dodwell 
et  Averani,  qui  a  publié  en  1734  un  traité  parti- 
culier du  calendrier  égyptien.  Des  mois  qui  sont 
tous  de  trente  jours  ni  plus  m  moins,  ne  sont  pas 
lunaires;  après  le  douzième,  il  y  a  cinq  ou  six  jours 
de  trop,  pris  sur  la  treizième  lunaison;  et  si  l'on 
y  joiut  encore  cinq  jours  épagomènea  pour  com- 
pléter l'an  solaire,  la  seconde  année  commence  déjà 
par  un  onzième  jour  de  lune;  plus  on  avance,  moins 
tes  mois  et  les  lunaisons  quadrent  ensemble;  ils  ne  se 
rapprochent  et  ne  se  superposent  de  nouveau  qu'après 
une  période  de  dii,-neuf  ans.  Ce  serait  donc  bien 
plutôt  la  qualification  de  solaires  qui  conviendrait  à 
ces  mois  égyptiens.  Mais  l'omission  du  quart  de  jour 
avant  Jules  César  ne  tardait  point  à  troubler  cette 
correspondance  du  calendrier  avec  les  divisions  de 
l'éctiptique;  il  advenait  ce  qui  arriverait  parmi  nous, 
ht  nous  n'avions  pas  de  bissextiles  :  dans  sept  cent 
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trente  ans,  janvier  tomberait  en  plein  été;  'A  occupe- 
rait la  place  de  juillet,  qui  deviendrait  le  plus  rigou- 
reux mois  d'hiver. 

Les  antiquaires  ont  donné  de  très-longues  explica* 
tions  des  noms  de  tous  les  mois  égyptiens.  Thath 
était  le  premier,  et  devait  commencer  vers  le  milieu 
de  notre  mois  d'août  :  son  nom  est  celui  que  portait 
en  Egypte  Mercure,  qui  passait  pour  l'inventeur  de 
l'astronomie  et  de  l'année.  lie  second  mois  s'appelait 
Phaophi,  mot  dans  lequel  on  croit  démêler  le  serpent, 
Ôipi;  en  grec.  Athyr,  dont  le  troisième  mois  a  pris  le 
nom,  était  une  déesse,  une  Yéous  égyptienne  qui  sor- 
tait du  sein  des  eaux.  £d  effet,  à  cette  époque  de  l'an- 
née, la  terre,  se  dégageant  des  eaux,  du  Nil,  en  ressor- 
tait brillante  et  féconde.  Les  neuf  autres  mois  d'E- 
gypte sont  aussi  quelquefois  nommés  dans  l'histoire  : 
nous  les  prononçons  Choiac,  Tybï,  Mécbir,  Phamé- 
noth,  Pharmuthi,  Pachon,  Payni  ou  Pauni;  Épiphi, 
Mésorî.  Ce  dernier  nom,  qui  se  rapproche  de  Mezraim, 
a  paru  être  l'un  de  ceux  qui  désignaient  l'Egypte 
même  ou  les  Égyptiens.  En  général,  c'étaient  des 
noms  de  divinités,  pareils  à  ceux  des  trente-six  dé- 
caus  et  à  ceux  encore  par  lesquels  on  distinguait  quel- 
quefois chacun  des  trois  cent  soixante-cinq  jours;  mais 
les  reclierches  qui  ont  pour  objet  ces  nomenclatures  ne 
touchent  que  bien  &iblement  à  la  chronologie,  et  les 
résultats  n'en  sont  pas  plus  certains  qu'utiles.  D'abord, 
plusieurs  de  ces  explications  supposent  que  les  mois 
et  les  jours  occupaient  des  places  fixes,  immuables 
dans  l'année  naturelle,  et  que  leurs  noms  retraçaient 
des  rapports  avec  les  saisons  :  or,  nous  venons  de  voir 
que  cette  correspondance  n'existait  pleinement  qu'en 
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la  première  année  de  chaque  période  sothiaque  ;  qnii 
de  quatre  ans  en  quatre  ans  tûus  les  termes  avançaient 

d'un  jour,  et  que,dans  le  cours  dequatorzeceat  soixante 
ans,  chaque  mois,  chaque  décan,  chaque  jourparcou- 
rait  le  cercla  entier  de  l'année  astronomique.  Ainsi 
quand  je  disais  tout  à  l'heure  qne  Thoth  coanençait 
vers  le  milieu  de  notre  mois  d'août,  j'indiquais  sa 
destînatiou  et  non  sa  position  innnuaUe;  cette  hypo- 
thèse cesse  tout  à  feit  d'être  exacte  après  les  quarante 
premières  années  d'une  période.  Du  moins,  le  nom 
"Hioth  est  indépendant  de  tout  rapport  avec  une  saï* 
son;  mais  lorsqu'on  nous  dit  queTybi,  leTh^Mth  des 
Juifs,  est  ainsi  appelé  parce  que,  attaché  au  solstice 
d'hiver,  époque  oU  le  soleil  va  remonter  et  ramener  la 
chaleur,  il  est  le  bon  mois  par  excellence,  et  par  là 
digne  du  nom  de  TyB  ou  Tkoub,  qui  signifie  bon  en 
hébreu ,  nous  sommes  trop  autorisés  à  rejeter  une  telle 
interprétation,  d'abord  parce  qu'elle  est  extrêmement 
forcée,  ensuite  parce  que  le  solstice  d'hiver  n'arrivait 
pas  plus  souvent  dans  ce  mois  de  Tybi  qu'en  tout  autre. 
£n  général ,  j'écarterai  tous  les  commentaires  de  cette 
espèce,  soit  comme  oiseux  ou  étrangers  à  notre  objet', 
soit  aussi  comme  pouvant  vous  inspirer  une  idée  peu  fo- 
vorable  de  la  science  et  de  la  logique  des  érudtts.  Nous 
n'entrerons  point,  pour  l'ordinaire,  dans  leurs  contro- 
verses étymologiques  et  mythologiques;  mais  nous 
aurons  soin  de  recueillir  leurs  véritables  découvertes, 
et  même  leurs  conjectures  plausibles.  Ce  dernier  ca- 
ractère appartient  peut-être  au  rapprochement  que 
fait  Scaliger  du  mois  Épiphi,  avec  le  personnage  my- 
thologique Épaphus,  fondateur,  disait-on,  de  Metnphis, 
et  né  d'Osiris,  ou  Jupiter,  et  d'Isis,  ou  lo.  D'autres 
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ont  ajouté  uD  peu  t^érairement ,  ce  me  semble,  que 
Phi  en  égyptien  voulait  dire  films,  et  que  Épi  doit 
se  prendre  pour  Jpts,  et  qu'ainsi  Ëpiphi  ou  Épaphus 
équivaut  ht  fils  d  Apis. 

Les  moi«  éthiopieiis,  doot  se  Aerveut  encore  les 
Abyssins,  sont  semblables  à  ceux  de  l'Egypte,  tels 
qu'ils  étaient  devenus  après  ta  réforme  julieone,  c'est' 
It-dire  avec  un  trois  cent  soixante-sixième  jour  tous 
les  quatre  ans. 

Les  antiques  tribus  arabes  paraissent  avoir  eu  è  la 
fois  deux  années,  l'une  solaire  et  l'autre  lunaire.  On 
suppose  que  la  première  commençait  vers  Téquinoxe 
du  printemps  :  oe  qui  ne  serait  applicable  qu'à  l'ori- 
giae  et  aux  premiers  temps  d'une  période,  puisque 
cette  année  devenait  vague  par  l'omission  du  quart 
de  jour.  Mais  les  anciens  Arabes  faisaient,  selon  toute 
apparence ,  plus  d'usage  d'une  année  lunaire  que  l'ad* 
dttion  d'un  treizi^e  mois  ramenait,  comme  ailleurs, 
BU  cours  naturel  des  taisons.  Tous  les  détails  de  cette 
année,  la  longueur  des  mois,  le  nombre  et  les  épo- 
ques  des  intercalations ,  sont  des  objets  de  coatro* 
verse  entre  les  chronologistes.  Ce  que  nous  avons  à 
remarquer  icî  de  plus  particulier,  c'est  que  le  mois 
additionna  n'était  pas  distingué  par  un  nom  qui  lui 
lût  propre,  ni  par  la  duplication  de  l'un  des  douze 
mois  ordinaires;  mais  quand  l'année  était  emboltsmî' 
que,  le  premier  mois,  revenant  après  te  douzième, 
était  compté  comme  te  treizième  de  cette  année-là, 
et  la  suivante  commençait  par  le.  second  mois,  qui 
devenait  ainsi  le  premier,  jusqu'à  ce  qu'ayant  lui- 
même  servi  à  son  tour  de  treizième  mois ,  il  cédât  te 
premier  rang  au  troisième,  et  ainsi  de  suite.  La  posi- 
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tioa  initiale  était  mobile  entre  les  douze  mois;  cha-> 
cun  d'eux  l'occupait  tour  à  tour,  et  il  arrivait  aussi  k 
chacun  d'ouvrir  et  de  fermer  une  année  emboUsmique. 
Nous  connaissons  fort  peu,  il  faut  l'avouer,  \e&  an- 
ciens mois  de  cette  nation,  qui  en  a,  depuis  Maho- 
met, adopté  de  tous  différents.  A  partir  de  l'hégyre, 
Tan  6aa  de  notre  ère,  les  Arabes  n'ont  que  des  mois 
lunaires,  qui  sont  alternativement  de  trente  et  de 
vingt-neuf  jours,  à  l'exception  du  douzième,  qui  en 
certaines  années  en  a  trçnte  comme  le  onzième.  Le 
total  n'est  jamais  que  trois  cent  cinquante-quatre  ou 
trois  cent  cinquante-cinq  au  plus;  le  déficit  sur  les 
mois  solaires  astronomiques  est  de  dis ,  onze  ou  douze 
jours  par  an  :  c'est  plus  qu'il  ne  faut  pour  détruire 
tout  accord  entre  le  calendrier  civil  et  le  cours  annuel 
du  soleil  ;  mais  l'Alcoran  ne  permet  punt  de  remédia' 
à  ce  désordre;  et  il  n'y  a  jamais,  chez  les  musul- 
mans, de  mois  intercalaire.  Il  faut  gémir  sur  les  des- 
tinées des  peuples  aux  yeux  desquels  l'imposture  a  pu 
consacrer  et  diviniser  de  si  grossières  erreurs.  Les 
noms  des  douze  mois  mahométans  se  rencontrant 
quelquefois  dans  l'histoire,  il  est  à  propos  de  les  coo- 
naitre  :  ce  sont,  sauf  des  variétés  de  prononciation, 
Mubarram,  Séfer,  le  premier  et  le  second  Rabié,  le 
premier  et  le  second  Gioumadi,  Bedgeb,  Scbaban^ 
leKamadan,  mois  d'abstinence,  le  Schewat,  le  pre- 
mier et  le  second  Dzoulcaada.  Du  reste ,  il  n'y  a  pas 
moyen  de  dire  à  quelle  époque  de  l'année  commeoce 
le  Mubarram,  le  premier  de  ces  mois,  puisque,  par 
la  différence  de  trois  cent  cinquante-cinq  à  trois  cent 
soixante-cinq,  chaque  mois  turc  ou  arabe  moderne 
va  parcourant  fort  rapidement  toutes  les  saisons. 
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Douze  mois,  savoir,  six  de  trente  jours  et  six  de 
vingt-neuf,  donnant  un  total  de  trois  cent  cinquante- 
quatre;  mais  de  plus,  un  treizième  mois  de  Tinglyncuf 
jours  tous  les  trois  ans  :  tel  est,  depuis  Moïse,  le  sys* 
tème  des  Hébreux  ;  c'est,  à  quelques  difFérences  près,  ce* 
lui  des  Chinois,  des  Indiens  et  des  Arabes  antiques,  en 
un  mot  de  l'Asie  orientale.  Nisan ,  ou  te  premier  mois, 
tendait  à  se  rapprocher  de  l'équinose  du  printemps, 
vers  lequel  se  célébrait  la  Pâque.  Bochart  prétend 
que  Nisan  vient  de  IVis  ou  Nous,  qui  signifie  éten- 
dard, enseigne  ;  <^  est  le  porte-enseigne  de  l'année.  Il 
est  suivi  d'Ijaret  de  Sivan,  mots  dont  le  premier  dé- 
signe, dit-on,  les  pâturages,  et  le  second  les  animaux. 
Thamus  correspond  à  peu  près  au  solstice  d'été;  aussi 
croit-on  que  son  nom  est  originairement  celui  d'une 
divinité  phénicieune,  qui  n'était  autre  que  le  soleil, 
comme  Phœbus  ou  Adonis  chez  d'autres  peuples.  A 
Thamus  succèdent  Ab,  le  mois  des  fruits,  et  puis  Élul, 
le  mois  des  vendanges,  selon  les  étymologistes.  L'é- 
quinose automnal  amène  Thischri;  c'est  encore  un 
mois  attribué  au  vin,  qui  en  hébreu  se  nomme  Tkirous, 
Vn'^ED-  Les  deux  autres  mois  d'automne  sont  Marchesch- 
van  et  Casleu.  On  traduit  Marcheschvan  par  mois 
de  pluies ,  et  l'on  pense  que  Casleu  est  le  nom  de  la 
constellation  que  nous  appelons  Orion.  Au  solstice 
dTiiver  est  Tébeth,  le  Tybî  des  Égyptiens;  suivent 
Shébat,mois  du  feu,  etenHn  Adar,  mois  des  purifica- 
tions, comme  le  février  des  Romains.  Dans  les  années 
embolismiques,  les  Juifs  comptaient  un  second  Adar 
ou  yéadar.  Mais  tous  ces  noms  ne  remontent  qu'à  la 
captivité  de  Babylone;  ou  en  remarque  d'autres,  au 
siècle  de  Salomon,  d'autres  au  temps  de  Moïse  :  par 


:i-:..t.G00t^lc  __ 


l4>  CHRONOLOGIE    TCCBMIQUE. 

eKcnipIe,  Abib  au  lieu  de  NUan,  Élh^nim  au  lien  de 
Thischri.  Éthanim  est  un  pluiiel  qui  sigiùfîe  Us  forts; 
maU  d'autres  déeompoBmt  ce  mot  eu  un  artide  e»  et 
le  Dom  Tkaaim  qui  veut  dire  dragon  i  ce  «erait  le 
serpeat,  l'fiptf,  le  Phaophi  de  l'Egypte.  Il  ptralt  que, 
dans  l'âge  patriarcal,  les  Hébreux  ne  distingutieDt 
les  mois  que  par  les  uoinbres  ordioaux  premier,  te- 
cond,  troisième,  etc.  En  géoéral^la  aomeaclature  des 
mois  préseate  trois  différentes  sortes  d'élémeats  :  des 
noms  de  nombres  btea  ou  mv\  appliqués,  tels  que 
diez  les  Romains  et  chez  nous,  septembre,  octo- 
bi« ,  novembre  et  décembre }  ea  sedond  lieu ,  les  noois 
du  soleil  ou  de  quelque  autre  divinité  aatronomi- 
que  ;  troisièmement,  des  mots  qai  rappellent  lefi  phé- 
nomènes des  saisons  «u  les  travaux  agricoles. 

Non-seulement  les  mais  des  Juifs  ont  cbaugé  de 
noms,  mais  le  système  n'en  a  pas  été  invariable.  On 
croit  qu'avant  la  sortie  d'iÉgypie,  les  Hébreux  necomp- 
taient  que  douze  mois  de  trente  jours  chacun.  Lorsque 
ensuite  ils  employèrent  les  lunaison»,  iU  prirent  pour 
qéoméoie,  non  la  conjonction  préo)»e,  muisi  le  second 
ou  troisième  jour  de  la  Ittne,  quand  ils  conuncn,Qa)eat 
d*ea  bien  apercevoir  le  croiasant.  On  présuive  quq  la 
tribu  d'Issachar  était  particulièremepC  chargée  de  &tre 
cette  observation,  ainsi  que  de  détwnûner  l»  années  où 
l'on  ajouterait  une  treizième  lude,  c'eat-à-dire  le  mcû 
Véadar  ou  le  spcoqd  Âdar;  nous  tisons  en  effet  au 
chapitre  x»  do  second  livre  des  Paralipomèpes  :  Oe 
fiiiis  quoque  Itsachar  viri  erud^t  qui  w^etwii  fû*- 
guia  tempera  ad  preecipiendvm  quid  facere  d^ke- 
ret  Israël.  Après  U  cajitivité  de  Babylooe,  les  Juifs 
adoptèrent  des  cycles  grecs,   spédalement  celui  de 
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soixante-seize  ans,  qu'ils  étendirent  k  quatre-vingt- 
quatre,  en  y  ajoutant  l'octaétéride.  Vers  la  60  du  qua- 
trièmeùèdede  notre  ère,les  rabbins  adoptèrent  renuéa- 
décaétéride,  ou  la  période  de  dix-neuf  an»,  et  s'en  sé- 
virent pour  régulariser  les  mois. 

Parmi  les  mois  syriens,  on  ea  compte  sept  ou  huit 
qui  ont  les  mêmes  noms  que  ceux  des  Juifs.  C'est  une 
raison  de  penser,  contre  l'opinion  de  certains  chronplo- 
gistes ,  que  de  part  et  d'autre  on  suivait  une  même 
théorie,  puisée  probablemeat  h  une  source  commune, 
et  empruntée  peut-être  des  Chaldé^is.  A  la  vérité,  on 
a  prétendu  que  te  système  des  mois  chaldéeos  ou  baby- 
loniens ressemblait  à  celui  des  mois  d'Egypte,  et  ad< 
mettait,  au  lieu  de  lunaisons  intercalaires,  cinq  jours 
complémeataires  ou  épagoniènes  pour  achever  le  nom- 
bre (te  trois  cent  soixantenànq.  Dodwell  a  même  sou- 
tenu que  o^te  méthode  avait  été  inventée  par  les  astro- 
BomcB  de  la  Cbaldée,  employée  à  Babylone,  et  trans- 
portée «D  ^7plâ  pftr  le  rai  perse  Cambyse.  Cette 
(^hiioA  tejfote  sur  de»  textes  de  Ptotémée,  qui,  ce  me 
amble^  serviraient  plutôt  à  la  réfuter;  car  Ptolémée, 
'orsqu'il  rapports  dea  observations  chaldëeones,  en  le» 
datant  selon  le  cooiput  égyptien,  a  toujours  soin  d'aver- 
tir qu'il  envois  à  dessein  de»  expresfwuiu  ou  traduc- 
tions égyptiennes,  Htd  ocipm'îaxa,  xa-c'  AtY^ir^to^ï  =  P*^ 
caution  qu'il  n'eût  pas  prise,  si  les  Babyloniens  avaient 
supputé  de  même.  On  présume  que  les  Chakléeas^  pour 
rétablir  la  «ooeordaaae  de  l'année  itivile  avec  ranoée 
tn^iqoe,  &tf«ent  usage  à  la  fois  de  deux  périodes  difle- 
Nntes,  l'iine  propre  uuc  astrooontes,  l'autre  adoptée 
au  uaages  ounoiuas,  toutes  deux  composées  ck  mois 
luoaitwt.  Suides,  ea  parlant  de  la  seconde»  dit  q\î'é\e 
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contenait  dix-huit  ans,  dont  six  étaient  embolismiques 
ou  de  treize  lunes.  Fréret  a  montre  que  la  forme  des 
années  babyloniennes,  soit  avant  soit  après  Alexandre^ 
avait  été  lunaii'e  ou  luni-solaire.  «  Nous  ignorons,  dit- 
«  il,  si  les  Chaldéens  avaient  établi,  pour  régler  l'ordre 
A  et  le  nombre  des  intercalations ,  une  période  astrono- 
0  mique  différente  du  cycle  civil ,  ou  s'ils  ajoutaient 
a  les  lunes  intercalaires  en  conséquence  du  calcul  astro- 
d  nomique,  et  suivant  quelques  règles  semblables  à  celles 
«  du  calendrier  chinois....  Ceux  des  anciens  écrivains  qui 
a  nous  restent,  ont  parlé  de  ces  matières  d'une  façon 
•T  si  peu  exacte  et  si  peu  détaillée  qu'il  est  aisé  de  voir 
<c  qu'ils  avaient  copié  au  hasard  d'autres  écrivains ,  dont 
a  souvent  ils  n'avaient  pas  compris  les  expressions, 
«  parce  qu'ils  ignoraient  la  matière  dont  ils  parlaient, 
a  C'est  là,  ajoute  Fréret,  ce  qui  oblige  nos  critiques 
a  modernes  les  plus  instruits  à  mêler  leurs  conjectures 
a  aux  témoignages  des  anciens,  n  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
méthode  des  jours  surnuméraires  k  la  fin  de  chaque  an. 
née  ne  s'est  jusqu'à  ce  moment  offerte  à  nous  que  chez 
les  Égyptiens  :  presque  tous  les  autres  peuples  dont 
nous  avons  parlé  jusqu'ici.  Chinois,  Indiens,  anciens 
Arabes ,  Hébreux ,  Syriens ,  et  Babyloniens  même,  réta- 
blissaient, comme  ils  pouvaient,  par  des  moîseœbolis- 
miques  la  correspondance  de  l'année  solaire  avec  les 
lunaisons. 

Mais  nous  retrouvons  chez  les  Perses  le  système 
égyptien,  savoir  :  douze  mois  de  trente  jours  chacun, â 
cinq  jours  épagomèues,  dont  la  place  n'est  pas  toi^tefins 
invariable.  La  plupart  des  astronomes  les  rejetaient  à  la 
fin  de  l'année,  d'autres  tes  mettaient  entre  le  hu>tî^n* 
et  te  neuvième  mob.  Des  usages  litui^iques  et  une  dis- 
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tribution  superstitieuse  des  jours  heureux  et  malheureux 
empêchèreat  d'ajouter  tous  les  quatre  ans  un  trois  cent 
soixante-sixième  jour,  quoiqu'on  eût  senti  la  nécessité 
de  cette  addition.  On  y  suppléa  par  l'iatercalatioa  d'un 
treizième  mois  tous  les  cent  vingt  ans.  Car  à  ce  terme, 
Tomission  de  cent  vingt  quarts  de  jour  équivalait  à  un 
mois  entier.  Ce  mois  additionnel ,  qui  fut  appelé  sacré , 
n'était  pas  fixe;  il  parcourait  et  sanctiBait  successive- 
ment toutes  les  saisons,  et  entraînait  à  sa  suite  les  cinq 
épagomènes  qui  circulaient  ainsi  avec  lui;  tous  les  cent 
vingt  ans,  ils  faisaient  un.  saut  de  trente  jours  dans 
l'année  persïque,  ou  même  de  soixante,  comparative- 
ment à  l'anDee  égyptienne,  qui  n'avait  pas  tous  les  cent 
vingt  ans  ce  mois  sacré.  A  cette  différence  près,  diffé- 
rence d'ailleurs  importante,  c'était  de  part  et  d'autre  le 
même  cours  de  mois  ordinaires.  Oiez  nous,  depuis 
Jules-César,  on  tient  compte  du  quart  de  jour  par  un 
trois  cent  soixante-sixième  jour  en  chaque  quatrième 
année  :  en  Perse,  on  attendait  la  cent  vingtième  année 
pour  payer  cette  dette  et  tous  les  arrérages  par  un 
treizième  mois. 

Nous  trouvons  aussi  chez  les  Arméniens  douze  mois 
de  trente  jours  chacun ,  avec  cinq  jours  supplémentai- 
res, mais,  comme  dans  l'ancienne  Egypte,  sans  aucune 
espèce  d'intercalalioo  ;  en  sorte  que  le  calendrier  remon- 
tait tous  les  quatre  ans  d'un  jour  dans  l'année  naturelle. 
Cette  imperfection  n'a  rien  d'étonnant  chez  un  peuple 
qui,  selon  Moïse  de  Khoren,  son  historien,  avait  ignoré 
durant  plusieurs  siècles  la  division  du  temps  en  mois 
et  en  semaines,  et  qui  consultait  les  nations  voisines 
pour  régler  le  cours  de  ses  années.  Cet  auteur  dit  que 
la  langue  arménienne  se  parlait  dans  la  Cappadoce;  et 
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les  rapports  que  l'histoire  ancienne  établit  entre  ces 
deux  pays,  servent  à  expliquer  la  similitude  parfiiite  du 
système  de  leurs  mois.  Les  Cappadociens  avaient  donc 
une  année  de  trois  cent  soixante-cinq  jours,  ni  plus  ni 
moins,  y  compris  cinq  joUrs  sornurnéraires  après 
douze  mois  de  trente.  Comme  tes  Arméniens ,  ils  avaient 
emprunté  l'année  persique,  mais,  a  ce  qu'il  semble, 
sans  l'intercatation  d'un  treizième  mois  en  chaque  cent 
vingtième  année,  et  sans  aucHine  autre  compensation.  Je 
ne  vous  offre  pas  la  nomenclature  des  mois  de  la  Cap- 
padoce,  ni  de  l'Arménie,  ni  de  la  Perse,  parce  que 
ces  noms  ne  sont  pas  d'un  très-grand  usage  en  chrono- 
logie ,  que  d'aillieurs  ils  ont  varié ,  et  qu'enfin ,  à  moins 
d'explications  longues  et  incertaines ,  ce  ne  serait  qu'une 
série  de  syllabes  insignifiantes. 

Nous  allons  voir  se  reproduire  chez  les  Greies  les 
«aïeuls  luni-solaires  :  douze  mois  alternativement  pleins 
ou  caves,  c'est-à-dire  de  trente  ou  de  vingt-neuf  jours- 
et  de  temps  en  temps  un  treizième  mois  intercalaire 
ou  embolismique.  Déjà  nous  avons  renuirqué  que  le 
mois  attique  se  partageait  en  trois  décades.  Le  premier 
jour  s'appelait  vï{i|j»ivîa,  nouvelle  lune,  ou  TcpA-m  ôf^o- 
(jivou,  première  journée  du  mois  commençant;  la  on- 
cième,  icp^rn  [uooSvto;,  première  du  mois  moyen;  la 
vingt  et  unième,  irpcârn  fdtvovro; ,  première  du  mois  dé- 
clinant; ta  vingt-deuxième,  ^EurepK  fOtvovro;,  etc.;  mais 
celte  troisièmesérien'étaitqu'uneneuvaîne,  et  non  une 
décade,  dans  les  mois  caves  ou  de  vingt-neuf  jours.  Le 
premier  mois  était  plein,  et  s'appelait  chez  les  Athéniens 
HèctUombeeon,  à  cause  des  sacrifices  ou  hécatombes 
qu'on  y  offrait  aux  dieux,  pour  obtenir  une  année 
prospère.  Ce  mois  s'ouvrait  ou  tendait  h  s'ouvrir  i  la 
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nouvelle  lune  après  le  solstice  d'été ,  c'est-à-dire  à  peu 
près  dans  notre  mois  de  juillet.  Les  deux  suivants  se 
nôminaieut,  l'un  Métageitnion  ou  vicinal,  à  cause  d'une 
fête  qui  rassemblait  les  tribus  voisines ,  les  habitants 
d'un  même  canton  ou  d'un  même  district;  l'autre  Boé- 
dromioa  ou  ie  secourable,  nom  qui  apparemment  se 
rattadiaitau  souvenir  des  secours  obtenus,  soit  contre 
les  Amazones  quand  Thésée  avait  remporté  sur  «'lies 
une  victoire  éclatante,  soit  contre  Ëumolpe  quand  ce 
roi  de  Thrace  avait  été  tué  dans  un  combat  qu'il  li- 
vrait aux  Athéniens.  I>es  trois  mois  d'automne  étaient 
Meemactérion,  lepropice  ou  l'invincible,  ou  plutôt  le 
vio/entet/'oro^eux,  surnoms  de  Jupiter,  auquel  ce  mois 
était  umsacré  ;  Fjonepsion  ou  le  mois  Ae&fèves,  parce 
que,  selonPluEarque,  ouy  renouvelait  le  sacrifice  et  le 
festin  de  Thésée,  revenu  vainqueur  du  Minotaure;  et 
Poseidéon,  moisdeNeptune,dieu  appelé  diez  lesGrecs 
Iliwei^uv.  Il  y  avait  un  second  mois  Poseidéon  quand 
l'année  était  embolismique.  Entre  le  solstice  dliiyer  et 
l'équinoxe  verual ,  se  placent  les  mois  Gamélion ,  An- 
thesièrion ,  Éla^iébolion.  Gamélion  est  le  mois  des 
ntxxs  ou  de  Junon;  Anthestérion,  cdui  àes  fieurs;  le 
mot  Élaphébolion est  composé  d'£Xa^,cer^,  et  ^>,ib> 
ou  %âXkio,  frapper  ;  ce  mois  était  dédié  à  Diane  chasse- 
resse. Le  printemps  commençait  par  le  mois  Munjrchion; 
c'était  encore  im  mois  de  Diane,  révérée  en  certains 
lieux  sous  le  nom  de  Munychia.  Les  étymologistes  y 
trouvent  (uivYi,  seulCf  et  vû'^n;,  nuity  et  disent  que  Diane 
ou  la  lune  préside  seule  à  la  nuit.  Il  convient  d'ajouter 
que Munychia était  l'un  des  trois  ports  d'Athènes,  par- 
ticulièrement consacré  à  Diane.  Tkargélion,  nom  de 
l'avant-deraier  mois ,  est  celui  dont  l'étymologie  a  le 
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plus  embairassé  et  divisé  les  savants.  I^s  uns  le  tradui- 
sent par  chaleur  de  ta  terre,  Oepo;  t^;  -ffii;  les  autres 
disent  qu'on  appelait  thargeles  les  vases  dans  lesquels 
on  of&ait  en  ce  mois  des  prémices  à  Diane  et  à  son 
frère  Apollon.  L'année  atbënienaese  termine  ^axSciro- 
phorion,  mois  dans  lequel  se  célébraient  des  fêtes  oii 
l'on  portait  sous  un  dais  ou  parasol  ((ixipov)  la  statue  de 
Minerve  ou  de  Baccbus.  Nous  devons  avouer  que  cette 
nomenclature  n'est  pas  très-beureuse  ;  l'ensemble  en 
est  conliis,  les  explications  qu'en  donnent  les  érudits 
sont  quelquefois  très-hasardées  ;  je  viens  de  vous  indi- 
quer les  plus  plausibles.  Mais  ces  noms  se  lisent  dans 
l'bistoire  «ntique  :  il  est  indispensable  de  les  connaître, 
-et  dangereux  de  les  traduire  par  les  noms  de  nos  mois 
actuels,  comme  Ilécatombeeon  par  juillet,  Boédromion 
par  septembre,  Scirophorion  par  juin.  Ces  versions  sup- 
posent des  rapports  qui  ne  sauraient  être  constants, 
puisque  les  mois  athéniens  correspondent  à  des  lunai- 
sons, et  doivent  commencer  par  de  nouvelles  lunes. 
D'ailleurs,  ces  rapports  se  dérangent  sensiblement  dans 
les  années  attiques  de  trois  cent  cinquante-quatre  jours, 
et  ne  se  rétablissent  en  partie  que  par  l'addition  d'un 
mois  intercalaire,  d'un  second  Poseidéon  de  trente  jours, 
aux  deuxième  ou  troisième,  cinquième,  huitième ,  on- 
zième, treizième  ou  quatorzième,  seizième  et  dix— neu- 
vième année  de  chaque  période  de  dix-neuf  ans.  Ainsi, 
■quand  j'ai  distribué  ces  douze  mois  entre  les  quatre  sai- 
sons ,  je  n'ai  voulu  établir  que  des  termes  moyens ,  pro- 
pres à  6xer  nos  idées,  et  non  pas  un  ordre  invariable 
et  mathématique.  On  a  besoin  de  rapprocher  plusieurs 
circonstances  etde  faire  des  calculs,  avant  d'assurer,  par 
exemple,  que  le  jour  de  ta  bataille  de  Marathon  (6  Boé- 
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droniîon)  est  précisément  le  9  septembre  de  l'an  490 
avant  Jésus-Christ. 

Je  vous  ai  présenté  la  succession  des  douze  mois 
atbéaiens,  telle  qu'elle  est  déterminée  par  les  résultats 
des  recherches  de  Pétau,  de  Dodwell,  de  Freret  et 
de  CorsÎDÎ  ;  mais  on  ne  s'est  pas  toujours  accordé  sur 
cet  ordre.  Au  fond,  il  n'est  direcleraenl  établi  par 
aucun  texte  classique  :  on  chercherait  en  vain  dans  les 
anciens  auteurs  ime  description  positive  de  l'année 
grecque ,  un  catalogue  entier  de  ses  mois  ;  les  modernes  - 
l'ont  formé  en  rassemblant  des  éléments  épars  çà  et 
là,  en  rapprochant  des  indications  indirectes;  et  il 
n'est  pas  étonnant  que  l'ensemble  obtenu  par  ces  tra- 
vaux n'ait  pas  été  partout  uniforme.  Il  s'est  élevé  sur 
cette  matière  entre  les  savants  plusieurs  questions, 
dans  l'examen  desquelles  nous  ne  pourrons  entrer  que 
lorsque  nous  envisagerons  tout  te  système  des  anciens 
calendriers;  mais  il  importe  qu'elles  vous  soient  toutes 
indiquées  dès  aujourd'hui,  afin  que  vous  ne  regardiez 
pas  comme  admis  unanimement  tous  les  résultats  que 
je  viens  de  vous  présenter  comme  les  plus  probables. 
Premièrement  donc,  on  a  demandé  quel  était  le  com- 
mencement précis  de  l'année  athénienne,  le  point  de 
départ  d'Hécatombaeon.  Ce  mois  ne  s'ouvrait-il  qu'à 
ta  première  néoménie  après  le  solstice  d'été,  ainsi  que 
l'affirme  Scaligèr;  ou  bien  commençait-il  avec  ta  lune 
qui  devait  se  trouver  pleine  vers  le  terme  solsticial, 
comme  le  soutiennent  Pétau  et  Dodwell?  Seconde* 
ment,  on  a  discuté  et  l'on  agite  encorda  question  de 
savoir  si  MEemactérion  précédait  ou  suivait  Pyanepsion. 
Selon  Scaligèr,  Saumaise,  l'abbé  Barthélémy,  M.  Ideler 
etM.  Saint-Martin,  Pyanepsion  était  le  quatrième  mois 
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et  Maemactérion  le  ciiit[uièine  :  l'ordre  inverse  est 
adopté  par  Pétau ,  Dodwell ,  Corsini ,  M.  Champollton- 
Figeac  et  la  plupart  des  chronologistes.  En  troisième 
lieu,  Antbestérion,  lemoisdes  fleurs,  doit-il  être  placé 
en  liiver  et  correspoadre  à  notre  février?  Théodore 
Gaza  le  transportait  en  automne;  mais  son  opinion, 
rëfiitée  par  Scaliger,  a  conservé  peu  de  partisans.  En 
quatrième  lieu,  était-ce  bien  Poscidéon  que  l'on  dou- 
blait dans  les  années  erobolismiques  ?  C'est  l'avis  du 
plus  grand  nombre;  Barthélémy  cependant  suppose 
que  le  mois  intercalaire  était  un  second  Scirophorion . 
Enfin,  quelles  étaient  dans  le  cycle  de  dix-neuf  ans  les 
années  embolismiques?  J'ai  indiqué  les  années  trois, 
cinq,  huit,  oQze,  quatorze,  seize,  et  dix-neuf;  mais 
Scaliger,  Pétau,  Dodwell  et  M.  Saint-Martin ontchacun 
ane  manière  différente  de  distribuer  ces  einbolismes. 
Quand  nous  aurons  rassemblé  plus  de  données,  je 
reviendrai  avec  vous  sur  ces  opinions  diverses,  sinon 
pour  les  juger  «  au  moins  pour  en  connaître  les 
motifs. 

Avant  Méton ,  les  intercalations  avaient  été  fort  ir- 
régulièns,  fort  incertaines.  Méton  les  régla  l'an  433 
avant  notre  ère;  et  nous  aurons  occasion  de  revenir 
sur  ce  travail,  qu'Aratus,  Hiéophraste ,  Diodore  de 
Sicile  et  Ptoléinée  ont  fait  connaître.  Méton  avait  ré- 
digé un  parapegma  ou  calendrier  astronomique,  où 
les  levers  et  couclters  des  principalett  étoiles  étaient 
marqués  jour  par  jour,  pour  un  cycle  de  dix-neuf 
années,  dont  la  première  commençait  à  une  nouvelle 
lune,  seize  jours  au  plus  après  le  sdstice  d'été.  Mais 
enfin,  avant  et  après  Méton,  les  mois  athéniens 
n'étaient  au  fond  que  des  mois  lunaires  pareils  aux 
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mois  hébraïques ,  excepté  le  point  de  départ,  qui  cbfz 
les  Juife  était,  au  lieu  du  solstice  d'été  ,  l'équinoxe  voi- 
sin de  la  Pâque;  excepté  aussi  quelques  difTérences  dans 
!a  distributioQ  des  sept  mois  embolismiques  sur  le 
cours  de  dix-neuf  ans. 

La  nomeiiclature  des  mois  attiques  n'était  pas  em- 
ployée dans  toute  la  Grèce  :  nous  savoas  que  les  La- 
cédémooiens  donnaient  à  cinq  de  leurs  mois,  les 
noms  de  Gérastlug,  Artémisius,  Phlyasius,  Hécatombeus 
et  Cameius;  et  les  Béotiens  à  sept  des  leurs,  les  noms 
de  Bucatius,  Hermaius,  Prostatérius ,  Hîppodromius , 
Paoémus,  Alatcoménius ,  et  Damatrius.  Le  surplus  est 
ignoré;  et,  à  l'égard  même  des  mois  béotiens  et  lacédé- 
moiûens  dont  les  noms  sont  connus ,  on  a  beau- 
coup de  peine  à  déterraiaer  leurs  rapports  avec  les 
mois  d'Athènes,  quoique  Dodwell  ait  recherché  fort 
habilement  cette  concordance.  Il  estime  que  l'année 
laoédémonienne  s'ouvrait  h  l'équinoxe  d'automne,  et 
qu'ainsi  le  premier  mois  correspondait  au  Boédro- 
mioa  et  au  Msmactérion  d'Athènes;  le  sixième,  Gé- 
raatiue,  à  peu  près  à  notre  mois  de  mars  ;  le  onzième , 
Carneius,  à  juillet  et  août;  que  les  Béotiens  partaient 
du  solstice  d'hiver,  et  qu'en  conséquence  leur  pre- 
mier mois,  Bucatius,  coïncidait  avec  le  Gamélion  at- 
tique.  Selon  toute  apparence,  tes  mois  étaient  à 
Sparte  et  à  Thèhes  de  trente  et  vingt-neuf  jours 
altemativemeat,  comme  chez  les  Athéniens,  et 
il  est  à  présumer  que  le  déficit  de  onze  jours  par 
a*d  était  pareillement  comblé  par  des  trei2ièmes  mois 
intercalaires;  mais  rien  n'atteste  que  la  distribution 
de  ces  mois  s'opérât  de  la  même  manière  dans  toute 
la  (îrèce,  et  les  variétés  dont  elle  était  susceptible 
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Opposent  un   obstacle   presque   insurmontable  à   une 
confrontation  précise  des  calendriers. 

Les  chronologistes  se  sont  parttcuttèremeat  occu- 
pés des  mois  macédoniens.  Ce  sujet  est  fort  important , 
à  cause  de  la  place  qu'occupent  dans  l'histoire 
Alexandre  et  ses  successeurs.  Pétau  te  trouvait  diffi- 
cile; en  soupçonnant  que  ces  mois  étaient  lunaires, 
il  en  déclarait  la  série  fort  obscure  :  Sîenses  iltorum 
lunares  fuisse  suspicor;  eoruin  séries  apud  anti- 
quos  obscura  est.  Fréret  en  a  pensé  de  même  : 
«Si,  dit-il,  on  demande  quelle  forme  d'année  employè- 
«  reat  les  Grecs  d'Alexandrie  ou  les  Macédoniens,  il 
«  n'est  pas  possible  de  répondre  à  cette  question  au- 
«  trement  que  par  des  conjectures.  »  Sainte-Croix  l'a 
décidée  néanmoins,  et  d'une  manière  si  tranchante 
qu'on  pourrait  craindre  qu'il  ne  l'eût  point  du  tout 
examinée.  «  Nous  avons  vu ,  dtt-il ,  par  la  lettre  de 
«  Pliilippe  aux  Athéniens  (lettre  citée  par  Démosthè- 
«  ne)  que  le  mois  Ix>iis,  troisième  mois  de  l'année 
«  macédonienne,  répondait  au  mois  Boédromîon,  le 
«  troisième  de  l'année  athénienne.  Ces  mois  étaient 
«  lunaires  et  commençaient  en  même  temps.  Le  mots 
a  Daesius,  premier  de  l'année  macédonienne,  concou- 
o  rait  avec  le  mois  Hécatombîeon.  »  Ainsi  voilà  les 
mois  de  Macédoine  tout  à  fait  identiques,  aux  noms 
près,  avec  ceux  des  Athéniens.  Sainte-Croix  a  répété 
cette  décision  dans  la  seconde  édition  dé  son  examen 
des  historiens  d'Alexandre,  quoiqu'on  eût,  à  l'époque 
de  cette  réimpression ,  publié  l'inscription  de  Rosette, 
qui,  par  sa  date  exprimée  selon  le  calendrier  égyptien 
et  le  calendrier  macédonien,  jette  au'moins  quelque 
doute  sur  cette  hypothèse;  car  le  jour  que  le  premier 
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de  v£s  calendriers  déterntiiic  ici  ae  paraît  pas  pou- 
voir être  celui  qu'on  reocoutrerait  en  traduisant  te 
mois  macédonien  par  le  prétendu  mois  correspondant 
d'Athènes.  D'autres  textes  avaient  déjà  tellement  em- 
barrassé Ussérius  et  la  Nauze  qu'ils  s'étaient  permis 
de  supposer  que,  dès  le  temps  d'Alexandre,  les  Ma- 
cédoniens avaient  commencé  d'employer  un  nouveau 
système  de  mois,  c'est-à-dire  des  mois  solaires;  mais 
il  est  généralement  reconnu  que  ce  changement  n'a 
eu  lieu  que  beaucoup  plus  tard.  La  difficulté  subsis- 
tait donc  tout  entière  quand  M.  Champollion  Figeac, 
dans  ses  Annales  des  Lagides,  ouvrage  couronné  par 
l'Académie  des  inscriptions  et  betles-leltres  en  1 808 , 
a  proposé  une  solution  au  moins  plausible.  Il  ex- 
pose, ou,  si  l'on  veut,  il  suppose  qu'avant  Solon, 
les  Athéniens  n'avaient  eu  que  des  années  pure- 
ment lunaires,  de  trois  cent  cinquante-quatre  jours 
seulement j  que,  d'après  une  réponse  de  l'orade,  on 
ajouta  un  treizième  mois  intercalaire  à  la  troisième , 
à  la  cinquième  et  à  la  huitième  année  de  chaque  oc- 
taétéride,ou  double  olympiade,  série  de  huit  ans;  mais 
que  la  Macédoine  refusa  de  se  conformer  à  cette  dis- 
position et  conserva,  sans  intercalation  quelconque, 
ses  douze  mois,  alternativement  pleins  et  caves,  de 
trente  et  de  vingt-neuf  journées,  composant  invaria- 
blement une  année  de  trois  cent  cinquante-quatre 
jours;  qu'Alexandre  imposa  ce  système  macédonien  à 
toutes  les  contrées  qu'il  lioumit,  et  que  les  choses  y 
restèrent  en  cet  état,  jusqu'au  moment  oîi  Auguste 
prescrivit  à  toutes  les  provinces  romaines  l'usage  du 
calendrier  julien.  Je  dois  dire  que  M.  Champollion  n'a 
pas  encore  publié  ni  fait  entrevoir  les  preuves  direc- 
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tes  de  cette  opinion  :  il  montre  seulement  qu'il  est 
difScile  d'en  établir  uoe  autre;  que  rien  n'autorise  à 
soutenir  avec  Usgérius  que  les  Macédoniens  eussent 
une  année  solaire  avant  l'ère  chrétieaae;  ri^i  non 
plus  à  prétendre  avec  Dodwell  qu'ils  eussent  adopté 
les  intercalations  et  les  périodes  employées  à  Athènes 
ou  à  Ârgos,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  des  calculs  par- 
ticuliers des  astronomes;  qu'il  vaut  mieux  croire  avec 
Pétau  qu'ils  n'avaient  que  des  mots  lunaires,  sans 
enibolîsm«;  qu'enfin  on  doit  regarder  cette  hypothèse 
comme  suffisamment  justifiée  par  la  précision  et  la 
vérité  des  résultats  qu'on  obtient  en  l'appliquant  à 
l'histoire  d'Egypte  depuis  Alexandre  jusqu'à  Auguste. 
C'est  en  effet  sur  cette  base  que  repose  et  se  développe 
toute  la  chronologie  des  Liagides  dans  l'ouvrage  de 
M.  ChampoUion-Figeac.Cethahileautiquaire  ajoute,  à 
l'appui  de  son  opinion,  une  observation  générale  qu'il 
extrait  du  traité  du  cardinal  Noris  sur  l'année  et  les 
époques  des  Syro-Macédoniens;  savoir,  que  tous  les 
peuples  ont  d'abord  eu  des  mois  purement  lunaires, 
et  qu'indubitablement  les  Macédoniens  ont  aussi  cal- 
culé les  temps  de  cette  manière  :  Initia  ^  apudquas- 
que  nationes,  anni  erant lunares ,  ex  puris  mensi- 
bus  hmaribus  coUecti....  Nullus  dubito  quia  ipsi 
quoque  MacedoTtes  armas  juxta  lunœ  motus  colte- 
gerint.  Cependant  j'ignore  s'il  y  a  rien  à  conclure 
ici  de  cette  considération.  Sans  doute,  il  est  fort  pro- 
bable que  l'attention  des  peuples  ne  s'est  d'abord  por- 
té» que  sur  les  lunaisons;  mais  il  l'est  aussi  qu'ils 
n'ont  point  tardé  à  sentir  les  inconvénients  d'un  tel 
calcul  appliqué  aux  usages  de  la  viecivile.  Nous  avons 
vu  les  Chinois,  les  Indiens,  les  Juifs  y  renoncer,  et  réu- 
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btir  par  des  mois  supplétifs  le  rapport  des  saisons 
avec  Tannée  civile.  La  secile  manière  d'expliquer  com- 
ment les  Macédoniens  n'en  ont  point  usé  de  même 
est  de  les  supposer  obstinés  à  ne  jamais  imiter  les 
pratiques  des  autres  Grecs  ;  et  c'est  un  point  sur  le- 
quel on  pcHtrrait  désirer  des  renseignements  posi- 
tif; car  parmi  les  nations  antiques  les  plus  connues, 
nous  n'en  trouvons  presque  aucune  autre  qui  ait  opi- 
niâtrement maintenu  une  année  de  trois  cent  cin- 
quante-quatre jours,  lorsqu'une  fois  on  lui  eut  &it 
comprendre  la  métbode  et  l'utilité  des  intercalations. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Dîus,  premier  mois  macédonien, 
avait ,  selon  M.  Champollion-^lgeac,  vingt -neuf  jours, 
ainsi  que  tous  les  mois  impairs;  et  le  second,  Âpel- 
Iseus,  en  avait  trente,  ainsi  que  tous  les  mois  pairs. 
Dssius  et  Loûs ,  que  Sainte-Croix  désigne  comme  te 
premier  et  le  troisième,  n'étaient  que  le  huitième  et 
le  dixième.  Pour  comparer  les  douze  mois  de  Macé- 
doine aux  douze  mois  d'Athènes,  M.  Champollion- 
Figeac  dispose  ceux-ci  dans  unordre  différent  de  celui 
que  j'ai  énoncé.  Il  commence,  non  par  Hécatombaeon , 
mais  par  Gamélion,  et  il  finit  parPoseidéon,qui  se  dou- 
ble aux  années  embolismiques  :  Hécatombaeon  devient 
ainsi  le  septième,  et  la  succession  demeure  la  même; 
seulement  le  septième  terme  prend  la  place  du  pre- 
mier; et  le  sixième,  celle  du  douzième.  Il  paraît  qu'ef- 
fectivement Gamélion  avait  été  le  premier  mois,  jus- 
qu'au temps  où  Méton  transporta  le  commencement 
de  l'année  du  solstice  d'hiver  à  celui  d'été.  Les  Ma- 
cédoniens ne  comptant  jamais,  selon  M.  Champollion- 
Figeac ,  de  treizième  lune  correspondante  au  second 
Poseidéon ,  il  s'ensuit  qu'aucun  de  leurs  mois  ne  pou- 
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vait  coïncider  plus  de  trois  ans  de  suite  avec  un 
même  mois  atlténien.  Dans  un  espace  de  trente^deiix 
ans,  Loûs  répondait  successivement  à  HécatombseoD , 
à  Scirophorion  et  k  tous  les  autres;  et  non  pas  seule- 
ment à  Boédromion,  indique  seul  par  Sainte-Croix. 
Corsini  avait  identifié  [^ûs  avec  Hécatombœon ,  et  cela 
n'ëtait  pas  plus  exact.  En  un  mot,  M.  ChampolUon 
est  persuadé  queVanoée  athénienne  avait,  douze  fois 
sur  trente-deux,  trente  jours  de  plus  que  Tannée  ma- 
cédonienne; qu'ainsi  trente-deux  années  athéniennes 
contenaient  trois  cent  quatre-vingt-seize  mois,  tandis 
que  trente-deux  années  macédoniennes  n'en  formaient 
que  trois  cent  quatre-vingt-quatre;  et,  comme  la 
différence  était  alors  de  douze  mois  tout  juste,  il 
s'ensuivait  que  la  trente-troisième  année  d'Athènes 
recommençait  précisément  avec  la  trente-quatrième  de 
Macédoine,  et  il  se  rouvrait  une  seconde  période,  où, 
comme  dans  la  première,  l'inégalité  devait  s'accroî- 
tre successivement  jusqu'à  ce  qu'elle  redevînt  égale 
à  douze  mois,  et  par  cela  même  encore  une  fois 
nulle. 

Cet  exemple  vous  montre  qu'en  général  on  s'ex- 
pose à  des  erreurs  lorsqu'on  prétend  rapprocher  d'une 
manière  constante  les  mois  des  différents  peuples.  Il 
y  avait  trop  de  variétés  dans  les  divisions,  dans  les 
points  de  départ,  dans  le  lieu  des  mois  intercalaires. 
Quelquefois,  d'ailleurs,  un  même  calendrier  peut  of- 
frir deux  mois  du  même  nom  sans  que  l'un  soit  em- 
bolismique.  Les  Syriens  avaient  chaque  année  deux 
Tischrin  et  deux  Kânûn  ;  les  Saxons,  deux  Giuli ,  deux 
I>ida,  et  un  troisième  quand  il  y  avait  embolisme.  De 
plus  encore,  la  même  expression  employée  en  divers 
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pays  désigne  dlfTéreotes  parties  de  l'année  :  nous  ve- 
nons de  le  reconnaître  pour  l'Hëcatombseon  d'Athènes 
et  lllécatonibeus  de  Sparte.  On  trouve  un  mois  Pané- 
œus  en  Macédoine,  à  Corînthe  et  à  Thèbes;  un  Ar- 
lémisius  à  Lacédémoiie  et  en  Macédoine;  un  Mars  à 
Rome,  à  Albe,  chez  les  Sabîns,  chez  les  Falisques; 
mais  tous  ces  mois  différaient ,  dit  Scaliger,  par  leur 
position  :  Hifferehant  situ  anni  et  tempore.  Cette 
matière  exige  donc  toujours  un  examen  attentif  de 
chaque  système  de  mois  civils  et  de  ses  rapports  avec 
les  mois  naturels ,  lunaires  ou  solaires. 

Avant  de  quitter  les  mois  macédoniens  je  dois  dire 
qu'ils  ont  été,  depuis  1818,  le  sujet  de  plusieurs  disser- 
tations où  l'on  a  soutenu  des  opinions  fort  différentes 
de  celle  de  M.  Champollion-Figeac.  Il  doit  s'être  opéré 
dans  ces  mois,  selon  M.  Ideler,  un  changement  tel 
que  l'un  d'eux,  Loûs,  après  avoir  coïncidé  avec  Boé- 
drotnion,  troisième  mois  des  Grecs ,  répondit  au  pre- 
mier, savoir,  à  Hécatomb^eon.  Alexandre  déplaçait 
comme  il  lui  plaisait  les  termes  du  calendrier  :  pour 
ne  pas  profaner  par  une  bataille  le  mois  sacré  Dœ- 
»us,  il  le  transforma,  par  une  ordonnance ,  en  un  se- 
cond Artémisius.  Introduits  par  le  vainqueur  depuis 
l'Hellespont  jusqu'à  Babylone,  les  mois  macédoniens, 
ou  plutôt  leurs  noms,  furent  appliqués,  çà  et  là,  à  de 
si  diverses  parties  de  l'année  que  la  divergence  des 
opinions  modernes  sur  leur  composition  n'étonne  pas 
du  tout  M.  Ideler.  On  peut  conclure  d'un  texte  de 
Gallen  qu'au  second  siècle  de  notre  ère,  Dius  ouvrait 
Vannée  macédonienne  vers  l'équinoxe  d'automne. 
D'un  autre  côté,  il  résulte  de  certaines  observations 
astronomiques   de  Ptolémce  qu'en  ce  même  second 
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siècle,  les  mois  macédoniens  étaient  encore  lunaires  ; 
que  Diu3«  comme  chaoun  des  autres,  s'ouvrait  à  peu 
près  par  une  nëomàiie,  et  que  par  conséquent  il  n'é- 
tait point  attaché  constamment  au  même  douzième  de 
l'éciiptique.  Un  passage  de  saint  Épiphane  montre 
qu'en  l'année  ^92 ,  Dius  répondait ,  au  moins  chez 
les  Syriens,  à  notre  mois  de  novembre.  Le  concile  de 
Nicée  fait  coïncider  avec  le  ai  mars,  le  ai  Djslrus, 
cinquième  mois  de  Macédoine,  qui,  en  d'autres  temps 
et  en  d'autres  lieux,  commence  le  a3  janvier.  Tons  ces 
faits  autorisent  M.  Ideler  à  penser  que  les  mois  macé- 
doniens, déjà  variables  au  temps  d'Alexandre,  selon 
les  caprices  et  les  superstitions  de  ce  prince ,  n'ont 
été  reçus,  chez  les  peuples  qu'il  a  subjugués,  qu'avec 
des  modifications  particulières. 

M.  Halma  est  persuadé  aussi  que  ces  mois  ont 
changé  de  place  et.même  de  nom.  Il  veut  néanmoins 
qu'au  siècle  d'Alexandre,  ils  aient  eu  des  rapports  avec 
les  saisons  :  ce  qui,  d'une:part,  se  concilierait  difficile- 
ment avec  quelques-uns  des  &its  qoe  je  viens  de  rap- 
pder,  et  de  l'autre,  entraînerait  à  supposer  que  ces 
mois  étaient  solaires,  ou  du  moins,  s'ils  restaient 
lunaires, qu'il  y  en  avait,  en  certaines  années,  un  trei- 
zième dont  nous  n'avons  aperçu  jusqu'ici  aucun  in- 
dice. Mais  M.  Halma  reconnaît  que,  sous  la  domination 
romaine,  le  Dius  des  Alexandrins  répondit  à  novem- 
bre, au  lieu  de  septembre  et  d'octobre. 

£01820, M.Saint-Martinattaqua  toutes  les  basesde 
l'ouvrage  de  M.  Champollion-Figeac,  intitulé^wuz/ar 
des  iMgides.  J'écarte  pour  le  moment  oe  qui  concer- 
ne «t  la  date  de  la  moit  d'Alexandre,  et  la  manière 
dont  M.  Champollion-Figeac  applique  les  années  olym- 


jbïGooglc 


QDATHlàME    LEÇON.  1 5g 

piques  et  orfles  de  l'ère  de  Nabonassar.  Nous  revieu- 
droDS  dans  la  suite  sur  ces  qaestiong.  Nous  n'avons 
eocore  à  considérer  que  les  mois  macédoniens.  D'abord, 
M.  St.-Martin  expose  que,  si  ces  mois  étaient  pure- 
ment lunaires  comme  ceux  d'Athènes ,  les  uns  si  les 
autres  devaient  commencer  par  des  néoménies  ou  par 
l'un  des  premiers  jours  d'une  lunaison,  et  que  par 
conséquent  le  38  Dk«us  ne  pouvait  concourir,  ainsi 
que  M.  ChampoUioD  le  suppose,  avec  le  6  Thargélion. 
Il  est  au  moins  constant  qu'«i  cette  hypothèse,  il  y 
aurait  eu,  dans  l'un  ou  l'autre  calmdrier,  une  erreur 
d'environ  sept  jours,  c*est-ii<dire  de  tout  un  quartier 
de  lune.  On  a  bien  aussi  quelque  peine  à  comprendre 
cette  opiniâtreté  des  Macédoniens  à  n'avoir  jamais  que 
douze  mois  lunaires,  et  jt  rejeter  les  intercalations  em- 
ployées par  les  Grecs,  avec  lesquels  ils  avaient  tant  de 
rdationa,  surtout  depuis  l'admission  de  Philippe  au 
conseil  amphictyonic[ue.  Cet  entêtement  bien  déraison- 
nable en  effet ,  M.  Saint-Martin  le  juge  si  peu  vrai- 
semblable qu'il  n'hésite  point  h  établir  en  Macédoine 
l'usage, même  civil,  de  ta  période métonienne  de  dix- 
nenf  ans.  Nous  ne  savons  trop  pourtant  sî  chez  les 
Athéni^is  enx-mémes  le  cycle  de  Méton  était  employé 
par  d'autres  personnes  que  les  astronomes  de  profes- 
sion, et  s'il  servait  aux  usages  communs  de  )a  vie. 
D'ailleurs,  cecycle  suppose  l'emploi,  en  sept  années  sur 
dix-neuf,  d'un  treizième  mois  qui  n'est  nommé  dans 
le  calendrier  de  la  Macédoine  par  aucun  auteur  classi- 
que. Cependant  M.  Saint-Martin  en  croit  l'existence 
suffisamment  attestée  par  VEtymologicum  magnum, 
oti  AmKopo;  est  indiqué  comme  un  nom  de  mois  ,  et 
par  un  passage  du  second  livre  des  Machabées  (cfa.  xi). 
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OU  UQ  mois  macédonien  est  appelé  Aïo;  icopivOtou,  Dius 
corinthien,  dans  le  texte  grec,  et  Dioscorus,  dans  la 
Vulgate  :  Mensis  Dioscori  die  vigesimâ  et  quarto. 
Ce  n'est  pas  une  très-grande  autorité  que  celle  de 
r'ËTuj^oXoY^^  f^Y^  compilation  texioograpbique  ré- 
digée par  un  anonyme,  vers  la  au  du  dixième  siècle  de 
notre  ère,  et  peut-^tre  un  peu  plus  taM,  et  dans 
laquelle,  au  surplus,  te  mois  àiéaxafQz  n'est  pas  plus  at- 
tribué aux  Macédoniens  qu'atout  autre  peuple.  Quant 
au  texte  sacré,  Aio;xofiv6îou,  il  est  fort  permis  de  n'j 
voir  que  le  mois  Dius,  originairement  corinthien ,  et 
de  préférer  cette  expression  originale  (car  le  second 
livre  des  Machabées  a  été  composé  en  grec)  à  la  vei^ 
sion  latine  Dioscori.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Saint-Mar- 
tin conclut  que  les  douze  mois  ordinaires  de  la  Ma- 
cédoine étaient,  au  premier  trimestre,  Dius,  Apellaeus, 
Âudynaeus,  tendant  à  correspondre  à  l'automne  et  aux 
mois  athéniens  Maemactérion ,  Poseidéon  et  Gamélion  ; 
dans  le  second  trimestre  ou  dans  l'hiver,  Péritius,Dystrus 
et  Xanthicus ,  tenant  lieu  d'Ânthestérion,  Élaphébolion 
etMunychion;  au  trimestre  du  printemps,  Artémisius, 
Daesius  et  Panémus,  pouvant  coïncider  avec  Thargé- 
lion ,  Scirophorion  et  Hécatombteon  ;  enfin,  Loiis,  Gor- 
pisus  et  Hyperbérétxus ,  trois  mois  d'été ,  à  peu  près 
comme  Métageitnion,  Boédromion  et  Pyanepsion,  le- 
quel ,  dans  le  système  de  M.  Saint-Martin ,  précède  Mae- 
mactérion. C'est  entre  le  sixième  et  le  septième  des 
mois  macédoniens,  entre  Xanthicus  et  Artémisius,  qu'il 
intercale,  lorsqu'il  y  a  lieu,  Dioscorus,  qui  par  consé- 
quent ne  correspond  point  au  second  Poseidéon  des 
Athéniens,  mais  à  leur  Thargélion.  Ces  dispositions 
commencèrent  en  Macédoine,  selon  M.  Saint-Martin, 
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l'an  433  avant  J.  C,  avec  la  nouvelle  lune  de  Mœ- 
mactérion,  et  y  durèrent  jusqu'à  l'époque  oii,  sous  la 
domination  romaine,  les  mois  se  Iransfomtèrent  de  lu- 
naires en  solaires,  tout  en  conservant  leurs  propres 
noms  macédoniens ,  excepté  Dioscorus^  qui  dut  dispa- 
raître, et  qui  par  cette  raison ,  est  si  peu,  indiqué  dans 
les  livres  classiques. 

Vous  voyez  par  cet  exposé  combien  la  série  des 
mois  macédoniens  est,  ainsi  que  vous  l'a  dit  Pétau, 
restée  obscure  :  Eorum  séries  apud  antiquos  obscura 
est.  Il  nous  importait  néanmoins  de  cbercher  à  les  con- 
naître,  autant  qu'il  nous  est  possible ,  parce  qu'ils  ser- 
vent ou  contribuent  à  établir  plusieurs  dates  dans  les 
txms  derniers  siècles  avant  notre  ère. 
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MOIS    ROHAinS ,     CELTIQUÏS ,     SEPTEHTRIOHAUX    ET 
A.HÉRICATHS.   SAISOBS. 

Messieurs,  bous  avons  trouvé  chez  les  Égyptiens) 
chez  les  Perses,  dans  l'Arménie,  et  dans  la  Cappadoc^ 
des  mois  solaires  qui  tendaient  à  corre^ondre  aux 
douze  signes  du  zodiaque.  Étant  chacun  de  trente 
jours,  ils  formatent  un  total  de  trois  cent  soixante 
auquel  on  ajoutait  cinq  épagomèues;  il  ne  restait 
d'erreur  que  dans  le  quart  de  jour  négligé  en  chaque 
année,  mais  ce  mécompte  suffisait  pour  que  qua- 
torze cent  soixante  et  une  années  égyptiennes  n'équi- 
valussent qu'à  quatorze  cent  soixante  années  astrono- 
miques. Les  Perses  rétablissaient,  Cous  les  cent  vingt 
ans,  la  concordance  par  l'addition  d'un  mois  sacré; 
mais  l'usage  des  mois  lunaires  a  été  bien  plus  fréquent 
dans  l'antiquité;  pratiqué  par  les  Chinois,  les  Japo- 
nais et  les  Indiens,  par  les  Arabes  antiques  et  par 
les  Mahométans  des  siècles  modernes,  il  l'a  été  aussi 
par  les  Juifs,  les  Syriens,  les  Cbaldéens,  en  Grèce  et 
dans  la  Macédoine.  Les  calendriers  de  ces  peuples 
oflraîent  néanmoins  plusieurs  différences  que  je  vous 
ai  exposées,  et  dont  la  plus  importante  consistait  dans 
l'emploi  ou  le  non-emploi  d'une  treizième  lune  eo  cer^ 
taines  années.  Ceux  qui,  comme  les  musulmans  d'au- 
jourd'hui, ne  comptent  que  par  douze  lunaisons,  oot 
des  années  de  trois  cent  cinquante-quatre  ou  trois  cent 
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einquante-ciaq  jours,  qui  perdent  bientôt  toute  carré' 
lation  avec  la  révolution  du  soleil  dans  l'écliptiqiie. 
Pour  la  rétablir,  les  Jui&  introduisaient  tous  les  trois 
a&s,  un  treizième  mois,  second  Adar,  ou  Véadar;  et 
lesGrecs,  sept  fois  ea  dix-neuf  ans,  un  second  Poseidéon. 
La  série  des  tnois  athéniens  est  assez  Connue;  on  s'ac- 
corde  à  rejeter  l'opinion  de  Théodore  Gaza  qui  avait 
déplacé  Anthestérion  ;  il  ne  reste  guère  de  controverse 
que  sur  la  question  de  savoir  si  Pyanepsion  précédait 
Mxmaclérion,  ou  s'il  le  suivait,  ce  qui  nous  a  paru 
peu  probable;  mais  il  s'en  ùiat  que  le  système  des  mois 
macédoniens  ait  pu  être  aussi  bien  éclaîrci.  M.  Cham- 
polliou'Figeac  croit  qu'ils  étaient  purement  lunaires, 
qu'ils  n'équivalaient  jamais  ensemble  qu'à  douze  lu- 
naisons, qu'à  trois  cent  cinquante-quatre  jours  ;  M.  Saint- 
Martin  pense  qu'ils  se  rapprochaient  périodiquement 
de  l'année  tropique  par  l'addition  d'un  treizième  mois 
appelé  Dioscoros.  Ce  sont  là  des  questions  que  l'état 
des  monuments  et  des  textes  laisse  fort  obscures,  ainsi 
que  Fétau  et  Fréret  l'ont  avoué;  et  c'est  l'une  des 
principales  causes  des  difficultés  chronologiques  qui 
embarrassent  l'histoire  des  trois  derniers  siècles  avant 
notre  ère.  Je  n'essaie  point  de  résumer  tous  les  détails 
où  je  suis  entré  sur  les  différents  systèmes  de  mois 
antiques;  mais  il  y  a  quatre  nomenclatures  que  je  crois 
à  propos  de  reproduire,  parce  qu'on  a  souvent  besoin 
d'y  recourir  pour  la  parfaite  intelligence  de  l'histoire  ; 
ce  sont  celtes  des  mois  égyptiens,  juifs,  athéniens  et 
macédoniens.  Je  vais  les  disposer  parallèlemeat  en  les 
faisant  toutes  partir  ensemble  du  solstice  d'hiver,  com- 
mencement d'année  qui  nous  est  le  plus  familier  ;  mais 
vous  savez  que  cette  correspondance  est  loin  d'être 


jbïGoOgIc  _ 


l64  CHRONOLOGIE    TECHNIQUE. 

rigoureuse;  vous  connaissez  les  inexactitudes  et  les 
variations  qui  la  dérangeaient  dans  le  plus  grand  nom* 
bre  des  années.  Je  n'ai  donc  à  vous  retracer  qu'une 
sorte  de  système  moyen  :  j'y  emploierai ,  comme  ter- 
mes de  reconnaissance,  les  noms  de  dos  mois  actuels. 


Janvier,  j  Février,  Mari,  . 

Phaménoth,  Pharmuthi,  PachoD,            chez  les  Égyptiens. 

Tébeth,  Shébit,  Adar  (i),          chez  tes  Juifs; 

GamélioD,           Anthestérion ,  Elaphébolioni  chez  les  Athéniens  ; 

Péritius,            Dystrus,  Xanlbicus(i),  ch.  lesHacédoniens- 


^fril, 

Mai, 

Juin, 

Payni, 
Nisan, 

Anëmisius, 

Epiphi. 

TargélioD, 
Ihesius, 

Mésori, 

SiVRD  , 

Scirophorion 
Panémos, 

Ejt  ÉTÉ, 

chez  les  Juifs; 
:,  chez  les  Athéniens; 
ch.lesMacédoniecs. 

JtàUct, 
Thoth, 
Thamus, 

Loua,      - 

;  Phaophi, 
Ab, 

,  Métageitni 
Gorpi^is, 

Septembre, 
Alhyr, 

Élul, 
on,  BoËdromioD, 

EJ  Avioxaa, 

chez  les  Égyptiens! 
chez  les  Juifs; 
chez  les  Athéniens; 
3,  ch.lesMacédonieus. 

Oclobre, 

JVoi-emfire 

,          Décembre, 

Cholac, 

Tybi, 

Méchir,        , 

chez  les  Égyptiens; 

Thischri,  Marcheschvan ,  Casleu,  ches  les  Juifs, 

Mtemactérion,   Pyanepsion,        Poseidéon  (3),chez  les  Athéoiens; 
TAvut,  ApellKOs ,  Audynseus,         ch.  les  Macédoniens. 

(i)  D«u  les  anni»  emlxitisiniques ,  I«  luift  araieDl  ua  Téidar,  ou  iscond 
AiUr. 

(n)  Selon  M.Saint-Uariîii,XaulbiGitsétaltqge1qaefoii3uiTi  de  ridterciliire 
Diotcoros. 

(3)  Sept  foUinr  dii-aeaf  aui,  on  cDmplail  un  Hcond  Poieidéon. 
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Encore  une  fois,  ce  tableau  u'indique  ni  le  lieu  pré- 
cis, ni  la  correspondance  constante  de  chaque  mois, 
mailles  positions  et  les  rapports  qu'ils  tendaient  à 
prendre.  Je  n'y  ai  pas  compris  des  nomenclatures  in- 
complètes ou  peu  usitées,  nt  celle  des  Musulmans,  qui 
n'est  aucunement  susceptible  d'être  rapprochée  des 
autres,  puisque  chacune  des  années  de  l'hégire  a  onze 
jours  de  moins  que  l'année  solaire. 

Nous  arrivons  aux  mois  romains,  qui  sont  devenus 
l«s  nôtres  et  ceux  de  presque  toute  l'Europe  moderne. 
Licinius  Maceret  Fénestella  soutenaient  que,  dès  les 
premiers  temps,  le  nombre  de  ces  mois  avait  été  porté 
à  douze.  Censorin  écarte  cette  opinion;  il  assure  que 
ce  nombre  se  réduisait  à  dix ,  et  il  cite  à  l'appui  de  ce 
sentiment  Junius  Gracchaous,  Fulvius,  Yarron  et 
/  Suétone  :  il  aurait  pu  ajouter  Ovide.  Ces  mois  étaient  les 
dix  derniers  de  notre  année  actuelle  depuis  Mars  jus- 
qu'à Décembre;  seulement  Juillet  et  Août  s'appelaient 
Quintilis  et  Sextilis,  le  cinquième  et  le  sixième.  Mars, 
Mai,  Quintihs  et  Octobre  avaient  chacun  trente  et  un 
jours,  et  les  six  autres  chacun  trente;  les  premiers 
étaient  qualilîés  pleins,  et  les  seconds  caves  :  QuO' 
rum  quatuor  ma/ores  pleni,  ceeteri  sex  cavi  voca- 
baritur.  Le  total  des  jours  n'allait  qu'à  trois  cent 
quatre.  Voilà  des  mois  qui  ne  sont  assurément  ni 
solaires  ni  lunaires  ;  nous  n'avons  encore  trouvé  rien 
de  si  grossier  nulle  part,  et  une  telle  année  de-  dix 
mois  est  même  si  étrange  que  Scallger,  Pétau  et  d'au- 
tres modernes  prétendent  qu'elle  n'a  jamais  existé,  et 
se  déclarent  pour  l'avis  de  Fénestella  ,  contre  Varron , 
Suétone,  Censorin  et  plusieurs  autres.  Malheureuse- 
ment l'absurdité  d'une  institution  antique  n'est  pas 
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toujours  une  raison  de  douter  de  son  existence  ;  et  c'est 
là  néanmoins  le  seul  motif  qu'on  allègue  contre  To- 
pinion  cominuDe.  Hors  de  celte  considération,  il  ne 
reste  que  la  balance  des  autorités;  et  sans  doute  Fé- 
nesleila  et  LicJnius  Macer  ne  sauraient  prévaloir  sur 
Varron  et  sur  ta  ptupart  des  classiques.  Nous  trouve- 
rons bientôt  dans  Ovide  une  description  de  cette  in- 
forme année  de  Romulus.  J'avoue  que  ce  n'est  là 
qu'une  traditiou,  mats  on  en  reçoit  dans  l'bistoire  de 
bien  plus  invraisemblables.  Si  l'on  nous  dis^t  que  ce 
calcul  de  trois  cent  quatre  jours  en  dix  mois  s'est 
maintenu  fort  longtemps  chez  les  Romains,  nous 
pourrions  nous  refiisér  à  croire  que  l'expérieDce  ne 
leur  en  eût  pas  feit  sentir  les  inconvénients  et  la 
fausseté.  Mais  qu'ils  aient  commencé  par  cet  essai 
malheureux,  cela  est,  sinon  prouvé,  du  moins  tout  à 
Ëiit  possible;  car  le  développement  de  toutes  tes  insti- 
tutions ne  s'est  opéré  que  par  degrés  et  avec  lenteur. 
Ceux  qui,  dans  les  temps  anciens  et  modernes,  ont 
admis  ces  dix  mois  primitifs  des  Romains,  pensent 
pour  la  plupart  que  ce  calendner  bizarre  n'a  duré 
que  jusqu'au  règne  deNuma.  Quelques-uns  néanmoins 
rétendent  jusqu'à  l'époque  du  premier Tarquin ,  auquel 
pourraient  appartenir  plusieurs  autres  établissements 
donton  Ëiit  ordinairement  honneur  aux  quatre  premiers 
rois  de  Rome.  Au  fond ,  l'histoire  de  Romulus,  de  Nu- 
mat  ,  de  TuUus  Hostilius  et  d'Ancus  Martius  est  si  pleine 
deprodigesqu'elle  doit  inspirer  une  excessive  défiance; 
et  quoique  celle  de  Tarquin  l'Ancien  ne  soit  pas  non 
plus  toujours  vraisemblable ,  on  a  quelque  raison  de 
supposer  que,  sorti  de  l'Étrurie  ou  la  civilisation  était 
beaucoupptusavancée  qu'aux  bords  du  Tibre,  il  pourrait 
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bien  être  le  véritable  auteur  des  premières  ébauches 
du  plus  ancien  système  d'institutions  romaines.  Au 
surplus,  soit  par  Numa,  soit  par  Tarquin,  cinquante 
et  un  jours  furent  ajoutes  aux  trots  cent  quatre  :  il 
y  en  eut  ainsi  trots  cent  cinquante^nq,  un  de  plus. 
que  dans  les  douze  mois  lunaires  des  Grecs.  Cet  excès 
d'un  jour  venait,  dit  Censorin,  ou  d'inadvertance ,  ou 
plutôt  de  superstition  ;  le  nombre  impair  semblait  plus. 
heureux,  plus  agréable  à  la  divinité.  Sed,  ut  unus 
dies  abundaret,  autper  imprudentiam  acciditt  aut, 
quod  magis  credo ,  ea  superstitione  quia  impar  nu- 
méros plenus  et  magis  faustus  habebatur.  Pour  faire 
deux  mois  avec  ces  cinquante  et  un  jours,  il  fellut  en 
retrancher  aux  anciens,  et  ce  fut  aux  six  mois  caves 
ou  de  trente  jours  que  Ton  fit  supporter  ce  dommage , 
afin  cTobtenir  le  plus  de  nombres  impairs  qu'il!  était 
possible.  Les  quatre  grands  mois,  Mars,  Mal,  Quinti- 
lis  et  Octobre,  conservèrent  chacun  leurs  trente  et  un 
jours;  tous  les  autres  en  eurent  chacun  vinigt-neuf,  à 
l'exception  de  Février  qui  n'en  obtint  et  n'en  a  encore 
aujourd'hui  (ordinairement)  que  vingt-huit.  C'était  le 
mois  malheureux  ;  il  avait  le  double  désavantage  d'être 
le  plus  court  de  tous,  et  le  seul  qui  fût  alors  composé 
d'un  nombre  pair  de  journées  :  Oh  hœc  cœteris  in-- 
faustior  est  kabitus.  Telle  était,  au  temps  de  Tarquin 
ou  du  divin  Numa ,  la  sagesse  romaine.  Bientôt  cepen- 
dant l'on  comprit  qu'il  n'y  aurait  pas  d'inconvénient  à 
Élire  correspondre  le  cours  des  mois  avec  celui  du 
soleil  dans  les  signes  du  zodiaque  :  on  s'aperçut  que 
l'année  civile  de  trois  cent  cinquante-cinq  jours  était 
plus  courte  de  dix  jours  et  quelques  heures  que  l'année 
solaire,  et  en  doublant  cette  quantité,  on  fit  un  mois 
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intercalaire  de  vingt-deux  jours,  qui  tous  les  deux  ans 
s'introduisait,  par  une  bizarrerie  fort  étrange,  entre 
le  a3  et  le  24  Février .  Le  malheur  de  Février  voulut 
qu'Jl  fut  ainsi  coupé,  de  deux  années  l'une ,  par  le  mois 
Mercédonius,  Merkédonius  ou  Merkédinus.  Ce  petit 
mois,  pour  rétablir  la  correspondance  de  l'année  civile  . 
avec  l'année  astronomique,  n'aurait  dû  avoir  que  vingt 
et  un  jours  et  quelquefois  même  que  vingt  ;  on  lui  en 
avait  donné  vingt-deux  ou  même  vingt-trois,  en 
sorte  qu'après  deux  ans ,  et  plus  encore  après  quatre, 
six,  huit,  etc.,  il  occasionna  dans  l'année  romaine 
MH  retard  notable  sur  l'année  naturelle.  Ce  désordre 
étant  devenu  de  plus  en  plus  sensible,  on  conféra 
aux  pontifes  ta  faculté  de  donner  à  l'intercalaire  le 
nombre  de  jours  qu'ils  jugeraient  à  propos  :  Ponti- 
ficikus  daium,  est  negocittm,  eoriJfltque  arbitrio .  ùif 
tercalandi  ratio  permissa.  Cicéron  et  d'autres  écri- 
vains nous  apprennent  que  les  pontifes  usèrent  de  ce 
pouvoii'  discrétionnaire  selon  leurs  propres  intérêts, 
au  profit  de  leurs  amis,  au  préjudice  de  leurs  enne- 
mis. Ils  ajoutaient  ou  supprimaient,  allongeaient  ou 
i:accourcissaient  Mercédonius,  selon  qu'd  leur  conve- 
nait qu'un  magistrat  demeurât  en  place  plusieurs  jours 
de  plus  ou  de  moins,  ou  q^'un  fermier  du  fisc  gagnât 
ou  perdît  davantage  :  ils  avançaient  ainsi  ou  retar- 
daient toutes  les  échéances  dans  le  cours  entier  de 
l'année;  ce  qui  n'était  pas  non  pliis  indifférent  aux 
créanciers  et  mi\  débiieurs.  Horum  pterique,  dit 
Censorin  en  résumant  ce  que  les  auteurs  plus,  anciens 
avaient  dit  de  ces  pontifes,  Horum  pien'gue,  oh 
odiutn  vel  gratiam ,  quo  quis  magistratu  citiùs  abi- 
.rei,   diutiùsve  /(uigeretur,    aut  piti/liçi  red^mpùir 
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ex  anni  magnitudine  in  lucro  damnove  esset,  plus 
minùsfe  ex  libidine  intercalando ,  rem  sibi  ad 
coirigendum  mandalam  vitro  depravarttnt.  Les 
pontifes  romains  étaient  pourtant  des  citoyens  en  gé- 
oéral  fort  recontmandables  ;  mais  en  quelques  tQaîns 
que  résidât  l'étrange  pouvoir  d'ajouter  plusieurs  jours 
à  une  année  ou  de  les  en  retrancher,  l'abus  en  était 
inévitable  dans  un  pays  où  les  magistratures  étaient 
électives;  les  impôts,  afifermés;  la  plupart  des  recet- 
tes et  dépenses  puUiques,  proportionnelles  au  nombre 
des  jours. 

Tant  d'abus  et  de  faux  calculs  avaient  à  tel  point 
dérangé  l'ordredes  temps  que,  pour  y  porter  remède, 
Jules^César,  aidé  des  lumières  de  Sosigène,  habite 
astronome  d'Alexandrie,  fut  obligé  de  donner  quatre 
cent  quarante-cinq  jours  à  l'an  708  de  Rome.  Outre 
le  Mercédonius  de  vingt-trois  jours  qui  tombait  en 
cette  année,  on  ajouta  deux  autres  mois  intercalaires , 
l'un  de  trente-trois  jours ,  l'autre  de  trente-quatre, 
entre  novembre  et  décembre.  L'année  où  s'opéra  cette 
réforme  s'appelle  l'année  de  confusion;  c'est  la  qua- 
rante^sixième  avant  notre  ère.  Toutefois,  par  l'effet 
même  du  désordre  qui  avait  précédé,  il  reste  quelque 
iacertitude  sur  l'époque  précise  et  sur  l'étendue  de  la 
réforme.  La  Nauze  a  soutenu  que  l'année  de  confu- 
sion n'a  été  que  de  quatre  cent  vingt-deux  jours, 
qu'elle  n'a  point  eu  de  mois  Mercédonius,  qu'elle  n'a 
été  allongée  que  de  deux  autres  mois  extraordinaires 
formant  ensemble  un  total  de  soixante-sept  jours  seu- 
lement. Il  arrive  à  ce  résultat  par  un  tableau  de  tou- 
tes les  années  de  Rome  depuis  la  trois  cent  troisième 
jusqu'à  la  sept  cent  liuitième.  Dans  tout  cet  espace  tt 
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s'empare  de  ce  pouvoir  de  distribuer  et  limiter  Ics- 
mois  Mercédonius ,  qui  avait  été  confié  aux  poutifes; 
et  il  fautavouer  qu'il  en  use  avec  beaucoup  plus  d'équité 
qu'ils  ne  l'ont  fait,  selon  Censorin  et  d'autres  anciens 
auteurs.  Pour  l'ordinaire,  il  intercale  unniois  Mercédo- 
nius à  chaque  deuxième  année  ;  il  le  fait  alternativement 
de  vingt-deux  et  de  vingt-trois  jours  ;  i!  n'admet  qu'un 
assez  petit  nombre  d'exceptions  à  cette  régularité,  par 
exemple,  trois  années  mercédoniennes  consécutives  en 
564,  565  et  566;  un  Mercédonius  i^quaraule-six 
jours  en  58^,  et  seize  années  de  suite  depuis  692 
jusqu'à  707,  où  il  n'y  a  eu  qu'un  seul  Mercédonius, 
savoir,  en  70a.  Nous  n'avons  point  encore  toutes  les 
données  nécessaires  pour  apprécier  cette  hypothèse 
qui  se  reproduira  dans  te  cours  de  nos  études.  En  at- 
tendant, nous  supposerons  avec  Scaliger,  Pétau,  Fré- 
ret  et  la  plupart  des  chronologistes  que  l'année  de 
confusion  a  été  de  quatre  cent  quarante-cinq  jours, 
y  compris  un  Mercédonius  de  viagt-trois.  C'est  ce  que 
dit  expressément  Censorin,  qui ,  au  quatrième  siècle  de 
notre  ère ,  avait  particulièrement  dirigé  ses  recherches 
sur  ces  matières.  On  s'était,  dit-il,  tellement  égaré 
que  Jules  César  intercala  deux  mois  outre  Mei-cédo- 
nius.  Adeoque  aberratum  est  ut  Cœsar...,  que  ré- 
tro delictum  corrigeret,  duos  menses  intercalarios 
dierum  sexaginta  septem  in  mensem  decembrem 
et  novembretn  interponeret,  cùmjam  mense  februo' 
no  dies  1res  et  viginti  intercalasset,  faceretque 
eum  annum  dierum  quater  centum  et  quadraginta 
quinque. 

Voilà  doue  quel  fut  depuis  Numa  ou  Tarquin  ou 
les  déceravirs,   jusqu'à  JuleS'César,    le  système  des 
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mois  romaÏDS.  D'abord, Jaavîer  de  trente  et  un  jours; 
en  second  lieu,  Février  de  vingt-huit;  mais,  de  deux 
années  l'une,  les  vingt-trois  premiers  jours  de  Février, 
puis  Mercédonius  de  vingt-deux  ou  de  vingt-trois 
jours,  ou  de  tel  nombre  de  jours  qu'il  plaisait  aux 
poutifes,  puis  le  vingt-quatre,  vingt*cinq,  vingt-six, 
fÎDgt-sept  et  vingt-huit  Février  ;  ensuite  Mars  et  les 
autres  moia  de  trente  ou  trente  et  un  jours  qui  nous 
soat  restés.  Vous  le  voyez,  de  toutes  les  années  civi- 
les qui  nous  sont  suffisamment  connues,  celle  des 
Ro«iains  était  la  idus'  informe;  en  sorte  que,  sur  un 
grand  corps  d'annales  importantes ,  elle  oblige  les 
i^rouologistes  aux  recherches  les  plus  difficiles,  tou- 
tes les  fois  qu'il  s'agit  d'en  comparer  les  éléments  et 
les  résultats  avec  des  dates  énoncées  selon  les  nomen< 
datures  des  autres  peuples.  Mais  Jules-César,  ou  plu- 
tôt Sasigène,  ne  se  contenta  point  de  remédier  au  dé- 
sordre amené  par  de  tels  usages;  il  les  interrompit,  il 
les  remplaça  par  le  système  qu'à  une  seule  différence 
près  nous  suivons  encore  aujourd'hui. 

A  vrai  dire,  les  mois  de  l'année  julienne  ou  de 
Iules-César  ne  sont  guère  que  ceux  des  anciens  Per- 
ses, c'est-à-dire  douze  séries  de  trente  jours  chacune, 
augmentées  de  cinq  jours  épagomènes  chaque  année, 
^  de  six  tous  les  quatre  ans.  Seulement,  au  lieu  de 
réunir  ces  cinq  ou  six  jours  complémentaires  à  la  fin 
de  l'année,  ou  à  un  même  terme,  Sosigène,  pour 
s'accommoder  aux  idées  et  aux  habitudes  de  Rome, 
les  a  dispersés  sur  plusieurs  points.  Comme  il  était 
de  ta  destinée  de  Février  de  n'avoir  ordinairement  que 
vingt-huit  jours ,  et  qu'on  eût  cru  s'exposer  au  cour- 
roux des  dieux ,  compromettre  le  salut  de  l'État  en  lui 
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en  dounant  treote,  il  fallut  que  sept  autres  mois,  et 
non  plus  seulement  cinq,  en  eussent  trente  et  un. 
Ceux-là  fureut  d'abord  les  quatre  grands  mois ,  meri- 
ses ma/ores ,  Mars,  Mai,  Quintilis  et  Octobre,  puis 
Janvier,  qui  jouissait  de  ce  privilège  depuis  son  insti- 
tution ,  et,  par  une  faveur  nouvelle,  Sextilis  et  Décem- 
bre. IjCS  treote  et  unièmes  jours  de  ces  sept  mois 
comprennent  les  deux  qui  manquent  à  Février  et  les 
cinq  qui  manqueraient  à  l'année,  si  chaque  mois  n'en 
avait  que  trente.  Restait  à  statuer  sur  le  lieu  du 
sixième  épagomèue  de  la  quatrième  année  :  Sosigène 
osa  l'accorder  à  Février,  dans  lequel  depuis  lors,  ea 
chaque  année  quatrième ,  on  compta  deux  fois  le 
sixième  jour  avant  les  calendes  de  Mars ,  Bis  sexio 
catendas  Martiij  ce  qui  a  fait  nommer  bissextiles 
les  années  de  trois  cent  soixante-six  jours.  Quant  à  la 
différence  légère  qui  existe  entre  le  système  julien  et 
DOS  calendriers  actuels,  elle  provient  de  ce  que  l'année 
astronomique  n'excède  pas  tout  à  fait  d'un  quart  de 
jour  le  total  de  trois  cent  soixante-cinq,  en  sorte 
qu'après  avoir  distribué  dans  le  cours  d'un  siècle 
vingt-quatre  années  bissextiles,  une  vingt-cinquième 
est  de  trop.  Mais  ceci  tient  à  des  notions  qui  concer- 
nent l'année  plutôt  que  les  mois  :  aujourd'hui  nous 
devons  considérer  l'ordre  et  les  noms  des  mois  ro- 
mains. 

Mars,  le  premier  mois  de  l'année  primitive  de  Ro- 
mulus,  commençait ,  dit>on ,  à  l'équinoxe  du  printemps  ; 
mais  cette  correspondance  était  chimérique ,  lorsqu'il 
s'agissait  d'une  année  de  trois  cent  quatre  jours  ou 
même  de  trois  cent  cinquante-cinq,  et  ne  se  rétablis- 
sait point  exactement  par  l'intercalation  trop  irrégU' 
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lière  de  Mercédonius.  Du  reste,  il  n'y  a  point  de  dif- 
ficulté sur  l'origine   du  nom  de  ce    premier  mois; 
.    Somulus,  dans  Ovide,  le  consacre  au  dieu  Mars ,  son 
père,  doat  il  veut  se  rendre  digue  : 

Arbiter  armorum ,  de  cujiia  sin^ine  nitiu 
Credor,  et  ut  credar  pignora  cerUi  dabo, 
A  te  principium  romano  ducimus  uino; 
Prim  us  de  patrio  Domine  melitis  eat. 
Apnlis  a  paru  dérivé   A'aperire,  ouvrir.  C'est  le 
temps  oîi  s'ouvre  la  terre;  et  le  Taureau,  dans  Virgile, 
ouvre  la  route  du  soleil  : 

Caudidus  auratit  aperit  cum  comibus  anaum 

Taurus 

D'autres  ont  rapproché  le  mot  avril  d'Àippo^tTn,  Tun 
des  noms  de  Vénus,  à  laquelle  ce  mois  était  consacré. 
Le  voluptueux  Ovide  ne  manque  pas  de  préférer  cette 
étymologie  : 

SedVeneris  meiuein  graio  sernone  notatnin 
Auguror;  a  spumis  est  dea  dicta  maris. 
Il  la  préfère  à  la  première.  Que  n'ose  pas  TenvieP 
s'écrie-t-il  ;  elle  a  voulu  ravir  ce  mois  à  Vénus  et  en 
rapporter  le  nom  à  l'ouverture  de  l'année  rurale; 
mais  la  déesse  le  revendique  et  le  ressaisit  de  sa  main 
puissante  : 

Nam  quia  ver  aperit  tuoc  omnia ,  deosaque  cedit 

Frigoris  asperïtas,  fcelaque  terra  patet, 
Aprilem  memoraat  ab  aperto  tempore  dictum  ; 
Quem  Venus  injecta  viadicat  aima  mann. 

Ovide  prend  beaucoup  moins  à  cœur  les  intérêts, 
ou  les  droits  de  Maïa ,  mère  de  Mercure,  à  laquelle  le 
mois  de  Mai  semblait  appartenir.  C'est,  selon  lui, 
le  mois  major,  il  le  réclame  pour  les  vieillards,  ma- 
jores. 
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Hinc  lua  majores  posuisse  voïabnia  Mnio...  - 
Da  mensem  huDC  Mnibtu. 

IL  trouve  ensuite  le  jeune  Si^ejanior œtas,  dans  Juin, 
Juniujt,  que  d'autres  ont  considéré  comme  une  abré< 
viation  de  Junonius,  mois  de  Juaon.  Les  noms  des 
six  autres  mois  n'expiimaient  que  leurs  rangs,  Quin- 
tilis,  Sextilis,  September,  Octoher,  Novemher,  De- 
cemier,  cinquième,  sixième,  septième,  huitième,  neu- 
vième et  dixième.  Têts  étaient  les  dix  mois  de  Komu- 
lus,  et  voici  le  tableau  général  qu'eu  trace  Ovide 
traduit  par  Saint-Ange  : 

Quand  le  roi  Komulus  régla  l'ordre  des  temps, 

fin  dix  mois  primitifs  !l  partagea  les  rds. 

Il  faut  bien  l'avouer,  ce  fondateur  de  Rome, 

Plus  habile  guerrier  que  savaDt  astronome. 

Mit  sa  plus  grande  Étude  à  vaincre  ses  voisins. 

Cependant  le  motif  qui  régla  ses  desseins 

Semble  de  son  année  excuser  la  mesure. 

Il  suint  la  coutume  autant  que  la  nature. 

Au  terme  de  dix  mois  un  enfant  vient  au  jour  (i), 

L'épouae,  de  son  deuil  quittant  le  noir  alour, 

N'est  plus  après  dix  mois  condamnée  au  veuvage. 

Quirinu»  conforma  sa  règle  a  cet  usage, 

Quand ,  aonmettant  aux  lofs  des  peuples  ignorants , 

Il  divisa  l'année  en  dix  mois  différeab. 

Il  assigne  au  premier  le  nom  de  Mars  son  père  ; 

Au  second ,  de  Vénus ,  aïeule  de  sa  mère  ; 

Le  troisième  aux  vieillards  doit  son  nom  révéré^ 

A  l'aimable  jeunesse  uo  autre  est  consacré; 

Le  reste  est  à  son  rang  désigné  par  les  nombres. 

Des  deux  mms  ajoutés  par  Nama  ou  par  Tarquin, 
l'un  prit  le  nom  de  Janus  et  l'autre  emprunta  le  sien 
des  sacrifices  expiatoires  (/eérua/ta)  par  lesquels  on  se 
puriBaît  des  fautes  commises  durant  l'année  entière; 
car  anciennement,   c'est-à-dire  apparemment   sous 

(i)  Cut  ordiniirciMDi  la  Airée  que  l«  ancieu  «utmn  doniMM  a  la  grenesst. 
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Numa  et  d'autres  monarques,  Février  avait  termiaé 
l'année  : 

Qni  «eqaitur  lànum  veuri*  fuit  uttimiu  anoi , 
dit. Ovide;  et  Roucher,  dans  son  poème  des  Moù, 
a  suivi  cet  ancien  ordre.  Il  commence  par  Mars, 
et  suppose,  non  sans  raison,  que,  dans  l'antiquité,  la 
plupart  des  peuples  de  l'Asie  orientale  avaient  fixé  le 
renouvellement  des  mois  à  l'époque'  où  le  soleil ,  attei-. 
gnant  l'équateur,  semblait  sortir  du  tombeau  ou  de 
l'hémisphère  inférieur,  infernal,  dans  lequel  l'biyer 
l'avait  retenu. 

Après  que  Jules-César  eut  réformé  le  calendrier, 
Marc-Antoine,  alors  consul,  déclara  que,  pour  perpé- 
tuer la  mémoire  de  ce  bienfait,  le  cinquième  mois 
QumtUis ,  devenu  W  septième  depuis  que  Janvier  et 
Février  étaient  les  deU:t  premiers,  s'appellerait  désor- 
mais Julius,  f[ue  nous  traduisons  par  juillet.  D'un 
autre  côté ,  Macrobe  nous  a  conservé  le  texte  d'un  dé- 
cret, daté  de  l'an  ^So  de  Rome,  portant' qu'attendu 
^e,  dans  le  mois  Sextilù,  Auguste  a  commencé  son 
premier  consulat ,  obtenu  trois  fois  les  honneurs  du 
Iriomphé,  soumis  l'Egypte  et  terminé  la  guen-e  civile, 
il  [Jaît  et  il  plaira  au  sénat  que  ce  mois  si  heureux 
pour  l'Empire ,  afque  ob  has  causas  hic  mensis  huic 
imperio  foUcissimus  {sit  et  /uerit),  soit  dorénavant 
appelé  Aaginte.  Ce  décret  fut  ensuite  adopté  par  le 
peuple,  sur  la  proposition  du  tribun  Sextus  Pacuvius, 
Sexto  Pacuvio  trthuno  plehem  roganle.  Mais  c'était 
originairement,  comme  l'observe  Macpohe,  un  séna- 
tus-consulte,  ex  senatus-consulto ,  mot  qui  n'a  pres- 
que jamais  intitulé,  sous  aucun  empereur,  que  des 
actes  de  servitude  ou  de  tyrannie.   C'est  ainsi  que 
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SextUis  est  devenu  Auguste;  et  vous  savez  que  VoU 
taire  a  fait  de  vaios  efforts  pour  établir  le  nom  du 
mois  d'Auguste  dans  notre  tangue,  où  il  est  défiguré 
par  le  mot  barbare  AoAt,  quelquefois  prononcé  oui 
par  contraction.  Il  a  toujours  été  fort  difficile  de 
rectifier  et  à  plus  forte  raison  de  changer  ces  nomeu<- 
clatures;  le  despotisme  lui-même  n'y  réussit  pas  tou- 
jours. Les  quatre  mois  qui  suivent  SextiUs  ont  con- 
servé, malgré  les  Césars,  leurs  anciens  noms  de  nom- 
bre, qui  ne  leur  conviennent  plus  du  touL  Tibère 
n'a  pu  laisser  le  sien  à  Septembre,  ni  celui  de  Livie  à 
Octobre.  On  n'est  pas  non  plus  parvenu  à  nommer 
l'un  de  ces  deux  mois  Germanicus,  et  l'autre  Domi- 
tien.  En  vain  Néron  voulut  qu'Avril  s'appelât  Néron, 
.  et  Mai ,  Claude.  Enfin  Commodeansaya  de  distribuer 
ses  propres  prénoms,  noms  et  surnoms  entre  les  cinq 
derniers  mois  de  l'année.  Aucune  de  ces  dénomina- 
tions  impériales  ne  s'est  maintenue,  et',  certes ,  il  n'y  a 
pas  lieu  de  les  regretter.  Mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  la  nomenclature  qui  subsiste  est  formée  d'é- 
léments hétérogènes  dont  l'ensemble  est  aussi  bizarre 
qu'inexact.  Les  trois  premiers  noms  sont  ceux  d'un 
personnage  mythologique  (Janus),  d'une  cérémonie 
païenne  (februalià),  et  de  l'un  des  douze  grands  dieux 
de  la  fable  (Mars).  On  ne  sait  si  les  trois  noms  sui- 
vants rappellent  trois  déesses ,  Vénus,  Maïa  et  Junon, 
ou  s'ils  sont  pris  dans  le  vocabulaire  commun  et  si- 
gnifient ouverture ,  vieillesse  et  jeunesse.  Suivent 
deux  empereurs  romains,  Jules-César  et  Auguste,  et 
des  nombres  ordinaux  qui  assignent  le  septième,  le 
huitième,  le  neuvième  et  le  dixième  rang  à  quatre  mois 
qui  sont  réellement  le  neuvième,  le  dixième,  leon- 
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tikme  et  le  douzième.  Il  est  difficile  de  rien  imaginer 
de  plus  déraisonnable,  de  moins  religieux,  de  plus 
antichrétien,  de  plus  propre  à  perpétuer  dans  les 
usages  et  dans  te  langage  les  vestiges  de  l'ancien  pa- 
ganisme. Delambre,  en  rappelant  les  dénominations 
nouvelles  employées  en  France  à  la  fin  du  dernier  siè- 
cle^ dit  qu'elles  avaient  l'avantage  d'offrir  des  termi- 
naisons particulières  pour  chaque  saison  :  elles  expri- 
maient aussi  l'état  de  la  nature  au  moins  dans  nos 
climats,  en  chaque  époqtie  de  t'ânoée.  Comme  elles 
ont  servi  durant  douze  ou  treize  ans  à  dater  des  lois, 
des  écrits  et  des  faits  mémorables,  nous  ne  pouvons 
leur  refuser  une  place  dans  la  chronologie  technique; 
car  il  faudra  bien  qu'elles  en  occupent  une  dans  l'his- 
toire de  notre  temps  :  oa  aura  besoin  de  les  connaître, 
pour  saisir  l'ordre  d'une  partie  de  nos  annales.  D'ail- 
leurs, elles  engent  peu  d'explications,  parce  qu'elles 
sont  les  plus  simples  et  les  plus  homogènes  de  toutes. 
C'étaient,  à  partir  de  l'équinoxe  d'automne,  Vendé- 
miaire, Brumaire-  et  Frimaire;  dans  la  saison  hié* 
maie,  Nivôse,  Pluviôse  et  Ventôse;  au  prîntemps,Ger- 
mioat , Floréal  et  Prairial  ;  eo  été ,  Messidor,  Thermidor 
et  Fructidor.  Cette  ncnneaclature,  que  l'on  trouvait  in- 
génieuse, avait  été  imaginée  par  l'auteur  de  Hntrigue 
épistolaire  et  du  Philinte.  Du  reste,  chaque  mois  était  de 
trente  jours,  avec  addition,  &  la  fin  de  l'année,  de  cinq 
jours  épagomènes  et  d'un  sixième  tous  les  quatre  ans. 
Un  des  embarras  que  peut  donner  la  nomencla- 
ture romaine,  rétablie  parmi  nous  depuis  le  premier 
Janvier  1806,  est  de  savoir  et  de  retenir  quels  sont 
les  mois  de  trente  et  un  ou  de  trente  jours.  Delambre 
rapporte  difîerents  procédés  mécaniques  qu'on  emploie 
///.  19 
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à  cet  efFet ,  en  ouvrant  ou  fermant  ta  main ,  et  par 
le  calcul  des  doigts  levés  ou  baissés.  Peut-être  est-il 
encore  plus  commode  de  s'en  tenir  sur  ce  point  à 
quatre  petits  vers  informes  que  Kollet  a  iasérés  dans 
ses  leçons  de  phjrsique  : 

Trente  jonra  ont  N(»Veiiilw«, 

Juip ,  Aïril  et  Septembre  ; 

De  vingt-huit  il  en  est  un, 


On  ne  possède  que  bteu  peu  de  renseignements  sur 
les  mois  celtiques,  septentrionaux  et  américains.  Céiar 
ne  nous  apprend  rien  de  ceux  de  la  Gaule,  sinon 
qu'ils  Commençaient  ainsi  que  les  aooées  et  tes  jours 
par  des  nuits  :  Et  mensium  et  annorum  inUia  sic 
observant  Ut  noctem  dies  subsequatur.  lïous  lisons 
dans  Pline  l'Aocien  que  les  druides  n'ont  rien  de  plus 
sacré  que  le  gui;  qu'ils  le  vont  recueillir  en  grande 
cérémonie,  le  sixième  jour  de  la  luœ  ;  car,  ajoute-t-il, 
c'est  cette  planète  qui  règle  les  commencements  de 
leurs  mois  et  de  leurs  années ,  aussi  bien  que  de  leur 
siècle  de  trente  ans  :  Luna  qute  principia  mensium 
annonimque  kisfacit  etsœcuU  post  tricesimum  m- 
num.  Il  observe  qu'au  sixième  jour  du  mois  gaulois  * 
la  lune  est  déjà  forte  et  lumineuse,  bien  qu'elle  ne 
soit  point  encore  parvenue  à  la  moitié  de  son  disque, 
ou,  comme  nous  disou,  k  son  premier  quartier  :  Çuûi 
jam  virium  abimde  habe/Uj  nec  sit  smdùmdia.  Ce 
texte  établit  que  les  mois  gaulois  étaient  lunaires, 
qu'ils  commençaient  par  une  uéoménie ,  qu«  chaque 
année  s'ouvrait  avec  une  lunaison ,  et  que  les  druides 
faisaient  usage  d'un  cycle  de  trente  ans  qu'on  apprit 
siècle,  et  dans  le  cours  duquel  ils  ietercalaïent  appa- 
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remnient  autanl  de  treizièmes  lunes  qu'il  était  néces- 
saire pour  qu'à  l'ouverture  de  la  trente  et  uaième 
anoée,  on  se  retrouvât  à  la  fois  au  commencement 
d'uDe  lunaison  et  d'une  révolution  solaire.  Nous  n'a- 
vons aucun  autre  renseignement  sur  le  calcul  qu'ils  pou- 
vaient employer.  Mais  Bède  nous  a  conservé  les  noms 
des  mois  anglo-saxons,  et  nous  avons  aussi  ceux 
des  mois  usités  chez  les  Francs  au  temps  de  Charle- 
magne.  Cette  seconde  nomenclature  retrace  les  tra- 
vaux et  les  produits  des  saisons,  le  labourage,  le» 
foins,  les  granges,  la  moisson,  le  vin,  etc.  Cependant 
six  de  DOS  mois  vulgaires  s«  reconnaissent  assez  clai- 
rement dans  les  noms  que  leur  donnent  encore  au- 
jourd'hui plusieurs  habitants  de  la  Bretagne  française 
et  de  la  principauté  de  Galles  en  Angleterre  :  Ghenver 
ou  Janawr  (Janvier) ,  Chœvrer  (Février) ,  Mewrtz 
(Mars),Ébril(ATril),Maé(mai),Éo8tou  Awst  (AoAt). 
Les  six  autres  noms  tiennent  à  quelque  autre  système, 
et  n'ont  pas  été  fort  heureusement  expliqués. 

Court  de  Gébelin  a  recueilli  dans  Bède  et  dans  les 
compilations  modernes,  surtout  dans  le  Trésor  des 
langues  septentrionales  de  Hickes  (Hïckesius),  les  noms 
des  mois  usités  chez  les  anciens  Islandais,  Suédois, 
Danois ,  Hollandais  et  Francis.  Ctis  nomenclatures^  et 
les  étymologies  conjecturales  qui  tendent  à  les  éclair- 
râ-,  sont  d'un  assez  ùàble  intérêt.  Elles  ne  dohs  retra- 
ceraient que  les  phénomènes  et  les  usages  de  cet 
sombres  climats,  et  jetteraient  peu  de  lumière  sur  la 
science  des  temps.  Il  noua  importerait  bien  davantage, 
pour  nos  études  historiques,  de  bien  connaître  les 
rapports  des  mois  civils  des  Scandinaves  avec  les  lu- 
naisons ou  avec  l'année  solaire;  mais  c'est  préciiéroent 
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ce  qui  a  été  le  moins  exposé.  Toutefois  Afaltet  con- 
jecture que  ces  peuples  comineoç lient  ordioairement 
rannée  au  solstice  d'hiver,  et  la  partageaient  en  deux 
demi-anaéeSf  ou  intervalles  entre  deux  solstices  ;  qu'il» 
subdivisaient  ces  intervalles  en  quarts  d'année,  ou  sai- 
sons, et  en  mois;  que  Jes  noms  de  ces  mois  ont  beaU' 
coup  varié;  qu'ils  étaient  empruntés,  pour  la  plupart, 
des  occupations  champêtres  distribuées  dans  le  cours 
de  Tan,  ou  bien  des  cérémopies  religieuses  qu'on  de- 
vait y  observer;  que  le  mois  contenait  plusieurs  se- 
maines; que  le  jour  avait  douze  parties  distinguées  par 
des  noms;  mais  qu'au  lieu  du  mot  de  jour,  les  Scan- 
dinaves employaient  constamment  celui  de  nuit;-  que, 
suivauteuK,  la  plus  longue  nuit  d'hiver  avait  enfanté 
toutes  les  autres  nuits  et  le  jour  lui-même  ;  qu'en  con- 
séquence ils  l'appelaient  la  mère-nuit,  et  se  persuadaient 
que  c'était  pendant  une  nuit  semblable  que  le  monfte 
avait  été  créé;  et  que,  de  bonne  heure,  ils  se  sont  ser- 
vis d'alntanachS' runiques  :  sur  quoi  il  est  à  remarquer 
que  l'antiquité  deces  annuaires  ne  pouvait  pas  remon- 
ter bleu  haut,  puisqu'on  distiit^e  dans  tous  ceux  qui 
subsistent  des  traces  de  chtii^rànisme.  I^e  partage  da 
mois  en  semaines,  si  on  le  prenait  à  la  rigueur,  ne 
donnerait  que  vingt-Auil  jours  aux  mois  des  Scandina- 
ves, que  trois  cent  trente-six  jours  à  le;ur  année,'  à 
moins  qu'ils  ne  fissent  usage  de  jours-  ou  dé  mois  in- 
tercalaires. Mais  puisque  le  milieu  de  leurs  années  re- 
tombait exactement,  ou  à  fort  peu  près,  sur  le  solstice 
d'été  t  il  y  a  lieu  de  penser  que  leurs  mois  ressemblaient 
essentiellement,  et  sauf  les  points  de  départ,  aux  mois 
de  l'année  romaine.  On  attribue  d'ailleurs  à  ce  peuple 
une  aptitude  oatûrelle  aiix  sciences  de  calcul ,  et  une 
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estrëme  attention  à  régler  le  cours  du  temps;  mais 
enfin  nous  ne  savons  rien  de  positif  sur  la  mesure  et 
le  caractère  de  ses  mois  avant  le  moyen  jge. 

Pour  montrer  comment  des  peuplades  réputées  bar- 
bares ont  été  conduites  à  des  observations  justes,  à 
des  vues  fines,  et  ingénieuses  qui  avaient  échappé  i 
des  nations  plus  policées,  Fréret  et  Boulanger  citent 
l'exempte  des  Mexicains,  chez  qui  l'on  a  retrouvé  l'an* 
née  de  trois  cent  soixante-cinq  jours,  distribuée  en 
dis-bilit  mois  de  vingt  jours  chacun,  plus  cinq 
épagoToèoes.  I^s  Mexicains  avaient  même  songé  et 
réussi  h  tenir  compte  du  quart  de  jour  que  l'anoée 
naturelle  a  de  plus,  et  à  cet  efFet,  ils  avaient  imaginé 
une  intercalation  particulière.  A.  travers  leur  année, 
courait  une  petite  période  de  treize  jours  (au  lieu  des 
sept  de  notre  semaine)  :  en  ajoutaut  une  de  ces  pério* 
des  à  la  fin  de  chaque. cinquante-deuxième  année,  ils 
félablissaient  la  concordance  de  l'année  civile  avec 
l'astronomique;  car  cinquante- deux  quarts  égalent 
treize.  Mais  comme  s'il  était  de  la  destinée  des  peuples 
de  mêler  des  superstitions  à  toutes  leurs  connaissances , 
les  Mexicains  s'étaient  persuadés  que  le  monde  courait 
le  risque  de  périr,  toutes  les  fois  qu'il  arrivait  à  ce 
terme  de  cinquante-deux  ans,  A  l'approche  de  cet  ins- 
tant fatal ,  ils  s'humiliaient  devant  les  dieux  et  devant 
les  pontifes ,  se  disposaient  par  des  actes  religieux  à 
ce  désastre  universel,  brisaient  leurs  meubles  comme 
devenus  inutiles ,  éteignaient  le  feu  sacré  des  temples 
et,  durant  la  dernière  nuit,  couraient  çà  et  là,  éperdus 
et  frappés  d'une  terreur  qui  s'accroissait  avec  les  té- 
nèbres. L'heure  de  minuit  ne  les  rassurait  pas;  ce 
n'était  point  apparemment  1«  commencement  de  leur 
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jour;  mais  ils  épiaient,  tournés  vers  l'orient,  les  pre* 
mîers  rayons  de  l'aurore  ;  et  dès  que  le  soleil  avait 
paru ,  un  cri  universel  rappelait  soudainement  l'ailé- 
gresse  publique  et  la  portait  à  son  comble.  L'astre  du 
jour  était  salué  par  mille  acclamations,  par  des  hym^ 
nés  et  des  cantiquen.  On  se  félicitait  réciproquement 
des  cinquante-deux  nouvelles  années  assurées  à  runi- 
vers.  On  recevait  un  feu  nouveau  de  la  main  des  pon- 
tifes ^  qui  faisaient  retrouver  aussi  do  nouvelles  provi- 
sions pour  servir  aux  réjouissances  et  surtout  aux 
sacrifices. 

Nous  venons  d'examiner  comment  te  nom  de  mois 
a  été  appliqué  à  différentes  sommes  de  jours,  vingt, 
vingt-deux,  vingt-sept ,  vingt-huit ,  vingt-neuf,  trente , 
trente  et  un  et  quelquefois  même  trente-deux.  De  plus 
fortes  sommes  de  jours,  savoir  de  quatre-vingt-onze, 
ont  été  désignées  par  le  nom  de  saisons  ;  et  ces  saisons, 
à  cause  de  leurs  rapportsavec  tes  mois,  méritent  d'être 
particulièrement  observées. 

L'éclîptique,  que  le  soleil  nous  semble  parcourir 
dans  l'année,  est  inclinée  sur  l'équateuret  le  coupe  aux 
deux  points  qu'on  appelle  équinoxiaux;  chacun  de  ces 
deux  points  tient  le  milieu  entre  deux  autres  oii  t'é- 
cliptique  atteint,  d'une  part  le  tropique  du  Cancer,  de 
l'autre  le  tropique  du  Capricorne,  et  qui  se  nomment 
points  solsticiaux.  Voilà,  dans  la  route  annuelle  du 
soleil,  quatre  points  parfaitement  déterminés,  qui  la 
divisent  en  quatre  parties.  L'année  se  partage  de 
celte  manière  en  quatre  saisons  dont  les  différences 
naturelles  sont  sensibles  dans  presque  toutes  tes  ré- 
gions du  globe,  et  surtout  dans  les  zones  tempérées. 
Cependant  le  nombre  des  saisons  n'a  pas  été  tpujours 
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et  partout  de  quatre.  Quelques  anciens  peuples  n'en 
distiuguaieiit  que  deux,  ne  tenant  compte  que  de  Taug- 
mentation  et  de  la  diminution  progressive  des  jours, 
quibus  aitemis  dies  augescerent  aut  senescerent , 
dit  Censorin  en  partant  des  Cariens  et  des  Acaroa^ 
niens,  qui  considéraient  chacune  de  ces  grandes  sai- 
sons comme  une  sorte  d'anal  particulière.  Josiphe  et 
Philon  nous  font  aussi  remarquer  en  Asie  des  vestiges 
de  cette  distribution  des  douze  mois  en  deux  séries, 
l'une  de  jours  ascendants  j  l'autre  de  jours  descendants. 
Mais  dans  Hésiode,  Thémis  met  au  monde  trois  filles , 

et  ces  trois  soeurs,  Ëunomie,  Dicé  et  la  Borissante  Irè- 
ne, malgré  le  nom  d'Heures  qui  leur  est  commun,  sont 
en  effet,  comme  nous  l'avons  dit,  trois  saisons,  trois 
parties  de  l'année.  Ce  n'est  pas  e»  grec  seulement 
que  le  mot  &pa  signi6e  saison  :  lorsque  Horace  écrit, 

Qui  mare  «t  lerras  variisque  muodum 
Tempérât  faoris, 
les  heures  dont  il  parle  ne  sont  pas  celles  du  jour. 
Pline  appelle  le  printemps  anni  horami  une  heure  de 
l'anuée^ct,  pour  faire  observer  qu'un  arbre  d'Assyrie 
porte  des  fruits  en  toute  saison,  il  dit  :  arbor  ipsa  ont' 
lâbus  horis  pomifera  est.  Si  Thémis  n'a  que  trois  fît' 
les,  si  même  certains  peuples  n'ont  distingué  que 
deux  saisons,  d'autres,  au  contraire,  en  ont  compté 
jusqu'à  huit.  Ceux,  dit  Varron,  qui  recherchent  une 
grande  exactitude  dans  le  calcul  des  temps,  divisent 
l'année  en  huit  parties  inégales;  ils  comptent,  depuis 
le  soufQe  du  veut  Favonius  jusqu'à  Téquinoxe  du 
printemps,  quarante  jours;  de  là  au  lever  des  Pléiades, 
quarante-quatre;  puis  jusqu'au  solstice  d'é^é,  quarante- 
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buit;  de  ce  solstice  au  lever  de  la  CaDicule,  Ttagl- 
neuf;  ensuite  jusqu'à  l'équiDO»  d'automne,  soixante- 
sept;  de  cet  équinoxe  au  coucher  des  Fléiadpb,  trente- 
deux;  de  là  au  solstice  d'hiver,  scùxante-sepl;  et  enBa 
jusqu'au  soutHe  de  Favonius ,  quarante^lnq.  Peut-être 
s'est-il  glissé  quelque  erreur  dans  ces  nombres;  car 
Us  ne  forment  qu'un  total  de  trois  cent  soixante^eux 
jours  au  lieu  de  trois  cent  soixante-cinq.  Mais  en  géné- 
ral tes  anciens  Romains  se  sont  conformés  au  système 
iiaturel  ou  astronomique ,  et  ils  ont  partagé  la  révo- 
lution annuelle  en  quatre  temps.  Quelquefois  les  deux 
premiers  ont  été  regardés  comme  le  jour,  et  les  deux 
derniers  comme  la  nuit  de  l'année.  Le  printemps  pa- 
rut être  l'enfance  de  la  nature  annuelle  ;  l'été ,  sa  jeu- 
nesse; l'automne,  son  âge  mûr,  et  l'hiver,  sa  vieillesse. 
Presque  toutes  les  religions  ont  marqué  par  des  fêtes 
ou  par  des  jeûnes  l'approche  ou  le  commeuceoieat  de 
chacune  de  ces  quatre  saisons.  Autrefois ,  dans  l'Église 
chrétienne,  les  jeûnes  désignés  par  ce  nom  même  de 
Quatre-Temps  tombaient  Invariablement  à  la  première 
semaine  de  Mars,  à  la  seconde  de  Juin ,  à  la  troisième 
de  Septembre,  à  la  quatrième  de  Décembre.  Ils  sont 
devenus  plus  mobiles;  mais  ils  tendent  par  leur  ins- 
titution ,  à  se  rapprocher  des  équinoxes  et  des  solsti- 
ces. Les  anciens  faisaient  aussi  les  saisons  un  peu 
inégales;  ils  donnaient  au  printemps  quatre-vingt- 
onze  jours;  à  l'été,  quatre-vingt-quatorze;  à  l'automne, 
quatre-vingt-onze,  et  à  l'hiver,  quatre-vingt-neuf  seule- 
ment. En  effet,  le  soleil  emploie,  dans  son  cours  an- 
nuel ,  plus  de  temps  à  passer  de  l'équinoxe  du  prin- 
temps à  celui  d'automne,  que  de  l'équinoxe  d'automne 
à  celui  du  printemps;  la  différence  est  d'environ  sept 
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jours  :  c'est  au  solstice  d'été  qae  la  vitesse  ippareate 
de  cet  astre  est  la  plus  petite;  c'est  au  solstice  d'hiver 
qu'elle  est  ta  plus  grande. 

L'ouverture  de  chaque  saison  n'a  pas  été  cooi- 
taïament  fixée  aui  mêmes  points  de  l'année  civile. 
Entre  plusieurs  déterminations,  Columelle  préfère 
celle  qui  place  l'équinoxe  du  printemps  au  a5  Mars  , 
jour  indiqué  par  Macrobe  pour  la  célébration  des 
Uilaries  ou  du  triomphe  du  dieu  Jour  sur  la  nuit;  le 
solstice  d'été,  au  a4''>ii"i  l'équinoxe  d'automne,  au 
34  Septembre,  et  le  commencement  de  l'hiver,  au  aS 
Décembre.  Ces  termes  étaient  inexacts,  mais  il  allait, 
ainsi  que  Columelle  l'observe,  s'accommoder  aux  usa- 
ges civils,  aux  institutions  religieuses,  aux  calendriers 
soit  antiques  soit  sacrés.  Nous  devons  avouer  que  les 
anciens  n'ont  parlé  des  saisons  que  d'une  manière  as- 
sez vague  :  les  poètes,  qui  ne  pouvaient  manquer 
de  les  personnifier  et  de  les  déifier,  en  ont  fait  les 
femmes  ou  tes  filles  du  dieu  Temps.  Chrone,  dans  la 
mythologie  phénicienne,  épouse  Hora,  Le  Soleil,  ou 
Horus,  chez  les  Égyptiens,  tient  les  Heures  ou  Saisons 
sous  sa  dépendance;  il  règle  leur  cours,  il  les  tempère 
pour  les  besoins  des  mortels;  c'est  lui  qui  les  dis- 
pense au  monde,  comme  a  dit  Saint-Lambert  : 

H  prodigue  au  Priatempa  la  grâce  et  U  beauté. 

Du  trdaor  dn  moiMODsii  enrichit  l'Été; 


L'Automne  les  enlève  aux  campagnes  fertiles, 
£1  l'Hiver  en  tribut  les  re^il  dans  nos  villes. 

Il  est  aisé  de  remarquer  que  tout  ce  qui  a  été  dit 
des  quatre  saisons  dans  l'Europe  ancienne  et  moderne^ 
et  dans  les  contrées  asiatiques  comprises  entre  le 
tropique  du  C<ancer  et  le  cercle  polaire  arctique ,  n'est 
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applicable  qu'à  cette  zoiie  du  globe,  et  ne  conviendrait 
aux  autres  ctimats  qu'avec  beaucoup  de  modifications 
ou  d'inlerversions;  mais,  dans  notre  zone,  la  mytho- 
logie et  la  poésie  ont  revêtu  les  saisons  d'attributs 
empruntés  des  pbénomèiies  et  des  productions  que 
la  terre  nous  offre  à  chacune  de  ces  quatre  époques. 
Ces  allégories,  qui  nous  arrêteraient  longtemps  si 
nous  voulions  en  éclaircir  tous  les  détails,  seraient 
trop  étrangères  à  la  science  chronologique.  Les  sa- 
vants ont  d'ailleurs  fort  compliqué  ce  sujet  par  leurs 
conjectures;  ils  ont  cru  reconnaître  le  printemps, 
l'été  et  l'automne  dans  les  trois  filles  de  Cécrops, 
Hersë,  Âglaure  et  Pandrose;  le  printemps ,  l'été  et 
l'hiver  dans  les  trois  âges  de  Junon,  qui  avait,  comme 
vierge,  comme  épouse  et  comme  veuve,  trois  tem- 
ples différents  à  Stymphate;  aussi  bien  que  dans  les 
trois  divinités  égyptiennes,  Harpocrate,  Osiris  et  Sé- 
rapis,  dont  l'un  était  le  Soleil  enfant,  l'autre  le  Soleil 
adulte,  et  le  troisième  le  Soleil  vieilli. 

Chardin  nous  apprend  que  «  les  Arabes  ne  cotnp- 
«  taient  pas  d'abord  te  temps  par  mois,  mais  par  sai- 
«  sons;  qu'ils  divisaient  l'an  d'abord  en  quatre  par- 
«  ties....^  ensuite  eu  huit,  en  ajoutant  comme  inter- 
a  médiaire  le  mélange  du  printemps  et  de  l'été,  de 
«  l'été  et  de  l'automne,  de  l'automne  et  de  l'hiver,  de 
a  l'hiver  et  du  printemps....;  qu'ils  distinguaient  en- 
a  core  le  temps  d'hiver  et  d'été  en  grand  et  en  petit; 
a  qu'ils  appelaient  le  temps  du  grand  froid  le  grand 
«  siclé  ou  la  quarantaine,  parce  qu'd  durait  quarante 
s  jours;  et  le  temps  où  le  fi^iid  est  moindre,  le  petit 
«  siclé,  qui  n'en  durait  que  vingt;  qu'ils  divisaient  quel- 
«  quefois  la  saison  de  la  chaleur  en  ziemrah  premier. 
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«  «^cond,  et  troisième;  qu'il  y  avait  enfia  des  tribus 
*  où  Ton  (listribuait'l'ann^  en  six  parties,  et  aon  pas 
M  en  quatre.  > 

Os  calculs  particuliers  ne  sont  point  k  négliger  :  ils 
servent  à  éclaircir  des  points  de  chronologie;  et  il  est 
même  tout  à  fait  indispensable  d'avoir  une  idée  précise 
du  sens  spécial  que  certains  historiens  attachent  aux 
non»  des  saisons.  Thucydide,  par  exemple,  emploie 
le  mot  été  dans  un  sens  qui  n'est  pas  celui  qu'il  a  dans 
Hérodote ,  chez  Ëratosthène,  chez  Denys  d'Halicamasse, 
et  généralement  chez  les  autres  historiens  ou  chronolo- 
gistes  grecs.  Ces  écrivains  font  commencer  l'été  au  sols- 
tice, au  mois  athénien  Hécatombaeon ;  mais  Thucydide 
avait  à  écrire  l'histoire  d'une  guerre  entre  deux  nations 
dont  les  années  civiles  n'étaient  pas  les  mêmes.  La  ma- 
gistrature des  archontes  d'Athènes  commençait  avec  la 
nouvelle  lune  qui  suivait  ou  précédait  immédiatement 
le  solstice  d'été;  et  celle  des  éphoresde  Sparte,  à  l'équi- 
noxedu  printemps.  En  conséquence, Thucydide  imagina 
une  méthode  qu'il  annonce  lui-même  dans  les  premiè- 
res lignes  de  son  second  livre,  et  qui  consiste  à  diviser 
l'année  en  deux  parties,  l'été  et  l'hiver,  en  comprenant 
dans  l'été  le  printemps,  et  dans  l'hiver,  l'automne.  Les 
événements,  dit-il ,  sont  écrits  suivant  l'ordre  des  temps 
oii  ils  sont  arrivés  par  été  et  par  hiver  (yiyfa.tmti  5a 
iÇiïî,  ûî  ï}utiyva.i-jif*fm,yMTk  Sépo;  xal  yti^&vx).  Ainsi  l'été 
de  Thucydide  commence  vers  la  (in  du  mois  Ëlaphébo- 
lion,  dans  notre  mois  de  mars.  Il  dit,  par  exemple, 
qu'une  éclipse  de  soleil  arriva  dans  l'été  de  la  huitième 
année  de  la  guerre  du  Péloponèse;  or,  c'est  au  vingt 
et  un  mars  de  cette  année-là  que  les  calculs  fîxent  cetti: 
Klipse,  bien  avant  ta  saison  à  laquelle  appartient  pro- 
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premcnt  le  nom  d'été.  Cette  méthode,  adoptée  par  Xé- 
nophoD  dans  la  continuation  de  l'ouvrage  de  Thucydide , 
estamèrement  critiquée  parDenys  d'Haï icarnasse,  qui  en 
expose  fort  au  long  les  incouvénients.  Fréret  se  borae 
à  dire  qu'elle  pouvait  bien  être  tolérée  dans  les  annales 
d'une  guerre  particulière,  dont  les  années  se  trouvaient 
spécialementrégléesparrouverluredechaquecanipagnei 
mais  qu'elle  ne  coarieiidrait  point  à  uue  histoire  généra- 
le, qui  doit  comprendre  des  événements  de  toute  espèce. 

Vous  savez  qu'il  arrive  souvent  aux  poètes  et  même 
à  d'autres  écrivains  d'exprimer  le  nombre  des  années 
par  celui  des  printemps,  des  étés  ou  des  hivers.  Les 
Anglo-Saxons  comptaient  par  automne,  même  dans  le 
langage  familier;  et  cette  pratique  n'appartient  guère 
qu'à  eux.  Les  anciens  Germains,  et,  comme  nous  l'avons 
remarqué,  les  anciens  Grecs,  ne  connaissaient  d'abord 
pas  l'automne;  ils  ne  distinguaient  que  les  trois  autres 
saisons;  mais  la  quatrième  s'est  fait  connaître  enfin, 
sinon  comme  la  plus  dure,  du  moins  comme  la  plus 
malsaine  et  la  plus  mortelle, 

LibitÏDK  quKslus  acerbse. 

Maintenant  nous  savons  en  quoi  devait  consister  le 
partage  du  temps  par  saisons  et  par  mois.  Il  s'agissait 
de  diviser  le  nombre  de  trois  cent  soixante-ciuq  jours  , 
plus  quelques  heures,  minutes  et  secondes,  en  un  cer- 
tain  nombre  de  séries.  La  solution  la  pins  simple  était 
d'instituer  douze  mois  de  trente  jours  chacun  ,  de  faire 
commencer  le  premier  de  ces  mois  à  un  solstice  ou  à 
un  équiuoxe,  de  faire  ainsi  correspondre,  autant  que 
possible,  tes  quatre  trimestres  aux  quatre  saisons  natu- 
relles, d'ajouter  aux  douze  mois  cinq  jours,  et  un  sixième 
quand  les  fractions  de  jour  qui  complètent  l'année  so- 
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laire  s'étalent  assez  accumulées  pour  équivaloir  easem- 
i)le  à  ua  jour  entier.  Mais  on  compliqua  le  problème, 
d'abord  en  clierchaot  des  mois  égaux  aux  lunaisons, 
ou  à  la  fois  aux  lunaisons  et  à  des  parties  de  l'année 
solaire,  puis  en  voulant  attacher  aux  divisions  du  temps 
des  souvenirs  historiques,  des  idées  et  des  pratiques 
païennes.  Il  en  résulta,  dans  les  mois  des  différents 
peuples,  des  inégalités  et  des  dissemblances  qui  embar- 
rassent extrêmemeot  la  chronologie.  Sans  doute  on 
vient  à  bout,  à  force  de  recherches  et  de  calculs,  de 
vainere  plusieurs  de  ces  difficultés,  peut-être  même  le 
plus  grand  nombre;  mais  i)  en  reste  d'insolubles,  et 
il  n'y  a  certainement  aucun  avantage  pour  l'esprit  hu- 
main dans  les  obstacles  que  des  institutions  déraisonna- 
bles opposent  aux  progrès  des  études  historiques. 

Nous  ne  nous  sommes  encore  attachés  qu'à  discerner 
les  sommes  de  jours  inférieures  à  -deux  cents,  et  nous 
n'avons  jusqu'ici  trouvé  aucun  peuple  qui  les  ait  dispo- 
sées de  manière  à  correspondre ,  dans  un  délai  quelcon- 
que, à  l'année  solaire  de  trois  cent  soixante-cinq  jours, 
cinq  heures ,  quarante-huit  minutes  et  près  de  quarante- 
neuf  secondes.  Les  Perses,  les  Romains  depuis  Jutes- 
César,  et  les  Mexicains,  sont  même  les  s^uls  que  nous 
ayons  vus  avoir  égard  à  ces  filetions;  encore  ne  les 
ont-ils  évaluées  qu'en  aombre  rond,  à  six  heures  plei- 
nes ou  à  tout  un  quart  de  jour,  ce  qui  produit  par  an 
une  erreur  d'environ  onze  minutes  et  onze  secondes^ 
équivalente  à  près  d'un  jour  par  siècle,  ou  du  moins 
à  trois  jours  en  quatre  cents  ans.  Ces  quarts  de  jour, 
les  Perses  les  laissaient  s'accumuler  durant  cent  vingt 
ans,  et  ils  en  composaient  un  mois  additionnelles 
Mexicains  en  arrêtaient  le  compte  à  la  cinquante- 
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deuxième  année  et  y  satisfaisaient  par  l'additioa  d'uue 
période  de  treize  jours;  César  ajoutait  un  jour  dès  la 
quatrième  année;  mais  il  est  exlrêmcment  probable 
que  les  anciens  Égyptiens,  les  Arméniens  et  les  Cap- 
padociena  ne  comptaient  jamais  dans  les  douze  mois  et 
dans  l'appendice  de  cinq  jours  qu'un  total  de  trois 
cent  soixante-cinq  jours  par  année,  ce  qui  devait  ta 
moins  de  deux  siècles  déranger  de  plus  d'un  douzième 
la  correspondance  de  l'année  civile  avec  les  mouve- 
ments célestes. 

Les  Chinois,  les  Indiens,  les  anciens  Arabes,  les 
Juifs,  les  Syriens,  les  Clialdéens  n'ont  connu  que  des 
mois  lunaires  alternativement  de  trente  et  de  vingt-neuf 
jours  :  c'est  du  moins  ce  qui  résulte  de  tous  les  rensà- 
gnements  que  nous  avons  pu  recueillir.  Mais  ces  peu- 
ples se  sont  bientôt  aperçus  qu'il  s'en  fallait  d'environ 
onze  jours  que  leurs  douze  mois  n'égalassent  l'année 
solaire  ;  et  ils  se  sont  étudiés  à  y  remédier  par  des  trei* 
zièmes  mois,  distribués  de  trois  en  trois  ans  et  quelque- 
fois  de  deux  en  deux.  En  général,  leurs  procédés  n'ont 
été  que  des  approximations,  de  simples  tâtonnements, 
des  réformes  incomplètes,  variables,  temporûres,  qui 
néanmoins  prévenaient  ou  arrêtaient  les  dérangements 
considérables.  Ils  faisaient  sur  leurs  mois  et  sur  leurs 
années  ce  qu'on  fait  sur  une  montre  mal  réglée;  Us 
les  retardaient  ou  les  avançaient  selon  qu'elles  conf 
mençaieut  d'aller  plus  vite  ou  plus  lentement  que  le 
cours  moyen  du  soleil.  'Noos  connaîtrons  un  peu  mieux 
les  détails  de  ces  méthodes  ou  de  ces  pratiques,  lorsque 
nous  étudierons  l'année,  les  cycles,  tes  calendriers; 
mais  nous  ne  devona  pas  nous  attendre  à  trouver  dans 
les  anciens  auteurs  tous  les  éclaircissements  désirabtes. 
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Plusieurs,  comme  nous  l'a  déjà  dit  Fréret,  ont  parlé 
de  ces  matières  sans  les  comprendre;  d'autres^  au  con- 
traire, n'ont  pas  pris  la  peine  de  nous  expliquer  des  ' 
usages  familiers  à  leurs  contemporains,  et  n'ont  p»9 
prévu  les  difBcuItés,  les  incertitudes  qui  devaient  nous 
arrêter.  Il  suitdelà  que  nous  serons  quelquefois  réduits 
aux  conjectures  des  modernes  :  et  c'est  une  fort  triste 
ressource;  car,  pour  l'ordinaire,  elles  ne  reposent  que 
sur  des  étymologîes,  des  allégories,  des  emblèmes  my- 
thologiques, ou  bien  sur  des  particularités  fugitives, 
sur  des  rapprochements  hypothétiques.  L'inconsistance 
de  ces  opinions  se  manifeste  par  l'étendue  et  la  compli- 
cation des  controverses  qu'elles  ont  entraînées.  Dès 
l'entrée  de  la  science  des  temps,  sur  te  tableau  même 
des  mois  de  chaque  ancien  peuple,  les  chronologistes  se 
divisent  déjà;  et  leurs  querelles,  dans  ce  vestibulede 
rhÎBtoïre,  deviennent  quelquefois  aussi  vives  que  s'il 
s'agissait  des  points  les  plus  importants  de  la  science. 
En  nous  bornant  à  des  notions  claires  et  à  des  résul- 
tats solidement  établis,  nous  tâcherons  de  ne  pas  don- 
ner à  ces  matières  plus  d'étendue  qu'elles  n'ont  d'in- 
térêt. 

Le  système  des  mois  lunaires  est  si  confus  par  sa  na- 
ture même  que  nous  ne  devons  pas  être  surpris  que 
l'histoire  en  soit  obscure  :  elle  n'a  pour  éléments  que 
des  mécomptes ,  des  redressements,  des  variations. 
Dans  les  mois  purement  lunaires,  comme  ceux  des 
Mahométans,  l'erreur  est  sans  doute  la  plus  grossière 
qu'il  soit  possible;  mais  par  cela  même  elle  est  palpable, 
déterminée ,  uniforme.  Les  ans  et  les  mois  du  l'hégire 
ont  tout  à  fiiit  renoncé  à  correspondre  à  des  périodes 
solaires.  Cest  jusqu'ici  ce  que  nous  avons  trouvé  de  plus 
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puéril  et  de  plus  simple.  Les  mois  grecs  et  les  mois  ro* 
maiDs  exigent  un  examen  plus  attentif  et  plus  dîf6cile  : 
•  l'Iiîstoire  en  est  embarrassée  de  détaiU  toujours  compli- 
cjués ,  souvent  obscurs. 

Malgré  tout  ce  qui  reste  de  monuments  de  la  litté- 
rature grecque,  le  système  et  la  succession  des  mois 
athéniens  ont  donné  lieu  à  des  discussions  épineuses  j 
et  l'oD  s'est  encore  moins  accordé  sur  leurs  rapports 
arec  les  mois  des  Lacédémoniens  et  des  autres  peuples 
de  la  Grèce,  avec  ceux  des  Macédoniens  et  des  Syriens 
soit  avant  soit  après  Alexandre ,  soit  aussi  durant  la  do- 
mination romaine.  Quant  aux  mois  romains  eux-mêmes , 
ils  ont  commencé  de  la  manière  la  plus  informe,  et  les 
rectifications  qu'ils  ont  subies  ont  été  si  arbitraires,  si 
bizarres,  si  variables  jusqu'à  la  réforme  de  Jules-César, 
qu'il  a  été  longtemps  impossible  d'éclaircir  la  chrono* 
logie  de  ce  peuple  par  une  méthode  générale,  et  qu'il  a 
fallu  recueillir  presque  sur  chaque  date  des  renseigne- 
ments particuliers. 

Tous  les  systèmes  de  mois  que  nous  avons  parcourus 
peuvent  se  distribuer  en  cinq  classes.  Je  comprends 
dans  la  première  les  simples  essais ,  fruits  de  l'ignorance 
la  plus  épaisse,  et  que  les  peuples  ont  abandonnés  en 
sortant  de  l'état  d'enfance  :  tels  avaient  été  avant  ThoUi 
les  trois  cent  soixante  jours  des  Égyptiens,  et  avan^ 
Numa  ou  Tarquih  tes  dix  mois  de  Komutus,  qui  n'équi- 
valaient qu'à  trois  cent  quatre  journées.  La  seconde 
classe  présente  douze  mois  purement  lunaires, de  vingt- 
neuf  et  de  trente  jours  alternativement,  formant  ensem- 
ble un  total  de  trois  cent  cinquante-quatre,  comme 
chez  les  Macédoniens,  selon  M.  Champollion-Figeac,  et 
quelquefois  de  trois  cent  cinquante-cinq,  comme  chez 
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les  Maliométana,  niais  sans  aiicune  sorte  d'addition  ou 
de  complément,  de  telle  sorte  que,  chez  les  Turcs, par 
exemple ,  chaque  mois  va  parcourant  toutes  les  saisons,  * 
et  ne  correspond  réellement  à  aucune  époque  fite  de 
l'année  solaire.  Les  systèmes  de  la  troisième  classe  sont 
Ceux  qui  tendaient  à  rétablir  cette  correspondance 
par  un  treizième  mois  intercalaire  dans  certaines  an- 
nées. Ainsi  en  ont  usé  les  Chinois,  les  Indiens,  généra- 
lement les  peuples  de  l'Asie  méridionale ,  tés  Chaldéens , 
les  Syriens ,  les  Juifs ,  la  plupart  des  cités  grecques ,  les 
Romains  aussi  depuis  Numa  ou  Tarquin  jusqu'à  Jules- 
César,  mais  avec  une  grande  diversité  de  nomenclatu- 
res ,  de  points  de  départ ,  ou  commencements  d'année', 
et  de  pratiques  relatives  à  la  manière  de  distribuer  les 
mois  embolismiques  dans  les  octaétérides^  ou  heccse- 
décaétérides,  ou  ennéadécaétérides,  périodes  de  huit, 
seize  ou  dix-neuf  années  :  d'où  il  suit  que  si  la  méthode 
est  partout  essentiellement  la  même,  la  diversité  des 
applications  et  des  pi^>cédés  rend  les  rapprochements 
presque  toujours  difficiles  et  fort  souvent  incertains.  la 
quatrième  classe  est  celle  où  les  trois  cent  soixante  jours 
donnés  par  douze  mois  égaux  sont  augmentés,  à  la  fin 
du  douzième  ou  de  l'un  des  onze  autres,  de  cinq  jours 
épagomènes  ou  complémentaires.  Jadis  les  Égyptiens, 
les  Perses,  les  Arméniens,  les  Cappadociens  et,  à  la 
fin  du  dix-huitième  siècle,  les  Français,  ont  suivi  ce 
système,  mais  avec  des  différences  soit  accidentelles, 
soit  essentielles.  Je  mets  au  nombre  des  accidents  les 
diversités  qui  ne  tombent  que  sur  les  noms,  ou  sur  le 
Ueu  des  jours  surnuméraires,  ou  même  sur  le  point  où 
l'année  commence,  et  je  regarde  comme  essentielle  la 
difrérence  qui  concerne  le  nombre  total  de«  jours.  Il 
///.  13 
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paraît  que  les  anciens  Égyptiens  d'cii  comptaient  jamaù 
^w  trois  cent  soixante-cinq,  et  ne  se  retrouvaient  d'ac- 
r  cord  avec  l'&aiiée  solaire  qu'après  mille  quatre  cent 
■oiiuinte  et  un  ans  civils.  Les  Perses,  qui  n'avaient  pas 
iK^i  plus  de  sixième  épagomène,  y  suppléaiest  par  un 
treizième  aïois  tous  les  cent  vingt  ans.  Sur  ce  point  et 
dans  cqt^qujitrième  clas9e  de  sy&tèmes  mensuels^  la  ré- 
gularité n'a  guère  été  établie  qu'en  France  à  la  fin  du 
xvili'  siècle  :  on  devait  compter  de  quatre  fois  l'une 
trois  c«Dt  aotiaote-aix  jours ,  sauf  néanmoins  à  suppri- 
mec  ce  siùème  complémentaire  trois  fois  en  quatre 
siècles.  Il  ne  reste  ii  placer  dans  la  cinquième  et  dernière 
dvsse  qqe  les  mois  romains  tels  qn'ils  devinrent  sous 
Jules^Césu-,  système  qu'on  pourrait  oonsidérer  comme 
une  variété  de  la  classe  précédente,  puisqu'il  doene 
aosn  trois  cent  soisante-ciaq  jours  et  un  trob  cent 
soizante-sixjème  tous  Ifs  quatre  aj9a»  mais  irrégulière- 
ment réfi^rtis  en  dpiize  mois  bjzarremenj;  dénommés. 
ToMtefoia  nous  verrons  btentôt  ce  syatène  prendre  en 
1 583,  S4US  le  rapport  astronomique,  toute  la  précuitm 
4oat  il  était  susceptible,  par  la  suppression  du  trois  cent 
soix|inter>aivèiue  jour  en  trois  o^nét^  séculaires  sur 
qt«tF«. 

Voilik  donc  quelle  a  ét^,  relativement  aux.  mois,  la 
confusion  ^e»  langues  antiennes  et  mo<teraes.  Voili 
Gpip^pent  l«s  brunmes  se  sont  éloignés  ou  rapprochés 
4it  tyiftt  uaiyertel  que  leur  offrait  la  naJJire.  Des  cAiaex- 
vaUona  iœsactes  oqt  amené  des  institutions  impar&i- 
tes  dont  rejwp^,  afîeenû  pr-  le  temps ,  n'a  cédé  qu'a- 
vec (KJDe  am  progrès  des  lumitfres.  Dans  les  sciences 
pt4PeQii9Pt  spécHl^tivefir  qui  ne  touchjwt  point  aux  habi- 
tude popuïainsT  ^  résultai  s'épurent  d'eux-mêmes^ 
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cision possible.  Les  métliodes  se  perfectionnent;  on 
abandonne  celles  qui  sont  reconnues  pour  vicieuses  ou  ' 
défectueuses;  aucun  mécompte  n'est  irréformable,  au- 
cune erreur  u'est  sacrée.  C'est  ainsi  que  les  sciences 
mathématiques  et  physiques  font  des  progrès  rapides, 
immenses  comme  la  nature.  Il  n'en  saurait  être  ainsi 
des  cotions  qui  tiennent  à  des  usages  civils;  en  de  pa- 
reilles matières ,  on  ne  doit  espérer  que  des  réformes 
lentes,  progressives  et  presque  toujours  incomplètes. 
La  théorie  des  temps  a  rencontré  cet  obstacle  et  ne  l'a 
point  assez  vaincu  pour  nous  offrir  des  moyens  faciles 
de  comparaison  entre  les  annales  des  différeats  peuples. 
Si  nous  voulons  y  trouver  quelque  lumière,  il  nous  fôut 
étudier  avec  soin  ces  institutions  diverses,  leur  donner 
pour  centre  commun  le  système  naturel ,  et  mesurer 
avec  soin  tous  les  écarts'.  La  chronologie  et  l'histoire 
sont  des  connaissances  très-compliquées ,  oîi  les  résul- 
tats positifs  exigent  desVecherches  attentives  et  y  échap- 
pent quelquefois. 

Quoique  l'année  ne  soit  que  l'ensemble  des  douze 
mois  avec  ou  sans  appendices,  il  importe  néanmoins 
de  l'envisager  en  elle-même,  comme  l'Une  des  princi- 
pales sommes  de  jours.  Dans  le  langage  historique,  l'an- 
née devient  à  son  tour  unité  à  l'égard  des  sommes  plus 
considérables.  Il  ne  s'agit  plus  des  parties  qui  la  com- 
posent et  que  nous  venons  de  reconnaître  :  il  s'agit  de 
sa  totalité,  de  ce  qu'elle  est  astronomiquement ,  de  ce 
qu'elle  a  été  civilement  chez  les  différents  peuples,  dans 
l'antiquité ,  au  moyen  âge  et  dans  les  siècles  modernes. 
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AVSÈE. 

Messieurs,  quaod  les  séries  de  jours  sont  purement 
conventionnelles,  comme  la  semaine,  on  n'a  pas  be- 
soin, pour  les  bien  concevoir,  d'examiner  quels  sont 
leurs  rapports  avec  des  sommes  plus  considérables  : 
il  suffit  de  savoir  quel  nombre  de  jours  elles  compren- 
nent; et  ce  nombre  est,  pour  l'ordinaire,  immédiate^ 
ment  exprimé  par  les  noms  même  de  ces  séries ,  teb 
que  soixantaine,  quinzaine,  décade,  septimanaou  se- 
maine. Mais  lorsqu'il  s'agit  de  portions  de  la  durée 
qui  sont  ou  que  l'on  croit  être  déterminées  par  la  na- 
ture, lorsqu'on  les  envisage  à  la  fois  comme  des  som- 
mes de  portions  plus  petites  prises  pour  unités,  et 
comme  des  fractions  de  sommes  plus  grandes  qui  ont 
aussi  une  mesure  naturelle ,  on  ne  peut  se  former  une 
idée  préàse  et  complète  de  ces  sommes  intermédiaires 
qu'en  les  comparant  et  au  terme  qui  s'est  répété  pour 
les  former  et  à  celui  qu'elles  divisent.  C'est  ce  qui  ar- 
rive à  l'égard  du  mois,  qui  est  en  même  temps  une 
suite  de  jours  et  uaepartie  de  l'année.  11  n'était  d'a- 
bord que  le  temps  d'une  révolution  synodique  de  la 
lune;  et  comme  tel,  on  le  trouvait  à  peu  près  égal  à 
vingt-neuf  ou  trente  jours  :  on  a  vqi^Iu  ensuite  qu'il 
représentât  un  douzième  de  la  révolution  de  la  terre 
autour  du  soleil,  et  l'on  a  pris,  pour  parvenir  à  ce  but, 
les  différents  moyens  que  nous  avons  distingués.  Le 
mois  s'est  ainsi  approché  plus  ou  moins  de  trente  jonn 
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et  quatre  cent  trente-six  millièmes  Je  jour;  c'est-à-dire 
qu'il  est  devenu,  plus  ou  moins  exactement,  le  quo- 
tient de  trois  cent  soixante-cinq,  deux  cent  quarante 
deux  millièmes,  divisés  pardouze.  De  là  l'inégalité  des 
mois  civils;  de  là  l'invention  d'un  treizième  mois  em- 
bolismique  en  certaines  années,  ou  bien  l'usage  des 
jours  épagomènes,  et  des  quatrièmes  années  dites  bis- 
sextiles et  composées  de  trois  cent  soixante-six  jours. 
Il  nous  a  doue  fallu,  pour  expliquer  et  comparer  les 
systèmes  de  mois  des  divers  peuples  anciens  et  moder- 
nes, pour  en  observer  les  défauts,  pour  prévoir  l'in- 
fiuence  de  ces  systèmes  sur  les  notions  chronologiques  ; 
il  nous  a  fallu,  dis-je,  étudier  leurs  rapports  avec  l'an- 
née  qu'ils  composent,  et  par  conséquent  porter  d'avance 
nos  regards  sur  cette  plus  grande  somme  de  jours  que 
le  mot  d'année  exprime.  Il  nous  reste  néanmoins 
à  la  considérer  elle-même  sous  d'autres  points  de  vue, 
sous  des  aspects  plus  généraux  ;  et  c'est  l'objet  dont 
nous  allons  être  aujourd'hui  occupés. 

Les  troisou  quatre  saisons  dont  nousavons  parlé  dans 
la  dernière  séance  sont  quelquefois  représentas  se  te- 
nant, comme  les  heures  du  jour,  par  la  main,  et  formant 
le  cercle  de  l'année.  Eustalhe,  commentateur  d'Homère, 
prétend  que  le  mot  {vtou-roï,  t'un  de  ceux  qui  signi- 
fient année  en  grec,  exprime  l'union  qui ,  dans  le  cours 
de  l'an ,  existe  entre  les  quatre  heures  ou  saisons  : 
Tletçx  T^v  il  aÙT$  Svuirty  tùv  Ttaaxf&t  ûpfjv.  Mais  or- 
dinairement on  ne  va  pas  chercher  si  loin  l'étymologie 
d'èvucuTo;.' Platon  le  décompose  en  èv  ieonl^,  en  lui- 
même,  roulant  sur  lui-même,  sur  ses  propres  traces  , 
comme  a  dit  Virgile  : 

Alquo  in  M  sua  per  vettigia  volritur  uinui. 
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Quelques-uos  font  venir  beaucoup  inoins  nalureltenieut 
tviKUTQi  du  verbe  àvovEÔb»,  et  y  rattachent  par  là  l'idée 
de  renouvellement.  Ëto(,  autre  nom  grec  de  l'année, 
semble  un  mot  radical  peu  susceptible  d'explications 
étymqlogiques.  Platon  néanmoins  le  rapproche  d'i-rc^u  , 
j'examine,  et  veut  que  l'an  soit  nommé  l-utç ,  parce 
qu'il  explore  la  nature,  et  s'examine  lui-même,  qti  Ê-ra- 
Çsi.  Je  doute  que  cette  idée  vous  paraisse  fort  heu- 
reuse; et  vous  ne  seriez  peut-être  pas  plus  satisfaits  des 
longs  commentaires  auxquels  ont  donné  lieu  certains 
noms  poétiques  de  l'année,  tels  que  ic).euâv  et  ).uxa6a(. 
Les  Grecs  l'avaient  d'abord  appelée  2w>ï  ou  l'wo;,  mot 
qui  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  Vannas  des  La- 
lins.  Les  étymologistes  s'accordent  à  supposer  une 
origine  commune  aux  mots  anTius  et  annaliu,  an- 
née  et  anneau,  et  Varron  dit  expressémeot  que  de 
même  qu'on  a  nommé  les  petits  cercles  anneaux ,  an- 
nuit,  les  grands  ont  été  appelés  ans,  anni  :  Ut  parvuli 
circuli,  annuli,  ila  inagni  dicebantur  circites 
anni,  Ateius  Capito  en  dit  à  peu  près  autant  dans 
Macrobe,  savoir,  que  le  mot  annus  exprime  le  circuit 
du  temps,  qu'on  ou  am  est  une  ancienne  préposition 
latine  qui  équivalait  à  circum,  autour,  et  qui  se  re- 
trouve dans  quelques  mots  composés,  comme  ambire 
synonyme  de  circumire.  Caton  avait  employé  l'expres- 
sion an  terminum,  au  lieu  de  citca  ou  circum  tenni- 
nurn,  autour  du  terme.  D'autres  ont  cru  trouver  dans 
annusXa  préposition  grecque  avec,  qui  marque  la  réitéra- 
tion, ce  qui  se  fait  ou  revient  plusieurs  fois.  Quoi  qu'il 
en  puisse  être ,  l'idée  de  cexcle  entre  certainement  dans 
te  nom  d'année  ;  et  les  langues  du  Nord  en  offrent  la 
preuve,  s'il  est  vrai,  comme  le  pensent  plusieurs  sa- 
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vanta,  que  les  mots  anglais ,  allemands,  flamantk,  aa- 
glo-saxoDS  ^eor,  iahr  ou  Jahr  ou  gear,  représeateot 
la  syllabe  gyr,  prise  du  latin  gynts  et  du  grac  fi^  » 
tour  ou  circuit. 

Aux  ides  de  Mars,  on  célébrait  à  Rome  le  renou- 
vellement de  l'année  i  et  les  divertissements  auxquels 
on  se  livrait  dans  cette  soleoailé  ont  été  quelquefois 
comparés  à  ceux  de  notre  carnaval.  La  déesse  que  tes 
Romains  honoraient  cejourlà-^tait  Anna  Pérenna,  dont 
le  nom  a  paru  l'équivalent  d'annus  perennis ,  l'année 
perpétuelle.  Cette  déité  présidait  aux  années,  et  les 
Romains  lui  offrirent  des  sacrifices  très-solennels.  Du 
reste,  sa  légende,  dans  la  mythologie  antique,  admet 
beaucoup  de  variantes.  On  a  diversement  confondu 
Anna  Pérenna  avec  la  Lune,  avec  Thémis,  la  mère  des 
Saisons,  avec  lo,  avec  Isis,  avec  celle  des  Atlantide» 
qui  avait  nourri  Jupiter,  même  avec  V^nna,  sœur 
de  Didon,  et  surtout  avec  la  vieille  Anne  de  Bovilles, 
fameuse  par  son  zèle  à  porter  des  aliments  au  peuple 
réfugié  sur  le  mont  Sacré,  et  par  une  autre  aventure 
moins  édifiante  qu'Ovide  a  racontée.  Ce  poète  incline 
à  croire  que  c'est  la  véritable  Anna  Pérenna  ;  cependant 
il  s'arrête  aussi  à  ce  qui  concerne  ta  sœur  de  la  reine 
de  Carthage,  et  il  rappelle  plus  rapidement  toutes  les 
autres  traditions  : 

DaDS  le  cerde  des  ans  réglant  le  cours  des  mois, 

PéreDna  pour  la  Luoe  a  passé  quelquefois; 

Quelquefois  pour  Théniis  et  pour  Isis  encore. 

Déesse  au  croissant  d'or  qu'à  Memphls  od  adore. 

Enfin  fille  d'Atlas,  qui  supporte  l'élher. 

On  dit  que  cette  nymphe  allaita  Jupiter. 
Toutes  les  langues  et  tous  les  symboles  représentent 
l'année  comtne  une  révolution  circulaire.  C'est  en  ef- 
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fetle  temps  de  la  révolution  de  la  terre  autour  du  so- 
leil, ou,  en  apparence,decelle  du  soleil  dans  l'écliptique 
à  travers  les  douzesignes  du  zodiaque.  Mais  il  importe 
de  distinguer  ici  deux  quantités  entre  lesquelles  il 
existe  une  diiférence  bien  légère  pour  une  seule  an- 
née, très-sensible  après  pluûeurs  siècles.  Si  Ton  me- 
sure le  temps  que  le  soleil  parti  d'une  étoile,  par 
exemple,  de  la  première  du  Bélier,  emploie  pour  re- 
voir à  oeméme  point  du  zodiaque,  on  comptera  trois 
cent  soixante-cinq  jours  et  deux  cent  cinquante-six 
millièmes  de  jour,  ou  sis  heures  et  sept  à  huit-minutes. 
Voilà  l'année  sidérale.  Si,  au  contraire,  on  n'a  égard 
qu'à  l'un  des  points  où  l'écliptique  coupe  l'équateur, 
ou  touche  les  tropiques;  si  l'on  demande  combien  il 
&ut  de  temps  pour  que  le  soleil  soit  ramené,  par  exem- 
ple, à  l'équinoxe  réel  du  printemps,  d'où  on  le  suppose 
parti ,  c^est  un  espace  de  trois  cent  soixante-cinq  jours 
et  non  plus  deux  cent  cinquante-six  millièmes  de  jour, 
mais  seulement  deux  cent  quarante-deux  millièmes,  ou 
cinq  heures  quaraute-huit  minutes  et  à  peu  près  qua- 
rante-neuf secondes.  Voilà  l'année  tropique;  elle  est 
plus  courte  que  l'année  sidérale  de  quatorze  millième» 
de  jour,  ou  environ  dix-neuf  minutes  :  différence  qui 
s'élève  à  près  d'un  jour  en  soixante-douze  ans,  à  cent 
jours  ou  à  une  saison  entière  en  sept  mille  deux  cents 
ans.  Toutefois  îl  convient  de  remarquer  avec  La  Place 
que  cette  différeace  n'est  pas  exactement  la  même 
dans  tous  les  siècles,  que  Tannée  trapique  est  aujour- 
d'hui plus  courte  de  quelques  secondes  qu'elle  ne  l'était 
au  temps  d'Hipparquc,  qu'enfin  les  observations  lais- 
sent de  l'incertitude  sur  la  vraie  longueur  de  cette  an- 
née, longueur  qui  n'est  pas  rigoureusement  constante. 
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Du  reste,  ce  qu'elle  peut  éprouver  de  variations  in- 
sensibles n'intéresse  en  aucune  manière  la  chronolo- 
gie. Celle-ci  prend  pour  base  l'aonée  tropique,  et 
compte  par  conséquent  autant  d'années  qu'il  arrive  de 
fois  au  soleil  d'être  ramené  à  un  même  équinoxe  ou  à 
un  même  solstice,  quand  même  tes  durées  de  ces  révo- 
lutions auraient  différé  entre  elles  de  quelques  minutes 
ou  secondes. 

Lorsque  les  anciens  eurent  découvert  la  précession 
ou  rétrocession  des  équinoxes ,  pour  l'expliquer  ils  sup- 
posèrent que  les  étoiles  tournaient  en  vingt-cinq  mille 
neuf  cent  vingt  ans  (on  dirait  aujourd'hui  vingt-cinq 
mille  huit  cent  soixante-huit)  sur  tes  pôles  de  t'éctipti- 
que.  Newton  a  cherché  la  cause  de  ce  mouvement  dans 
ta  figure  de  la  terre,  sphéroïde  aplati  vers  les  pôles; 
et  d'Alembert,  développant  cette  idée,  a  montré  com- 
ment, en  conséquence  de  cet  aplatissement,  l'action 
du  soleil  et  celle  de  la  luue  produisent  dans  l'axe  de 
rotation  de  la  terre  un  mouvement  très-lent  autour 
des  pôles  de  l'écliptique,  mouvement  qui  se  transforme 
à  nos  yeux  en  une  rétrogradation  également  lente  des 
points  équinoxiaux  dans  le  zodiaque.  Les  recherches 
astronomiques  qui  conduisent  à  ce  résultat  dépasse- 
raient  tout  à  fait  la  sphère  de  la  chronologie.  Nous 
n'avons  ici  à  remarquer,  ou  plutôt  à  rappeler,  que  deux 
grands  &its  dont  nous  avons  déjà  pris  connaissauce. 
Le  premier  consiste  en  ce  que  les  douze  signes  ou 
constellations  du  zodiaque  ne  correspondent  plus  aux 
mêmes  mois  solaires  qu'autrefois;  que,  par  exemple, 
l'équinoxe  du  printemps  n'est  plus  Bxé  à  telle  étoile  du 
Bétierj  te  solstice  d'été,  à  tel  degré  du  Cancer,  l'équi- 
noxe d'automne  et  te  solstice  d'hiver,  à  tels  points  de 
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la  Balance  et  du  Capricoroe.  On  a  continue  cepen- 
dant d'attacher  aux  douze  signes  les  mêmes  idées  de 
mois  et  de  saisons  qu'ils  avaient  d'abord  exprimées; 
les  astrologues  n'ont  pas  cessé  de  soumettre  aux  influen- 
ces du  Taureau  ceux,  qui  naissaient  au  commencemeot 
de  mai,  et  à  celles  du  Scorpion  ceux  qui  venaient  au 
monde  à  la  fin  d'octobre.  Les  astronomes  eux-mêmes 
parlent  quelquefois  un  langage  de  pure  convention , 
qui  semble  supposer  que  cette  correspondance  s'est 
exactement  maintenue.  Mais  elle  s'est  réellement  dé- 
rangée à  tel  point  par  la  précession  des  équinoxes  que 
c'est  aujourd'hui  une  partie  de  la  constellation  des 
Poissons  qui  répond  aux  premières  semaines  du  prin- 
temps, comme  y  a  répondu  auparavant  le  Bélier  et  an- 
térieurement le  Taureau.  Chaque  signe  physique,  ou 
étoile,  va  prenant  de  l'avance  vers  l'orient,  et  ce  n'est 
plus  qu'à  des  signes  mathématiques,  à  des  douzièmes 
de  la  révolution  tropique  du  soleil,  qu'on  peut  attri- 
buer une  correspondance  fixe  avec  les  douze  mois.  Le 
second  fait  est  que  cette  révolution  ou  année  tropique, 
qui  doit  servir  de  type  naturel  à  l'année  civile ,  est  cal- 
culée à  trois  cent  soixante-cinq  jours  cinq  heures  et 
quarante-huit  à  quarante-neuf  minutes. 

Goguet  etCourt  de  Gébelin  sont  persuadés  qu'avant 
le  déluge,  l'année  solaire  tropique  était  de  trois  cent 
soixante  jours,  ni  plus  ni  moins  :  en  sorte  que  la  di- 
vision de  l'an  correspondait  avec  une  exactitude 
parfaite  à  celle  du  cercle.  Chaque  jour  était  d'un  de- 
gré; chaque  mois,  de  trente  degrés;  et  si  les  lunaisons 
étaient  aussi  de  trente  jours  purs  et  sans  fraction, 
ainsi  qu'incline  à  le  penseï'  Court  de  Gébelin,  la  con- 
naissance (les  temps  devait  être  d'une  facilité  extrême. 
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Nous  ne  pouvons  trop  regrelter  que  les  choses  n'aient 
pu  rester  en  cet  état;  car  t'étude  que  nous  avons 
entreprise  en  serait  inBaîmeot  plus  simple.  Que  de 
calculs  pénibles  auraient  élé  épargués  aux  chroni^o- 
gistes  et  uux  astronomes  !  Sans  doute  une  catastrophe 
uaiverselle  telle  que  le  déluge  a  dû  avoir  quelque 
influence  sur  le  mouvemeat  et  même  sur  ta  configura- 
tion du  globe  terrestre  :  il  ne  serait  pas  étonnant 
qu'elle  eût  altéré  sa  parfaite  sphéricité,  accéléré  sa  ro- 
tation diurne  sur  son  axe,  ou  bien  ralenti  sa  révolu- 
tion annuelle  autour  du  soleil,  et  par  là  substitué  aux 
rapports  si  commodes  d'un  à  trente,  et  à  trois  cent 
soixante,  tes  rapports  beaucoup  plus  compliqués  d'un 
à  viugt-aeuf  plus  cinquante-trois  centièmes,  et  à  trois 
cent  soixante-cinq  plus  deux  cent  quarante^eux  mil- 
lièmes, a  Rien ,  dit  Court  de  Gébetin,  ne  paraît  moins 
«  conforme  à  cette  harmonie  admirable  qu'on  observe 
1  dans  les  ouvrages  de  la  Divinité  que  cette  forme  ir- 
«  régulière  qui  s'étend  de  quelques  jours ,  de  quelques 
«  heures,  de  quelques  minutes,  de  quelques  secondes, 
"  au  delà  du  nombre  régulier  et  liarmonique  de  trois 
a  cent  soixante  jours,  nombre  qui  est  celui  de  la  di- 
«  vision  d'uu  cercle,  et  qui  est  lui-même  divisible  en 
u  nombres  ronds  et  sans  fraction ,  par  là  même  digne 
«  d'être  entré  dans  les  proportions  de  l'univers.  »  De  là 
cet  auteur  conclut  que  trois  cent  soixante  avait  été  le 
nombre  exact  des  jours  de  chaque  année  depuis  la  créa- 
tion jusqu'au  déluge,  et  que  le  nombre  incommode  et 
inique  de  trois  cent  soixante-cinq  plus  deux  cent  qua- 
rante-deux millièmes  n'y  a  été  substitué  qu'à  l'exem- 
ple et  en  punition  des  iniquités  du  genre  liumaiu.  Il 
serait  possible  dé  répondre  d'aboixl  que  les  auteurs 
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ecclésiastiques,  .sans  réprouver  expressément  cette 
opinion,  ne  l'ont  pourtant  pas  adoptée;  msuite  qu'à 
mesure  que  nous  étudions  la  nature,  il  nous  arrive 
tout  à  la  fois  d'admirer  de  plus  en  plus  la  profonde 
sagesse  des  lois  qui  la  régissent  et  d'observer  néan- 
moins  que  ce  vaste  et  magnifique  spectacle  ne  nous 
offre  nulle  part  cette  précision  rigoureuse,  ces  symé- 
tries invariables  que  nous  trouverions  si  commod». 
Il  faut  penser  que  l'univers  n'existe  pas  seulement  pour 
être  étudié  par  nous ,  que  nos  yeux  et  notre  pensée 
n'y  atteignent  qu'une  bien  faible  partie  d'un  ensemble 
immense.  Aussi  Court  de  Gébelin  s'est-il  efforcé  de 
donner  une  base  plus  positive  à  son  système,  en  rele- 
vant les  dates  de  jours  et  de  mois  qui  sont  énoncées 
dans  le  récit,  ou,  comme  il  dit,  dans  le  journal  du 
déluge,  et  qui  prouvent,  selon  lui,  que  ce  désastre 
est  arrivé  en  une  année  de  trois  cent  soixante  jours. 
Observons  d'abord  que  ni  dans  la  Vulgate,  ni  dans  le 
texte  hébreu,  ces  dates  ne  sont  tout  à  fait  telles  qu'il 
convient  à  Court  de  Gébetin  de  les  supposer  :  il  les 
prend,  il  les  choisit  dans  des  versions  arméniennes, 
coptes,  esclavonnes,  et  dans  certains  manuscrits  de  la 
version  grecque  des  Septante.  Il  resterait  d'ailleurs  une 
difficulté  fort  grave  :  si  Moïse  rapporte  ces  dates  à 
l'année  antédiluvienne  de  trois  cent  soixante  jours, 
comment  ne  fait-il  pas  remarquer  que  ce  calcul  ne 
convient  plus  aux  temps  qui  ont  suivi  cette  catas- 
trophe? et  pourquoi  ne  dît-il  rien  des  cinq  jours  et 
environ  six  heures  qu'elle  a  ajoutés  à  l'année  tropique? 
Goguet  a  prévu  cette  objection,  et  n'a  pas  trouve 
d'autre  moyen  de  l'écarter  que  de  soutenir  qu'au  temps 
même  de  Moïse,  i5oo  ans  ou  à  tout  le  moins  85o 
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ans  après  le  déluge,  l'aaoée  tropique  n'était  eocore 
que  de  trois  cetit  soixante  jours.  Ce  résultat ,  que  Go- 
guet  déclare  démoatré,  n'a  point  paru  tel  à  d'autres 
écrivains;  les  commentateurs  des  livres  saints  l'avaient 
presque  tous  rejeté,  et  sans  parler  des  arguments  à 
tirer  des  lois  physiques,  de  l'impossibilité  d'expliquer 
comment,  sans  une  commotion  nouvelle,  se  serait  opéré 
un  changement  si  grave  dans  les  mouvements  du  globe, 
plusieurs  chronologisles ,  et  particulièrement  Fréret, 
se  fondent  sur  les  dates  mêmes  du  récit  de  Moïse 
pour  montrer  qu'à  les  prendre  à  la  rigueur,  l'année  du 
déluge  n'aurait  eu  que  trois  cent  treate-slx  jours. 
Heidegger  veut  qu'elle  ait  été  lunaire  ou  de  trois  cent 
cinquante-quatre  journées;  les  auteurs  anglais  de  l'His- 
toire universelle  la  supposent  de  trois  cent  cinquante- 
cinq.  Au  contraire,  Joseph  Scaliger  lui  en  donne  trois 
cent  soiitante-cinq  ;  elle  fut  bissextile  ou  de  trois  cent 
soixante-six  jours  selon  le  père  Bonjour,  religieux  au- 
gustîn ,  qui  a  publié  une  dissertation  sur  cette  matière. 
D'autres  confessent  qu'ils  n'en  savent  rien  du  tout; 
et  c'est  la  conclusion,  k  notre  avis,  fort  judicieuse, 
d'uD  savant  traité  sur  la  forme  et  la  longueur  de  l'an- 
née du  déluge,  composé  par  Jean  Molther,  professeur 
alleoutnd  de  tangue  hébraïque. 

Quelle  que  soit  l'époque  depuis  laquelle  l'année 
tropique  a  trois  cent  soixante-cinq  jours  ^cinq  heures 
et  un  peu  moins  de  quarante-neuf  minutes,  depuis 
laquelle  aussi  les  révolutions  synodiques  de  la  lune 
sont  de  vingt-neuf  jours  cinquante-trois  centièmes,  il 
est  incontestable  que  ces  nombres  irréguliers  et  frac- 
tionnaires sont  tes  causes  premières  et  naturelles  des 
erreui^  et  des  diversités  qui  se  rencontrent  dans  les 
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calendriers  des  peuples,  et  par  ronséquent  des  difB- 
cultes  épineusesqui  embarrassent  la  chronologie  et  sou- 
vent l'histoire  elle-même.  Voilà  ce  qui  a  compliqué  les 
détails  que  nous  avons  commencé  de  parcourir;  voilà 
surtout  pourquoi  le»  traités  des  chronologistes ,  de 
Scaliger,  de  Pétau ,  de  Blcctoli,  sont  si  volumioeux,  si 
pleins  de  scteDce,  d'hypothèses,  de  controverses  et 
d'erreurs. 

Déjà ,  nous  nous  sommes  convaincus  que  la  nature 
ne  permet  pas  de  ùixre  concorder  avec  les  lunaîsoas 
la  division  de  l'année  solaire;  que  cette  concordance 
ne  saurait  se  maintenir  ;  que  l'on  ne  parvient  à  la  ré- 
tablir approximativement  qu'en  intercalant  de  temps 
en  temps  un  treizième  mois,  c'est-à-dire  en  disant 
des  années  extrêmement  inégales,  les  unes  de  trois 
cent  cinquante-quatre  mi  trois  cent  cinquante-ciaq 
jours,  les  autres  de  trois  cent  quatre-vingt-quatre  ou 
trois  cent  quatre-vingt-cinq.  Pour  c^enir  des  ans 
plus  réguliers ,  ou  qui  ne  diffèrent  jamais  entre  eux 
que  d'un  seul  jour,  il  faut  n'avoir  égard  qu'à  la  révo- 
lution apparente  du  soleil  dans  Tédiptique,  ne  mesu- 
rer et  ne  diviser  que  l'espace  de  temps  compris  entre 
deux,  retours  consécutifs  de  cet  astre  au  même  solstice 
ou  au  même  équinoxe.  Douze  mois  de  trente  jours  cha- 
cun et  cinq  épagomènes  rempliraient  tout  cet  espace, 
moins  les  cinq  heures  et  quarante-huit  à  quarante-neuf 
minutes.  S'il  y  avait  précisément  six  heures  de  plus, 
il  suffirait  d'ajouter  un  trois  cent  soixante-sixième 
jour  à  chaque  quatrième  année.  Mais  cette  addition 
est  évidemment  trop  forte  de  onze  minutes  et  environ 
onze  secondes  par  an,  de  quarante-quatre  minutes  et 
quarante-quatre  secondes,  en  quatre  ans;  et  cet  excé- 
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dant  répété  vingt-cinq  fois  de  quatre  en  quatre  ans 
équivaudrait  à  dix-buit  heures  treote-huît  minutes 
vingt  secondes  pour  un  siècle  entier.  On  évitera  cetts 
erreur  si ,  après  «voir  fait  de  trois  cent  soixante-six 
jours  la  quatrième  année,  la  huitième,  et  ainsi  de  suite 
jusqu'à  la  quatre-vingt-seizième,  on  laisse  la  centième 
à  trois  cent  soixante-cinq  jours.  Mais  alors,  comme 
au  lieu  de  retrancher  seulement  dix-hnit  à  dix-neuf 
heures,  on  en  aura  retranché  vingt-quatre,  l'année 
civile,  loin  de  dépasser  l'année  solaire,  se  trouvera 
trop  courte  au  bout  du  siècle  d'environ  un  quart  de 
jour  Ou  plus  exactement  de  cinq  heures  vingt  et  une 
minutes  quarante  secondes;  différence  qui,  répétée 
quatre  fois,  serait  presque  d'un  jour  entier  à  la  fin 
de  la  qaatre<centième  année.  Le  moyen  d'y  remédier 
se  présente  de  lui-même  ;  c'est  de-  ne  limiter  à  trois 
cent  soixante-cinq  jours  que  la  première ,  la  seconde 
et  la  troisième  séculaire,  et  d'en  donner  trois  cent 
soixante-six  à  la  quatrième.  Toutefois  la  coïncidence 
de  l'année  civile  et  de  l'année  tropique  ne  sera  pas 
encore  parfaite;  la  [H-emière,  après  quatre  cents  ans, 
aura  sur  la  seconde  une  avance  d'une  heure  et  trente- 
cinq  à  trcnte>six  minutes.  Répétée  à'ix  fois,  ce  qui  sup- 
pose un  cours  entier  de  quatre  mille  ans,  cette  avance 
est  de  seize  heures,  et  par  conséquent  si  l'on  réduit 
la  quatre  millième  à  trois  cent  soixante-cinq  jours,  ce 
sera  au  contraire  l'année  tropique  qui  avancera  de 
huit  heures,  et  il  faudra  six  mille  ans  pour  que  la 
dinëreuce  soit  de  plus  d'une  demi  journée.  Il  est  ainsi 
toujours  facile  de  restreindre  aux  moindres  termes 
possibles  la  différence  en  moins  ou  en  plus,  de  faire 
en  sorte  qu'elle  n'égale  jamais  un  jour  entier.  £n  un 
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iDot,  la  concordance  sera  obtenue,  à  quelques  heures 
près ,  ce  qui  suffît  pleinement  aux  besoins  de  la  so- 
ciété et  de  l'histoire,  si  l'on  règle  que  chaque  qua- 
trième année  sera  de  trois  cent  soixante^ix  jours,  que 
néanmoins  on  restreindra  à  trois  cent  soixante-cinq 
toutes  les  séculaires ,  excepté  la  quatrième ,  la  hui- 
tième, et  les  suivantes  de  quatre  en  quatre,  lesquelles 
en  auront  trois  cent  soixante-six ,  sauf  à  réduire  encore 
à  trois  cent  soixante-cinq  la  quarantième  séculaire» 
la  quatre-vingtième,  la  ceot-vingtièraé  et  ainsi  de  suite. 
Voilà  le  rapport  des  deux  années  tropique  et  dvile 
immédiatement  assuré  pour  plus  de  douze  mille  ans; 
et  des  procédés  alternatifs  du  même  genre  le  garanti- 
raient pour  un  temps  indéfini. 

Soit  qu'on  n'eût  pas  observé  avec  assez  d'attention 
les  faits  astronomiques  sur  lesquels  ces  calculs  reposent, 
soit  qu'on  s'obstinât  à  maintenir  entre  la  révolution 
solaire  et  les  lunaisons  des  rapports  que  la  nature  des 
choses  refuse,  on  a  mesuré  l'année  civile  de  plusieurs 
manières  inexactes.  Nous  avons  dit  que  Romulus  la  res- 
treignit à  trois  cent  quatre  jours;  c'est  du  moins  œqu'as- 
sui-ent  Ciceron,  Tite-Live,  Ovide,  Pline,  Maerobe,  Cen- 
sorin ,  et  ce  que  rend  d'ailleurs  fort  croyable  l'extrême 
ignorance  où  les  Romains  étaient  alors  plongés.  Ce- 
pendant, sur  la  foi  de  deux  auteurs,  Lictuius  Maceret 
Fénestella,  que  Censorin  cite  et  contredit,  Scalig«', 
des  Vignoles  et  Court  de  Gébelin  soutiennent  que  la 
première  année  romaine  avait  trois  cent  soixante  jours. 
Cette  opinion,  chez  Court  de  Gébelin,  tient  au  sys- 
tème général  d'une  prétendue  année  de  trois  cent 
soixante  jours  établie  originairement  chez .  tous  les 
peuples  antiques,  et  même  dans  la  nature,  mab  que 
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nous  tie  retrouvons  en  effet  dans  aucun  monument  de 
i'histoire.  Quelques-uns,  comme  les  Macédoniens,  se- 
lon M.  Champollion  Figeac,  ne  comptaient  jamais  que 
douze  lunaisons  formant  trois  cent  cinquante-quatre 
outrais  cent  cinquante -cinq  jours  :  ainsi  en  usent,  de- 
puis Mahomet,  les  nations  qui  révèrent  ses  impostures. 
D'autres,  à  c«s  petites  années,  en  entremêlaient  de 
plus  grandes,  de  telle  sorte  que  te  tenhe  moyen  fût 
trois  cent  soixante-cinq  ou  trois  cent  soixante-six  : 
c'est  la  pratique  que  nous  avons  trouvée  chez  les  Chi- 
nois, les  Chaldéens,  les  Syriens,  les  Juifs,  les  Grecs, 
et  chez  les  Romains  entre  ]!fuma  ou  Tarquin  et  Jules- 
César.  Au  milieu  de  plusieurs  variations,  ïious  avons 
distingue  un  procédé  coihmun  à  tous  ces  peuples, 
.tavoir  l'embolisme  ou  intercalation  d'uo  treizième  mois 
en  certaines  années.  Ce  système  nous  a  paru  avoir 
pris  naissance  dans  l'Asie  orientale,  et  nous  avons  lieu 
de  présumer  qu'il  était  connu  des  anciens  habitants 
de  Ilnde,  qui  avaient  mesuré  l'année  solaire  sidérale, 
et  non  pas  tropique.  La  longueur  de  ces  années  moyen- 
nes n'était  ni  bien  déterminée,  ni  surtout  exacte; 
mais,  comme  les  années  positives  ou  civiles  indiquées 
dans  l'histoire  de  ces  peuples  ne  sont  jamais  de  trois 
cent  soixante-cinq  jours  ni  de  trois  cent  soixante-six, 
qu'au  contraire  elles  approchent  toujours  de  trois  cent 
cinquante-quatre  ou  de  trois  cent  quatre-vingt-quatre, 
ou  s'étendent  même  quelquefois  à  trois  cent  quatre- 
vingt-dix  ,  comme  l'a  fait  remarquer  Barthélémy ,  vous 
prévoyez  les  difficultés  chronologiques  qui  en  doivent 
résulter,  sott  lorsqu'il  s'agit  de  comparer  les  annales 
de  ces  divers  pays,  soit  lorsqu'on  veilt  seulement 
établir  pour  un  seul  la  véritable  succession  des  temps^ 
///.  14 
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Il  fiiudriiit  toujours  savoir  en  quelles  années  il  y  a  eu 
un  mois  embolJantique ,  et  quel  a  été  le  nombre  précis 
(les  jours  de  ce  treizième  mois  :  or,  ce  sont  là  des 
renseignements  dont  nous  serons  trop  souvent  privés. 
Comment  reconnaître ,  par  exemple,  entre  les  sept  cent 
sept  ans  de  Kome  antérieurs  à  la  réforme  de  Jules- 
César,  ceux  dans  lesquels  le  mois  Mercédonius  s'est 
introduit,  et  de  combien  de  jours  il  a  plu  aux  ponti' 
fes  de  le  composer  chaque  fois?  Ces  matières,  déjà  si 
compliquées  en  elles*mêmes,  le  sont  devenues  davan- 
tage encore  par  les  vaines  conjectures  de  Scaliger, 
de  la  Nauze  et  de  quelques  autres  chronologrstes.  On 
a  prétendu  déterminer  la  longueur  de  chacune  des 
années  grecques  ou  romaines,  à  l'aide  de  deux  ou 
trois  textes  obscurs  d'Hérodote,  de  Macrobe,  de  Cen- 
soiin  expliqués,  corrigés,  tourmentés  de  diverses  ma- 
nières, et  en  des  sens  opposés.  Les  résultats  de  ces 
commentaires  se  sont  glissés  et  longtemps  maintenus 
dans  les  tables  chronologiques;  et  la  science  des  temps 
reste  embarrassée  de  ces  hypothèses,  même  depuis  que 
Fréret  s'est  appliqué  à  la  rendre  plus  exacte.  Nous 
ne  pouvons  trop  redire  qu'il  faut  se  résigner  souvent 
au  doute  et  quelquefois  à  Tignorance,  si  l'on  veut 
bien  savoir  ce  qui  en  effet  est  susceptible  d'une  vériGca- 
tien  ligoureuse.  Que  telle  date  grecque  ou  asiatique 
corresponde  précisément  à  telle  année  de  Rome,  c'est, 
j'ose  le  dire,  ce  qu'il  est  impossible  de  reconnaître 
immédiatement  par  la  seule  construction  des  années 
de  ces  divers  pays.  Ces  synchronismes  ou  coïncidences 
ne  s'établissent  jamais  d'une  manière  sûre  que  par  des 
faits  particuliers,  soit  astronomiques,  comme  une 
éclipse,  soit  politiques,  comme  une  guerre,  un  traité 
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OU  quelque  autre  événement  auquel  deux  ou  trois  de 
ces  diHerents  peuples  auront  eu  part  à  la  fois.  Sans 
ces  points  de  reconnaissance,  la  chronologie  serait 
aussi  vague  que  l'ont  été  toutes  les  années  lunaire» 
ou  luni-solaires  que  je  viens  de  rappelw. 

Le  calcid  s'applique  plus  aisément  aux  années  des 
Égyptiens,  des  Perses,  des  Arméniens  et  desCappado- 
ciens ,  uniformément  composées  de  trois  cent  sotxantQ- 
cinq  jours,  savoir,  de  douze  mois  de  trente  jours  et 
de  cinq  épagomènes  :  encore  doit>il  résulter  à  la  longue 
quelque  dérangement  de  ce  que  les  Perses  compen- 
saient le  surcroit  annuel  d'un  quart  de  jour,  pur  l'in- 
tercalation  d'un  treizième  mois  tout  les  cent  vingt 
ans.  II  n'est  pas  même  tr^-certain  que  les  anciens 
Égyptiens  n'aient  pas  eu  quelque  attire  moyen  que 
leur  période  sothiaque ,  de  tenir  compte  aussi  de  ce 
quart  de  jourj^aous  serions  dans  de  plus  grands  eoi- 
barras  encore  relativement  aux  années  égyp>ticQOAS, 
s'il  était  vrai  qu'elles  eussent  été  primitivement  bor- 
nées à  trois  cent  soixante  jours ,  ainsi  que  l'afSrnie 
Geor^  le  Syncelte.  Mais  il  est  plus  sage  de  ^'eiji  rap- 
porter sur  ce  point  à  Hérodote  qu'à  un  cbroçM)gr4plie 
qui  écrivait  au  huitième  siècle  de  l'ère  vulgaire;  et 
nous  sommes  fort  autorisés  à  présumer  qu'au  moins 
depuis  l'an  1 5oo  avant  cette  ère  jusqu'à  Jules-César, 
les  années  civiles  de  l'Egypte  étaient  de  trois  cent 
soixante-cinq  jours  ni  plus  ni  moiqs.  C'eft  la  s«ple 
hypothèse  probable;  et  ce  cpie  dans  la  sinte  nous 
aurons  à  dire  des  cycles  ou  périodes,  la  confirmera. 

De  tous  les  anciens  systèmes,  le  plus  exact  est  ce- 
lui qu'établit  Jules-César.  Après  avoir  par  une  seule 
année   de  quatre  cent  quarante-cinq  jours,  dite  de 


jbïGoogIc 


aia  CHROVOLOGIE    TeCBiriQDS. 

tonfusion,  remédié,  autant  que  possible,  à  tous  les 
nfiécoiBptes  précédents,  pour  la  suite,  il  institua  une 
année  civile  de  trois  ceut  soixante-cinq  jours  et  de 
trois  cent  soixante>six  la  quatrième  fois;  ce  qui  ne 
laissait  subsister  qu'une  erreur  d'environ  dix-huit  heu- 
res et  demie  de  trop  à  la  6d  de  chaque  siècle.  Voici 
ce  que  dit  de  cette  réforme  Plularque  traduit  par 
Amyot  :  k  La  composition  du  calendrier  et  refomiation 
*  de  l'année,  pour  oster  toute  confusion  des  temps, 
«  fut  sagement  inventée  et  conduitte  à  fin  par  Jutius- 
«  Caesarj  laquelle  s'est  trouvée  à  l'user  fort  commode 
«et  plaisante.  Car  non-seulement,  es  plus  anciens 
«  teiAps,  les  Romains  n'avoyent  point  de  certain  fbr- 
«  mulaire  ,ny  de  règle  arrestée  pour  accorder  les  reto- 
H  lutioDs  des  mois  avec  le  cours  de  l'année,  dont  il 
K  adveooit  une  telle  confusion  des  temps,  que  les  sa- 
«  crifices  et  les  festes  annuelles  venoyent  à  tumber 
"  petit  à  petit  en  saisons  totalement  contraires  à  ce 
«  pourquoy  elles estoyeiit  instituées;  mais  encore,  lors 
«  le  pâuple  ne  s^voit  en  façon  quelconque  com- 
«  bien  montoit  le  cours  de  la  révolution  du  soleil  et 
«  n'y  avoit  que  les  prebstres  seuls  qui  l'entendissent  et 
n  qui  en  eussent  cognoissance ,  au  moyen  de  quoy  ilz 
«  adjoustoyent  soudainement,  quand  bon  leur  sembloit, 
«  sans  que  personne  que  eulx  en  preveist  rien ,  le  mois 
«  supemunieraire  et  intercalaire  qui  anciennemetit  se 
«  nommoit  Mercedonius.  L'on  dit  que  le  roi  Numa 
«  Pompilius  fut  le  premier  qui  inventa  ceste  façon 
«  d'interposer  un  mois  :  toutefois  Ce  fut  un  foible  re- 
«c  mede,  et  qui  ne  s'estendit  pas  gueres  loing ,  pour 
«  corriger  les  erreurs  qui  se  faisoyent  au  compte  de 
>  l'année,  et  les  remettre  à  leur  poinct;  mais  Caesar 


jbïGoogIc 


SIXIÈME    LEÇOtf.  3l3 

a  proposant  la  matière  aux.  plus  sçavans  philosophes 
«  et  aux  plus  experts  mathematicieas  de  son  temps, 
a  inventa  et  publia  par  le  moyen  des  sciences  qui  es- 
«  toyent  desja  en  estre  (c'est-à-dire  existantes) ,  une 
«  reformation  singulière  et  plus  exquisement  calculée 
II  que  nulle  autre,  de  laquelle  les  Romains  usansjus- 
«  ques-icy,  semblent  moins  errer  que  les  autres  na- 
t  lions  eu  la  rexiuction  de  ceste  tnegalitë  des  mois  aux 
«  ans.  » 

Cependant,  aussitôt  après  la  mort  de  Jules-César, 
il  s'introduisit  un  dérangement  dans  l'ordre  des  in- 
tercalations  du  trois  cent  soixante-sixième  jour.  Les 
pontifes  ne  comprenaient  pa&  le  sens  de  la  règle.  Ils 
se  lîguraient  que  ce  jour  devait  être  ajouté  au  février 
de  la  quatrième  année  et  le  plaçaient  ainsi  à  la  suite 
delà  troisième.  De  cette  manière,  il  n'y  avait  plut 
que  deux  années  communes  de  trois  cent  soixante- 
cinq  jours,  et  c'était  réellement  la  troisième  qui  deve- 
nait bissextile.  Au  bout  de  trente-six  ans,  îl  y  afaîtêu 
douze  bissextiles  au  lieu  de  neuf.  Pour  y  remédier,  Au- 
guste régla  que,  durant  tout  le  cours  des  douze  années 
suivantes,  il  ne  se  ferait  aucune  intercalatiôn.  11  a 
fallu  cette  réforme  d'Auguste  pour  établir  réellement 
celte  de  Jules-César,  que  les  pontifes  avaient  mal  com- 
prise et  altérée.  Une  bissextile  tous  les  trois  ans  au- 
rait amené  une  erreur  d'environ  huit  jours  par  siècle , 
de  plus  d'un  mois  en  quatre  cents  ans,  d'une  saison 
entière  en  douze  cents,  f^itium  admissum  est  per 
stîcerdoles,  dit  Solia;  nam  càm  pfœceptum  esset 
anno  quarto  ni  intercalarent  unum  diem ,  et.  opor- 
teret  confecto  quarto  anno  id  observari,  antequàm 
qiiintus  auspicavetui\    ilM  incipiente  quarto  intei- 
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ealaverunl,  non  desinente.  Sic  per  annos  sex  et 
triginta,  cum  novem  dies  tantummodo  su/fwere 
debuissent,  duodecim  suiit  intercalati.  Quod  de- 
prehensum  Augastus  reformavit ,  jussitque  annos 
duodecim  sine  intercaiatione  decurrere,  ut  très 
illi  dies  qui  ultra  novenarios  temere  Juerant  inter- 
cfiiatif  hoc  modo  passent  repensari.  Dès  lors  il 
ne  resta  d'autre  erreur  que  les  dix-huit  heures  et  de- 
mie de  trop  eu  chaque  siècle,  et  cet  excédant,  quoique 
léger,  se  grossissant  à  travers  les  âges ,  équivalut  eufin 
à  plusieurs  jours,  et  produisit  on  dérangement  sensible 
dans  l'ordre  des  temps ,  des  mois  et  des  fêtes.  Les  Per- 
sans remédièrent  les  premiers  à  ce  désordre  :  ils  ima- 
ginèrent au  onzième  siècle  une  rectification  remarqua- 
ble par  sa  simplicité  et  par  son  exactitude.  Ils  réglèrent 
que  la  quatri^e  année  serait  bissextile  sept  fois  de 
suite,  mais  qu'à  la  huitième  fois,  on  attendrait  la 
cinquième  année.  Cette  méthode  ingénieuse  suppose 
que  l'année  tropique  est  précisément  de  trois  cent 
soixante-cinq  jours  et  huit  trente-troisièmes,  ou  deux 
mille  quatre  cent  vingt-quatre-dix  millièmes  :  ce  qui 
ne  s'éloigne  de  la  vérité  que  d'une  quantité  inférieure 
à  un  six  millième  de  jour;  il  faudrait  plus  de  six  mille 
ans  pour  qu'il  y  eût  erreur  d'un  jour  entier.  La  Place 
.  n'hésite  point  à  dire  que  cette  rectification  persane 
est  plus  exacte  que  celle  qui  s'emploie  aujourd'hui  en 
Europe,  et  dont  je  vais  vous  retracer  l'histoire. 

Quoique  Bède,  au  huitième  siècle,  parût  avoir 
soupçonné  qu'il  existait  quelque  inexactitude  dans  le 
calendrier  juli«i,  néanmoins  au  onzième  siècle,  lors- 
que les  Persans  réformaient  le  leur,  on  ne  songeait 
pointa  les  imiter  en  Europe-, Roger  Bacon,  à  la  fin 
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du  treizième,  démoatfa  que  te  mécompte  était  déjà 
considérable,  et  proposa  iautilement  d'y  remédier. 
Pierre  Dailly,au  commeiiGemeut  du  quinzième,  et  peu 
après  te  cardinal  Cusa ,  conçurent  des  projets  sembla- 
bles qui  n'eurent  pas  plus  de  succès.  L'astronome  Bé- 
giomontanus  (Mùller  de  Kœnîgslierg) ,  appelé  par  le 
pape  Sixte  IV  pour  rétablir  la  correspondance  de  l'an 
née  ecclésiastique  avec  l'année  tropiijue,  mourut  à 
Home  en  1476  avant  d'avoir  acUevé  ce  travail.  Au 
siècle  suivant ,  Dulcîati ,  Pitati  de  Vérone ,  les  Floren- 
tins  Lippi  et  Raggio,  Albert  Pighius,  beaucoup  d'au- 
tres astronomes  ou  computistes  italiens  et  allemands, 
adressèrent  tant  de  réclamatious  à  Léon  X  et  à  ses 
successeurs  que  Grégoire  XIII,  installé  eu  1673  sur  la 
chaire  de  Saint-Pierre,  s'occupa  sérieusement  de  la 
rectilication  qu'ils  sollicitaient.  I^e  concile  de  Trente 
s'était  séparé  en  i563  sans  avoir  traité  cette  matière, 
l'une  de  celles  pourtant  qu'on  avait  dû  lui  soumettre. 
Grégoire  XIII  chargea  le  Calabrois  Luigi  LîUo  de  pré- 
parer  en6n  une  réforme  trop  longtemps  attendue.  C'est 
à  ce  Lilio  qu'appartient  l'idée  de  supprimer  dix  jours 
et  de  ne  plus  faire  bissextiles  tes  années  séculaires 
futures,  excepté  une  fois  sur  quatre.  Mais  cet. astro- 
nome mourut  en  1576,  cent  ans  précisément  après 
Begiomoutanus ;  et  le  projet  ne  fut  présenté  au  pon- 
tife que  par  Antonio  I^ilio ,  frère  de  l'inventeur  Luigi. 
Celui-ci  toutefois  est  nommé  dans  la  bulle  de  réforma- 
tion publiée  en  i58a.  Ses  calculs  avaient  été  revus 
en  i577  par  d'autres  mattiéjnatiuiens ,  surtout  par 
te  jésuite  Clavlus,  qui  a  publié  une  explication  très^sa- 
vante  de  toutes  tes  parties  de  cet  important  travail. 
Le  point  principal  qu'on  avait  en  vue  était  de  repla- 


oglc       


ai6  CHMOHOLOeiE    TECHKIQDE. 

cer  la  fôte  de  Piques  au  premier  dimancbe  après  la 
"  pleine  lune  qui  suivrait  de  plus  près  l'équinoxe  réel 
du  printemps.  En  efîet,  la  passien  de  Jésus-Christ 
étant  fixée  au  i5  du  mois  lunaire  Nisaa,  vendredi 
3  avril  de  l'an  julien  33  de  notre  ère ,  la  résurrection 
se  trouvait  plac^  au  dimanche  qui  suivait  de  pJus  près 
une  pleine  lune;  et  cette  pleine  lune  elle-même  était 
celle  qui  arrivait  la  première  après  l'équinoxe  vernal. 
Le  concile  de  Nicée  avait  eu  l'intention  de  prescrire 
cette  règle;  mais  ce  concile  tenu  en  3a5,  année  où 
cet  équinoxe  tombait  le  3 1  mars ,  avait  supposé  que 
ie  terme  équinoxial  coïnciderait  toujours  avec  ce  terme 
de  Tan  civil ,  ou  du  moins  qu'il  y  serait  ramené  par 
l'effet  des  bissextiles.  En  conséquence,  il  avait  assigné 
pour  limites  à  la  fête  pascale  le  aa  mars  et  le  aS 
avril.  Cette  solennité  devait  se  célébrer  le  33  mars 
quand  le  3i  était  pleine  tune,  et  le  i3  un  dimanche; 
mais  quand  la  pleine  lune  avait  lieu  dès  te  ao,  ou  au- 
paravant, il  allait  attendre  la  pleine  lune  suivante, 
c'est-à-dire  le  i8  avril,  et  dans  te  cas  otï  ce  i8  était 
un  dimanche ,  attendre  encore  le  dimanche  suivant, 
c'est-à-dire  le  aS.  Ainsi  le  33  mars  et  le  aS  avril 
étaient  et  sont  encore  le  primum  pascha  et  l'uhi- 
■mum  pascha,  termes  entre  lesquels  ta  Pique  peut 
tomber  sur  différents  jours ,  selon  l'instant  de  la  pre- 
mière pleine  lune  après  le  ai  mars,  et  selon  la  dis- 
tance de  cette  phase  au  dimanche  suivant.  Nous  au- 
fxms  besoin  de  revenir  sur  cet  article,  quand  nous 
parlerons  des  détails  du  calendrier  ecclésiastique.  Ce 
qn'il  BOUS  faut  remarquer  en  ce  moment ,  c'est  qu'il 
était  à  la  vérité  f<H-t  aisé  de  se  conformer  au  décret 
du  concile  de  Nicée,  en  prenant  pour  terme  normal 
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U  31  mars;  mais  que  l'équiaoKe  du  priotemps  ae  pou* 
?aU  pas  rester  fii.é  à  ce  jour,  ni  s'en  rapprocher  asses 
euctemeat  par  le  seul  effet  d'un  trois  tient  soïxante- 
tixièue  jour  en  chaque  quatrième  année.  L'année  tro> 
pique  n'étant  pas  de  trois  cent  soixante-cinq  jours  et 
un  quart  juste,  mais  de  trois  cent  soixante-cinq  jours 
cioq  heures  quaranté>huit  à  quarante>neuf  minutes, 
le  total  de  quatorze  cent  soixante  et  un  jours,  formé 
par  quatre  années  civiles,  excédait  d'environ  qua* 
raat&«ioq  minutes  ou  trois  quarts  d'heure  quatre 
anuées  naturelles;  et  l'équinoxe  vnii  allait  remontant 
de  cet  intervalle  à  chaque  période  dé  quatre  ans.  Ainsi 
cetéqutaoxe,  qui  répondait  en  effet  au  ii  mars  de 
l'anaée  3^5,  tomba  au  20  en  4^i  "u  18  en  667,  au 
16  en  895,  au  i3  en  1^37,  au  11  en  i465,  au  10 
enfin  en  1^79  :  en  nloins  de  douze  autres  siècles,  il 
serait  descendu  au  mois  de  février  de  l'anoée  civile; 
la  Pâque ,  toujours  calculée  en  prenant  pour  point  de 
départ  te  ai  mars,  aurait  peu  à  peu  gagné  le  solstice 
d'été,  et,  dansie  cours  desâges  suivants,  parcouru  tou- 
tes les  saisons  naturelles. 

Il  y  avaitdonc  deux  mesures  à  prendre  :  d'une  part, 
réparer  l'erreur  qui  était  déjà  de  dix  jours  en  1 58^  ; 
de  l'autre,  en  prévenir  le  retour  et  le  progrès, en  atta- 
chant  réellement  le  a  1  mars  à  l'équinoxe  vrai,  ou  du  moins 
en  l'empêchant  de  s'en  écarter  désormais  d'un  jour  en- 
tier. Quant  au  premier  point ,  c'est-à-dire  pour  remé- 
dier à  l'erreur  déjà  commise,  Grégoire  X.III  déclar»  que 
le  lendemain  du  4  octobre  i5âa  serait  appelé  uon  le 
5,  mais  le  i5;  qu'ainsi  cette  année  aurait  dix  jours  de 
moins  :  et  à  l'égard  dU  second  point,  c'est-à-dire  afin 
^u'à  l'avenir   l'équînoxe  du  printemps  t>e  s'ékn^dt 
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plus  du  ai  mars,  ilordoDua  de  ne  plus  fai^re bissextiles 
les  aanées  séculaires ,  sinon  une  seule  fois  sijr  quatre. 
En  conséquence,  t'annëe  1600  fut  bisseitile  encore, 
mais  1700  et  1800  ne  l'ont  pas  été;  1900  ne  le  sera 
point;  2000,  a4<30,aSoo,  etc.,  de  quatre  en  quatre, 
devront  l'être.  D'autres  dispositions  du  décret  ponti- 
fical portent  qu'en  i58a  la  lettre  dominicale  G  sera 
changée  eu  C,  à  partir  du  i5  octobre,  et  que  désor* 
mais  on  substituera  le  cycle  des  épactes  au  nombre  d'or, 
mais  l'explication  de  ces  articles  suppose  des  notions 
que  nous  n'avons  point  encore  acquises,  et  qui  oe  se 
présenteront  à  nous  que  lorsque  nous  traiterons  des 
cycles.  Il  ne  s'agit  maintenant  que  de  l'année  dont  la 
véritable  mesure  est  déterminée  par  ce  décret  avec 
plus  d'exactitude  qu'elle  ne  l'avait  jamais  été  en  Eu- 
rope. I^s  siècles  civils  sont  par  \k  tellement  rapprochés 
des  siècles  astronomiques,  qu'il  faudra  plus  de  cinq 
mille  ans  pour  qu'il  y  ait  une  différence  d'un  jour  en- 
tier, différence  que  l'on  rendra  beaucoup  moindre. et 
.presque  nulle  si  l'on  supprime  le  bissexte  de  la 
quatre  millième  aunéc.  On  ne  connaît  donc  rien  de 
plus  exact  que  ce  calcul  grégorien,  sinon  celui  des  Per- 
sans, qui  ne  laisse  qu'un  mécompte  de  dix -sept  secondes 
sur  la  mesure  de  l'année  tropique;  il  en  reste  un  d'en- 
viron vingt-quatre  secondes  dans  notre  évaluation. 

Cependant  la  sage  réforme  de  Grégoire  XIII  ne 
fut  pas  en  i58a  universellement  adoptée.  L'Europe 
«tait  alors  en  proie  à  des  dissensions  religieuses ,  et  les 
pays  qui  s'étaient  séparés  de  la  communion  romaine  ne 
voulurent  pas  recevoir  du  pape  un  meilleur  calendrier: 
ils  aimèrent  mieux  n'être  pas  d'accord  avec  le  soleil  que 
del'êtreavec  lacourde  Rome, et  s'obstinèrent  h  cootre- 
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dire  la  raison  ,  l'astronomie,  Tordre  du  inonde.  Tel  est 
le  délire  oii  l'esprit  de  parti  eotraîne.  De  là ,  depuis  la 
fin  du  seizième  siècle,  ces  deux  manières  de  dater  qu'on 
distingue  par  les  noms  de  vieux  style  et  nouveau  style, 
ott  par  les  initiales  V.  S.  et  N.  S.,  ou  bien  par  deux 
nombres  écrits  l'un  sous  l'autre  comme  fz  mai  1701, 
signifiant  le  5  mai  de  l'année  julienne,  16  de  Tan- 
née grégorienne.  Les  Anglais  n'ont  adopté  le  nou- 
veau style  qu'en  l'jSi,  vingt-cinq  ans  après  la  mort 
de  Newton  :  tant  il  est  difBciie ,  quand  les  peuples 
ont  longtemps  répété  que  deux  et  deux  font  cinq, 
de  les  ramener  à  une  meilleure  manière  de  compter. 
Encore  moins  avait-on  réussi  à  leur  faire  adopter  un 
même  instant  astronomique  pour  le  commencement 
fixe  de  Tannée. 

Quoique,  dans  un  cercle,  il  n'y  ait  aucun  point  qui 
paisse  être  pris  plutôt  qu'un  autre  pour  le  premier, 
les  intersections  de  Técliptique  par  les  colures,  aux 
deux  points  aolsticiaux  elaux  deux  points  équinoxiaux, 
désignaient  de  préférence  ces  quatrepoints  comme  ceux 
entre  lesquels  il  convenait  de  choisir  le  commence- 
ment de  la  révolution  annuelle.  Mais  d'abord  les  na- 
tions se  sont  diversement  décidées  pour  l'un  ou  pour 
l'autre,  d'après  des  motifs  qui  ont  été  exposes  par  plu- 
sieurs écrivains,  et  spécialement  par  l'empereur  Julien 
dans  Tune  de  ses  oraisons.  Tantôt,  dît-il,  on  s'est  Bxé 
à  l'époque  la  plus  favorable  à  Tagriculture ,  quand 
la  terre  se  couvre  de  verdure  et  de  fleurs;  tantôt  Ton 
a  préféré  Tinstant  où  le  soleil  atteint  dans  le  ciel 
le  point  le  plus  élevé.  D'autres  ont  attendu  la  maturité 
de  la  nature,  le  complément  du  grand  ouvrage  de  la 
végétation ,  le  moment  après  lequel  tout  s'altère  et  se 
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dégrade,  et  ils  ont  attaché  le  premier  mois  à  l'é- 
quinoxe  d'automne.  Nos  ancêtres,  continue  Julien ,  ces 
hommes  sages  et  presque  divios  (il  veut  parler  des 
Romains),  nos  ancêtres  n'ont  considéré  que  l'astre 
puissant  dont  ils  tenaient  tous  les  biens;  ils  ont  sai- 
si le  moment  fortuné  où  le  Hoi  Soleil,  le  Dieu  Soleil, 
se  préparait  à  revenir  vers  eus ,  quand  sqn  char,  après 
avoir  doublé  la  borne  qui  termine  sa  carrière  aux 
régions  australes,  le  ramenait  vers  les  contrées  boré-a- 
les  de  la  terre,  pour  y  répandre  ses  bienfaits  et  rani- 
mer la  nature.  —  Mais,  eu  général,  il  paraît  que  les  an- 
ciens peuples  de  l'Asie  regardaient  l'équinoxe  du 
printemps  comme  l'époque  de  la  création  ou  du  re- 
nouvellement ou  de  la  réparation  de  l'univers,  et  qu'ils 
avaient  l'intention  d'ouvrir  chacune  de  leurs  années 
à  ce  terme.  Voilà  pourquoi  l'on  désigne  ordinairement 
notre  mois  de  mars  CQmme  répondant  à  peu  près  au 
premier  mois  des  Chinois,  des  Indiens,  des  Perses,  des 
Jujfs,  des  Arabes  et  même  aussi  des  plus  anciens  Ro- 
mains, Toutefois,  il  est  aisé  d'observer  que,  la  plupart 
de  ces  peuples  commençant  leurs  mois  par  des  néo- 
ménies  ou  nouvelles  lunes,  et  leurs  années,  étant 
ordinairement  vagues,  composées  de  trois  cent  cin- 
quante-quatre ou  trois  cent  cinquante-cinq  jours  seu- 
lement, ou  de  plus  de  trois  cent  quatre-vingts,  elles 
ne  pouvaient  s'ouvrir  constamment  et  régulièrement  à 
un  point  aussi  fixe  qu'un  équinoxe,  et  qu'elles  n'y 
étaient  que  bien  imparfaitement  rameuées  par  les 
mois  embolismiques.  Celte  correspondance  est  même 
irréparablement  dérangée  chez  tes  Mabométans,  qui 
ne  comptent  jamais  que  douze  lunaisons  :  il  n'y  a 
aucun  motif  raisonnable  de  dire  que  leur  année  com- 


jbïGooglc 


SIXIHME    LEÇON'.  asi 

mence  eu  cette  saison  plutôt  qu'en  une  autre.  CeUe 
des  Pei-ses  aurait  pu  avoir  plus  réellement  pour  point 
de  départ  l'équinoxe  du  printemps,  et  après  s'en  être 
éloignée  d'un  mois  dans  l'espace  de  cent  vingt  ans, 
s'en  rapprocher  par  l'intercalatiou  du  mois  sacré;  mais, 
selon  quelques  auteurs,  (tétait  au  solstice  d'été  que 
commençait  l'année  persane,  à  peu  près  comme  celle 
des  Grecs;  et  il  faudrait  en  dire  autant  de  celle  des 
Macédoniens,  si  l'on  ne  trouvait  plus  vraisemblable 
que,  n'ayant  jamais  plus  de  trois  cent  cinquante-cinq 
jours,  elle  parcourait  vaguement  les  années  astronomi- 
ques. Fréret  a  rassemblé  plusieurs  textes  pour  prou- 
ver que  le  Scirophorion  des  Athéniens  était  le  mois 
où  devait  tomber  le  solstice  d'été,  et  qu'ainsi  Hécatom- 
bfeon,  premier  mois  de  leur  année,  correspondait  à 
la  première  lune  après  ce  solstice.  Des  quatre  points 
cardinaux  de  t'éctiptique ,  l'équinoxe  d'automne  est 
celui  qui  semble  avoir  été  le  moins  employé  comme 
ouverture  de  l'année  civile.  Cependant  les  Egyptiens 
•  partaient  d'un  terme  assez  voisin  de  celui-là  et  qui  ne  le 
précédait  guère  que  d'un  mois,  L'Église  grecque  s'en 
est  souvent  rapprochée  encore  davantage.  ËnQn ,  le 
solstice  d'biver  est  devenu,  à  quelques  jours  près,  le 
commencement  de  l'année  romaine,  même  assez  long-- 
temps  avant  Jutes-César.  Mais,  lorsqu'on  suppose  qu'il 
eu  était  ainsi  dès  le  temps  de  Numa ,  on  contredit  d'an' 
ciensauteursetsurtoutOvide,  qui  nous  apprend^ d'une 
part,  qu'il  n'y  avait  eu  d'abord  à  fioraeque  dix  mois, 
au  nombre  desquels  n'étaient  point  janvier  et  févner; 
de  l'autre  j  que  février  avait  été  le  dernier  avant  d'être 
le  second, 


Qui  sequitur  Januiti  «eteri*  fuit  uUimus  ai 


jbïGoogIc 


Haa  CBROHOLOGIE    TECaniQUE. 

TSfoM  avons  (J'ailleurs  remarqué  beaucoup  d'atiti'es 
indices  de  ce  mémefait:  c'est  comme  le  dernier  des  mois 
que  février  est  resté  le  plus  court ,  le  plus  irrégulier,  le 
plus  maltraité  de  tous.  Mats  il  y  a  plusieurs  autres 
peuples,  savoir  ceux  du  Nord,  chez  lesquels  le  solstice 
d'hiver  a  paru  l'ouverture  la  plus  naturelJe  de  l'année 
dvile;  le  climat  indiquait  cette  disposition;  et  il  en  a 
été  souvent  de  même  à  l'ouest  de  l'Europe ,  quelquefois 
encore  au  midi.  Il  ne  faut  pas  nous  attendre  à  trouver, 
sous  ce  rapport,  une  méthode  constante  et  uniforme 
dans  l'histoire  moderne,  soit  civile,  soit  ecclésiastique. 
Le  commencement  de  l'année  a  varié  noD-seuIcment 
d'un  pays,  d'une  province  à  l'autre,  mais  aussi  dans  le 
même  lieu  à  des  époques  diverses. 

lies  Bénédictins ,  auteurs  de  ]!Artde  verrier  les  da- 
tes, distinguent  à  cet  égard  jusqu'à  huit  pratique! 
différentes.  JjCS  uns  commençaient  l'année  dès  le  ^5 
décembre,  à  la  fête  de  Noël,  qui  suivait  de  fort  près  le 
solstice  d'hiver;  les  autres  au  i"  janvier,  comme 
nous  le  faisons  aujourd'hui;  plusieurs  au  i"  mars,  et 
un  grand  nombre  au  a5 ,  jourde  l'Annonciation  ou  de 
l'Incarnation,  fort  voisin  de  l'équinoxe  du  printemps. 
Voilà  déjà  quatre  manières  ;  mais  la  quatrième  se  sous- 
divise;  car  le  même  a5  mars  que  nous  considérons 
comme  le  quatre-vingt-quatrième  jour  de  l'an  999,  par 
exemple,  était  en  certains  lieux  le  premier  jour  de 
cette  année-là ,  et  en  d'autres  le  premier  jour  de  l'an 
1000.  ïja  fête  de  Pâques,  bien  que  mobile,  comme 
nous  le  disions  tout  à  l'heure,  entre  le  aa  mars  et  le 
•iB  avril,  a  fréquemment  servi  de  terme  initial;  et  nous 
devons  remarquer  aussi  que  la  même  Pâque  a  été  eu* 
visagée  etdénommée  ici  comme  celle  de  999,  là,  comme 
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celle  de  l'année  suivante.  Nous  venons  donc  de  compter 
en  effet  sept  différents  usages,  et  le  huitième  consiste 
en  ce  qu'on  a  quelquefois  avancé  tonte  la  succession 
des  temps,  non  pas  seulement  de  neuf  mois,  mais  d'une 
année  tout  entière ,  en  appliquant ,  par  exemple ,  dès  te 
i*^  janvier  le  nombre  iio3  à  l'année  que  nous  ren- 
controns sous  le  nombre  1 1  oa  quand  nous  rétrogradons 
depuis  1828.  Ces  mécomptes,  ces  équivoques,  cette  va* 
riété  et  cette  mobilité  du  premier  jour  de  l'an  dans 
tout  le  moyen  âge,  sont  les  principales  causes  qui  en 
obscurcissent  quelquefois  la  chrouologie. 

Noël  commence  l'année  en  Angleterre  au  septième 
liècle;  en  France,  au  temps  de  Charlemagne;  et  cette 
coutume  durait  encore  en  certains  cantons  au  xiii'  siè- 
cle, ainsi  que  l'attestent  des  statuts  rédigés  en  1269 
pour  les  églises  de  Cahors,  de  Rhodez  et  de  Tulle.  I^a 
cour  romaine,  établie  à  Avignon,  continuait  d'en  user 
de  même  au  quatorzième  siècle;  car  un  concile  de  Co- 
logne, tenu  en  i3io,  en  prescrivant  de  renouveler  l'an- 
née au  a5  décembre,  dit  qu'en  ce  point  il  se  conforme 
à  l'exemple  du  saint-siége  apostolique.  Cette  pratique 
demeure  assez  commune  jusque  vers  l'an  i5oo. 

I^  chute  de  l'empire  d'Occident  en  ^y6  pourrait  se 
prendre  pour  l'époque  ou  l'usage  de  commencer  l'an- 
née au  i"  janvier  a  cessé  d'être  général.  Depuis  lors, 
OD  rencontre  bien  quelques  dates  qui  supposent  qu'il 
s'était  maintenu  en  certains  pays,  mais  elles  sont  fort 
rares  jusqu'en  i5oo.  Mercier  de  Saint- I^ger  a  essayé 
de  prouver  par  des  chartes  et  des  textes  historiques  que 
l'on  comptait  ainsi  à  Mayence  et  en  d'autres  villes  alle- 
mandes avant  la  fin  du  quinzième  siècle  ;  ce  seraient  là 
d«  exceptions  peu  nombreuses  et  qui  d'ailleurs  ne  re- 
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moDteraieot  pas  très-haut.  Toutefois  c'est  en  Atlemagne 
et  peu  après  1 5oo  qu'on  voit  le  i  "  janvier  se  replacer 
en  tête  de  l'année.  Le  traité  de  Cambrai,  conclu  le  lo 
décembre  1 5o8, est rati6é par  l'empereur  Maximillen, le 
0.6  décembre  de  la  même  année  i5o8.  Donc  iSog  n'a* 
vait  pas  commencé  le  i5  :  il  ne  s'est  ouvert  qu'avec 
le  mois  de  janvier  suivant.  Lorsque  Maximilien  signe  le 
traité  de  ligue  héréditaire  entre  les  maisons  d'Autriche 
et  de  Bourgogne  et  les  cantons  suisses ,  l'acte  est  daté 
du  vendredi  7  février  i5i  i.  Or,  c'est  bieo  eo  i5ii, 
selon  notre  manière  actuelle  de  compter,  que  le  7  fé- 
vrier tombe  un  vendredi  ;  cette  coïncidence  n'existerait 
ni  en  i5io  ni  en  i5ia.  Donc  le  rédacteur  de  l'actea 
compté  comme  nous  le  faisons  aujourd'hui,  à  partir 
du  i''  janvier.  Cet  usage  ne  régnait  poiut  eocore  en 
Hollande;  les  états  généraux  travaillèrent  à  l'y  intro- 
duire en  i53a.  Il  n'a  été  prescrit  en  France  qu'en 
i563,  par  un  édit  de  Charles  IX,  et  n'est  devenu  uni- 
versel chez  nous  qu'en  i58o.  Philippe  II,roi  d'Espagne^ 
l'avait  imposé  au  comté  de  Bourgogne  en  1576.  Les 
Anglais  ne  l'ont  adopté,  pour  leurs  actes  légaux,  qu'en 
I75a,en  même  temps  qu'ils  renonçaient  au  vieux  style. 
Mense  primo  quod  est  calendis  martiis,  disent 
des  conciles  tenus  en  France  en  755  :  voilà  les  calem 
des  ou  le  i"  jour  de  mars  indiqué  comme  le  premi» 
de  l'an;  Mabillon  a  recueilli  beaucoup  d'autres  preu- 
ves du  même  fait.  Mais  les  textes  sont  plus  nombreux 
et  plus  posttifs  encore  en  ce  qui  concerne  l'ouverture 
de  l'année  au  a  5  mars  :  on  pourrait  dire  que  cette  pra- 
tique, qui  s'est  maintenue  en  Angleterre  jusqu'en  1753, 
avait  été  la  plus  usitée  durant  une  partie  du  moyen 
Âge.  Elle  a  malheureusement  entraîné  l'abus  d'ajouter 
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OU  de  retrancher  une  unité  au  compte  des  années.  Lés 
Pisans  ont  conservé  jusqu'en  174a  la  méthode  qui 
appliquait  au  quatre-vingt-quatrième  jour  de  l'an  999, 
te  nom  de  premier  jour  de  l'an  1000  :  le  calcul  appelé 
ptsao  a  été  plusieurs  fois  en)pl6yé  dans  les  bulles  des 
papes.  L'Espagne,  l'Angleterre  et  l'Allemagne  ne  l'ont 
jamais  connu,  et  il  n'a  pas  été  ordinaire  en  France. 
Cependant  une  charte  du  roi  Bobert,  datéedu  7  avant 
les  calendes  de  novembre,  an  xiide  son  règne,  1000  de 
Jésus-Christ,  appartient  réellement  à  l'année  qui  est 
pour  nous  999.  Un  acte  de  Philippe  I"  a  pareillement 
pour  date,  le  onzième  jour  de  la  lune,  douzième  avant 
les  calendes  d'octobre  de  l'an  i  o5a ,  vingt  et  unième  du 
r^ne.  Or,ces  indications  cadrent  fort  bien  avec  io5i, 
nullement  avec  loSa.  C'est  en  io5i  que  le  douzième 
jour  avant  les  calendes  d'octobre  se  trouve  être  le  on- 
zième de  la  lune;  et  Philippe  I",  qui  régnait  depuis  te 
ao  juillet  f  o3 1 ,  était  dans  la  vingt  et  unième  année  de 
son  règne, au  mois  dé  septembre  loSi.  io5i  est  donc 
une  date  exprimée  en  France ,  selon  le  calcul  pisan. 

Prendre  une  f^te  mobile,  telle  que  la  Pâque,  ponr 
le  premier  jour  de  l'an,  c'est  rendre  les  années  inéga- 
les entre  elles,  plus  courtes  ou  plus  longues  l'une  que 
l'autre  d'un  nombre  quelconque  de  jours  depuis  un  jus- 
qu'à trente-quatre.  Il  arrivait  quelquefois  qu'on  avait 
deux,  mois  d'avril  presque  complets  en  une  seule  année. 
Par  exemple,  l'année  i347  ayant  commencé  le  1"  avril, 
qui  se  trouvait  cette  fois  le  jour  de  Pâques,  et  ne  s'é- 
tant  tenninée  qu'à  la  Pâque  suivante,  qui  tombait  te  30 
avril,  on  eut  un  premier  mois  d'avril  complet  au  com- 
mencement de. l'année,  et  les  deux  tiers  d'un  second  à 
la  fia;  si  bien  que,  sur  un  fait  daté  du  i5  avril  i347i 
///.  15 
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8BDI  Butreiadicatioadironologîqueou  historique,  nou» 
De  aauriaiu  deviner  s'il  appartient  à  i348i  ou  à  i347( 
ou  m£ine  à  i346,  puisque,  selon  le  calcul  pisan,  on 
appelait  i347  l'année  commencée  à  la  fête  de  Pâques 
de  l'an  oommé  i346  selon  le  calcul  commun.  Vous 
comprenez  qu'il  y  aura  aussi  des  années  oii  les  derniers 
jours  de  mars  se  retrouveront  deux  fois,  d'autres  an- 
nées, au  contraire,  qui  n'iront  que  du  ao  ou  a  5  avril 
au  45ou  3o  mars,  et  qui,  par  conséqumt,  manqueront 
de  quelques  semaines  ds  l'un  et  de  l'autre  de  ces  deux 
mois.  Tous  ces  résultats  nécessaires  d'un  terme  initial 
mobile  ne  &cilitent  point  du  tout  les  travaux  des  chro- 
nologistes*  Malgré  ces  inconvénients,  l'usage  de  partir 
de  U  fête  de  Pâques  s'est  introduit,  avant  l'an  600, 
dans  plusieurs  léglises;  il  est  devenu  fort  commua  en 
France  sous  les  rois  capétiens;  il  y  était  presque  géné- 
ral nu  douàème  et  au  treizième  siàcle,  et  il  ne  s'y  est 
tout  Ji  &it  éteint  que  sous  Charles  iX..  En  quelques 
lieux,  ou  partait  dn  samedi  saint,  ou,  ctHome  s'expriment 
cert^iuj  act«8  et  certaines  cbromques,  des  fools  bénits 
ov  de  la  bénédiction  du  cierge. 

Deux  savants  ouvragesdes  Bénédictins,  leur  ^/-f^c^ 
T0gri0f4at«s«i.\aQrNouveQutraUé4eD^lonmtiquet 
ountienoent  un  très-grand  nombre  de  &its,  de  détails, 
4f  rapprochements  qui  servent  de  preuves  aux  résul- 
tats que  je  viens  de  vous  présenter;  je  n'y  ai  pas  com- 
pris certaines  particularité  plus  rares,  telles  que  des 
tQoées  oommencérs  h  l'Épipbaoie  ou  à  la  Chandeleur, 
ou  bien  au  11  ou  au  i»  août,  ainsi  qu'on  t'a  quekpie- 
fwt  pratiqué  en  Oauemark,  où  cependant  le  point 
de  déport  «  été  ofidin»ir«nent  lïoël  ou  la  Circoncision. 
Ibjf  aS  déosQibre*  1'  janvier,  ■"ma»,  a5  mars  et 
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te  jour  mobile  de  Pâques  ou  du  sanledî  tàiak,  voilà 
quels  ont  ét^  les  cinq  principaux  commenc^nents 
d'aaoée  depuis  lâoo  ans.  Ge  sont  là  bien  asstz  de  di- 
versités pour  compliquer  la  chronologie,  poiir  exiger 
une  attention  scrupuleuse  et  quelquefois  des  recherches 
difficiles,  lorsqu'il  s'agit  de  déterminer  avec  prémion 
des  dates  énoncées  dans  l'histôtre  par  de  sinlples  chif- 
fres, applicables,  selon  tel  ou  tel  calcul,  à  l'une  ou  à 
l'autre  de  deux  aaoées  Consécutives.  Ces  questions  res- 
teraient assez  souvent  indécises,  sans  lés  indications 
fournies  par  des  circonstances  historiques ,  ou  par  les 
jours  de  la  semaine  ou  de  la  luQe,  ou  par  des  éclip- 
ses, ou  enfin  par  les  cycles  dont  nous  {vendrons  coo- 
naissance  dans  nos  séances  suivantes. 

On  a  plusieurs  fois  recherché  quel  était  le  oommen  - 
cément  le  plus  convenable  de  l'anDée  civile,  et  la  plu- 
part de  ceux  qui  ont  examiné  cette  question  ont  peaaA 
quSl  devait  être  pris  dans  la  nature,  et  par  conséquent 
fixé  à  l'un  des  équiuoxes  ou  à  l'un  des  solstices.  Au 
fond,  c'était  à  l'un  de  ces  quatre  points  que  s'atta- 
chaient les  institutions  primitives  qui  tendaient  à  régler 
le  système  annuel;  et  cette  intention  s'aperçoit  encore, 
malgré  les  dérangements  plus  ou  moins  considérables 
qu'ont  amenés  de  (&a\  calculs  et  des  circonstances  po- 
litiques. On  se  rapprochait  du  solstice  d'hiver  eo  renou- 
velant l'année  soit  au  a5  décembre,  soit  au  i"  janvier; 
et  de  ces  deux  jours  les  églises  ont  longtemps  préféré 
le  premier  comme  plus  approximatif;  le  second  leur 
répugnait  comme  emprunté  d'une  nation  païenne  ;  elles^ 
ont  fort  longtemps  refusé  de  rendre  à  Janus  cet  hom- 
mage antichfetien;  Mo^  convenait  mieux  à  tous 
égards,  mais  enfin  pourtant  on  a  trouvé  plus  commode 
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que  le  premier  jour  de  l'an  fût  aussi  le  premier  jour 
d'un  mois;  et  c'est  à  cette  considération  seule  que  l'on 
a  cédé.  Ailleurs  Féquinoxe  du  printemps  était  le  point 
qu'on  avait  en  vue,  en  prenant  pour  le  premier  jour 
de  l'année,  soit  les  calendes  de  mars,  soit  le  a5  du 
même  mois,  soit  la  solennité  pascale.  De  ces  trois  fer- 
mes, le  second,  qui  était  ou  qu'on  croyait  le  moins 
inexact,  a  eu  souvent  la  préférence;  et  peut-être  l'au- 
rait-il constamment  et  universellement  obtenue,  si  l'on 
ne  s'était  aperçu,  dans  le  cours  du  moyen  âge,  quand 
toutes  les  séculaires  étaient  bissextiles ,  que  l'équinoxe 
du  printemps  .allait  remontant  du  ai  mars  vers  le 
premier.  Quant  au  solstice  d'été  et  à  l'équinoxe  d'au- 
tomue,  ils  n'ont  presque  jamais  été  employés,  depuis 
l'ère  chrétienne,  à  ouvrir  les  calendriers.  Dès  le  temps 
d'Ovide,  la  question  n'était  posée  qu'entre  les  deux  aU' 
très  points.  Le  poëte  demande  à  Janus 

D'où  vient  qne  dans  l'hiver  l'an  nouveau  recommence 

plutôt  qu'au  printemps,  qui,  ce  semble,  conviendrait 
davantage: 

Die,  âge,  fngoribus  quare  dotds  iocipit  aanus, 
Qai  meliits  per  ver  incipiendus  eraL 

Le  dieu  lui  répond  que  c'est  au  solstice  d'hiver  que  le 
soleil  achève  soncours  et  le  recommence;  que  descendu 
au  terme  le  plus  bas ,  il  remonte  et  semble  renaître  : 

Bmma  novi  prima  est,  veterisqne  novissima  lolîs; 
Principium  capiunt  Phœbus  et  annus  idem. 

Lorsqu'à  la  6d  du  siècle  dernier,  on  essaya  de  chan- 
ger en  France  l'ouverture  de  l'an ,  et  de  la  fixer  à  l'un 
des  quatre  points  d'intersection  de  l'écliptique  par  Us 
colures,  on  préféra  celui  qui  avait  le  moins  servi  à  cet 
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usage,  et  qui  n'a  guère  été  employé  depuis  le  moyen 
âge  que  chez  les  Grecs  moderoes.  C'était  un  choix 
fort  peu  raisonnable.  Le  solstice  d'hiver  aurait  d'autant 
mieux  convenu  qu'il  n'eût  laissé  entre  l'ancien  et  te 
nouveau  calendrier  qu'une  différence  d'environ  dis 
jours,  ^  peu  près  comme  au  temps  de  la  réforme  de 
Grégoire  XIH.  D'un  autre  côté,  l'envie  d'obtenir  une 
exactitude  rigoureuse  (ît  adopter  une  disposition  en- 
core plus  incommode;  on  voulait  que  le  premier  jour 
de  l'an  fût  strictement  déterminé  par  l'équinoxe  au- 
tomnal vrai ,  et  arrêté  chaque  fois  par  un  décret  pu- 
blic, d'après  une  déclaration  des  astronomes;  ce  qui 
détruisait  l'uniformité  de  l'intercalation  ;  il  était  plus 
simple  de  s'en  tenir  à  la  méthode  persane,  qui  donne 
huit  fois  en  trente-troisansuntrois  cent  soixante-sixième 
jour.  L'équinoxe  vrai  pouvait,  comme  l'a  observé  De- 
lambre ,  tomber  quelquefois  à  minuit  précis  et  laisser 
incertain  le  jour  auquel  il  devait  appartenir.  C'est  ce  qui 
serait  arrivé,  par  exemple,  pour  la  cent  quarante-qua- 
trième année.  Il  y  a  de  la  puérilité  à  rechercher  tant  de 
rigueur.  Quand  l'année  n'est  point  vague,  un  terme  cons- 
taot  et  fort  voisin  d'un  équinoxe  ou  d'uu  solstice  est 
toujours  suffisant  ou  même  préférable.  La  féto  de  Noël 
au  3  5  décembre  est  le  commencement  d'année  le  mieux 
indiqué  tout  à  la  fois  par  les  institutions  religieuses, 
par  les  considérations  astronomiques  et  par  l'ancienne 
pratique  de  plusieurs  églises.  C'est  celui  encore  qui 
dérangerait  le  moins  le  cours  de  l'ère  vulgaire  à  la- 
quelle sont  rattachées  les  croyances,  les  annales,  les 
coutumes,  les  relations  des  peuples  européens.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  sera  indispensable  à  ceux  qui  étudie- 
ront l'histoire  de  notre  temps,  de  connaître  les  treize 
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aonëes  qui,  de  1793  à  1806,  se  soDt  ouvertes  ches 
nous  aux  équinoxes  d'aulomae,  puisqu'ils  trouveront 
une  multitude  d'actes  et  de  récits  ainsi  datés. 

Par  cet  exposé  des  variations  relatives  à  l'ouvo'-' 
ture  des  années,  tous  pressentez  quelques-unes  des 
difficultés  qui  embarrasseront  la  chronologie  an- 
cienne, et  la  moderne  jusqu'en  i58a.  Presque  jamais 
les  chroniqueurs  n'avertissent  du  calcul  particulier 
qu'ils  emploient  :  on  est  obligé  de  le  conclure  ou 
de  le  conjecturer  par  des  raj^rochements.  Souvent 
il  y  a  dans  une  même  chronique  générale  des  dates 
qui,  puisées  dans  les  histoires  des  différents  pays, 
se  rapportent  à  des  années  diversement  commencées, 
dates  que  par  conséquent  on  ne  peut  concilier  entre 
elles  qu'en  recherchant  le  terme  initial  que  chacune 
d'elles  suppose.  Plusieurs  de  ces  difficultés  seraient 
absolument  insurmontables,  sai»  les  dates  accessoires 
qu'heureusement  les  chroniqueurs  ont  assez  l'habitude 
d'accumuler,  et  qui  consistent  dans  des  quantièmes  de 
cycles,  de  lunaisons  et  de  semaines. 

Il  nous  reste  à  connaître  les  divers  sens  qui  ont 
iié  attachés,  en  certains  lieux  et  en  certains  temps, 
à  l'expression  de  grande  année,  et  ce  sera  par  cette 
recherche  que  noius  commencerons  l'étude  des  cycles 
ou  sommes  périodiques  d'anaées.  Cette  étude  et  celle 
des  ères,  qui  la  suivra,  tiennent  étroitement  à  l'his- 
toire des  vicissitudes  et  des  usages  de  chaque  peuple- 
Telle  est  la  puissance  des  institutions  humaines  qu'el- 
les ont  quelquefois  obscurci  ou  interverti  les  temps 
que  le  soleil  éclaire  et  mesure.  Elles  en  ont  fait  un  té- 
nébreux labyrinthe  où  nos  pas  devront  s'égarer,  si 
nous  ne  saisissons  pas  dans  ces  institutions  mêmes  tous 
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les  points  de  reconnaissance  qui  sont  restés  visibles, 
et  jusqu'aux  6k  rompus  et  dispersés  qu'il  est  permis 
de  i-enouer.  On  ajcherché  dans  le  tableau  des  cjcles 
de  plus  hautes  lumières;  on  a  espéré  d'y  retrouver  les 
traces  des  opinions 'philosophiques  ou  mythologiques 
quioDtiaSuésur  les  destinées  des  nations.  Si,  en  effet, 
Messieurs ,  en  étudiant  l'origine  et  la  composition  de 
ces  périodes,  nous  pouvions  y  démêler  l'empreinte 
des  croyances  et  des  moeurs  de  l'antiquité,  l'utilité  de 
ces  recherches  deviendrait  plus  sensible.  Mais  nous 
n'aspirons  immédiatement  qu'à  observer  l'ordre  des 
temps;  et  parmi  toutes  les  erreurs  cjui  encombrent 
l'histoire  et  le  monde,  nous  travaillons  k  nous  pré- 
munir spécialement  contre  celles  qui  portent  le  nom 
(fanachronismes.  Quoiqu'elles  passent  pour  les  plus 
ioDocentes,  il  s'en  fiiut  qu'élira  soient  sans  influence. 
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Messieurs,  il  est  assez  rare  que  l'histoire  ait  à  dé- 
terminer ces  petites  portions  de  la  durée  qui  ne  sont 
que  des  fractions  du  jour,  et  que  nous  appelons  se- 
condes, minutes,  heures  diurnes  ou  Qocturnes.  Ces 
circonstances  néanmoins  entrent  quelquefois  dans  les 
récits,  et  alors  nous  avons  besoin  de  savoir  de  quelle 
manière  chaque  peuple,  chaque  historien,  diaque  au- 
teur divise  la  journée,  à  quel  moment  il  la  com- 
mence, si  c'est  au  lever  du  soleil,  ou  à  son  coucher, 
ou  à  son  passage  visible  au  méridien,  ou  bien  au 
terme  opposé,  c'est-à-dire  quand  cet  astre  coupe  le 
méridien  à  un  point  qui  n'est  pas  sur  notre  horizon. 
Pour  examiner  ces  questions,  il  nous  a  fallu  noui 
former  une  idée  précise  du  jour,  en  comprenant  dans 
cette  idée  les  heures  mêmes  qui ,  à  cause  de  l'absence 
du  soleil,  prennent  le  nom  de  nuit.  Nous  avons  dis- 
tingué le  jour  sidéral ,  qui  consiste  en  une  révolution 
apparente  du  ciel  étoile  et  que  les  astronomes  consi- 
dèrent comme  l'unité  la  mieux  déterminée  du  temps, 
nous  l'avons  distingué,  dis-je,  du  jour  astronomique 
compris  entre  deux  passages  consécutifs  du  soleil  au 
même  demi-méridien  :  jour  qui  seul  peut  servir  d'u- 
nité de  temps  dans  les  usages  communs  de  la  vie  et  de 
l'histoire ,  bien  que  cette  mesure  ne  soit  pas  très-cons- 
tante, tr^s-invariable,  et  que  d'ailleurs  il  y  ait  lieu,  dans 
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les  études  et  dans  les  opérations  qui  exigent  une  exacti- 
tude rigoureuse ,  d'établir  la  différence  du  temps  moyen 
et  du  temps  vrai.  Les  jours  solaires  ou  naturels  ont  été 
diversement  additionnés  :  on  a  formé  des  sommes  de 
quinze,  de  treize,  de  dix,  de  neuf,  de  huit  et  surtout 
de  sept  journées.  Tous  les  peuples  n'ont  pas  connu 
la  semaine:  il  n'en  subsiste  réellement  aucune  trace 
dans  les  calendriers  antiques  des  Perses,  des  Grecs, 
des  Romains,  des  Carthaginois;  mais  nous  l'avons 
retrouvée  chez  plusieurs  autres  nations  anciennes  et 
modernes,  qui  presque  toutes  l'ont  adaptée  k  la  no- 
tion vague  et  inexacte  des  sept  planètes.  La  somme  de 
vingt-neuf  ou  trente  jours  eut  un  fondement  plus  na- 
turel :  elle  répondait  ou  tendait  à  répondre  à  une  ré- 
volution de  la  lune,  non  à  sa  révolution  sidérale,  qui  au 
bout  de  vingt-âept  jours  un  tiers  la  ramène  à  une 
même  étoile  fixe,  mais  h  sa  révolution  synodique,  qui, 
la  replaçant  dans  la  même  position  par  rapport  au 
soleil  et  à  la  terre ,  recommence  le  cours  de  ses  phases 
ou  de  ses  différents  aspects.'  Les  premiers  mois  ne  fu- 
rent que  des  lunaisons  plus  ou  moins  exactement  cal- 
culées. Mais  lorsqu'on  voulut  les  prendre  pour  des 
douzièmes  de  l'année,  c'est-à-dire  de  la  révolution  ap- 
parente du  soleil  dans  t'écHptique,  la  nature  ne  don- 
nant point  ce  rapport,  on  se  vit  obligé  de  recourir 
à  des  méthodes  approximatives  qui  ne  furent  les  mê- 
mes ni  en  tous  les  pays  ni  dans  tous  les  âges.  De  là 
ces  mois  lunaires,  luni-solaires,  purement  solaires, 
dont  nous  avons  recherché  les  traces  et  observé  les 
•  variations  chez  les  différents  peuples.  I^s  uns  se  bor- 
nèrent à  compter  douze  luues,  qui  ne  donnaient  en- 
semble que  trois  cent  cinquante-quatre  ou  trois  cent 
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cinquante-cioq  jours.  Il  est  possible  que  telle  ait  été 
autrefois  ta  pratique  des  Macédoniens  ;  c'est  aujour- 
d'hui celle  des  Mahométans.  Les  autres ,  comme  les 
Juifs,  les  Grecs  et  longtemps  les  Romains  ,  s'efforce- 
reat  d'étendre  i'an  moyen  de  trois  cent  soixante-cinq 
jours  par  l'intercalation  d'un  treizième  mois  en  cer- 
taines années.  D'autres,  comme  les  Égyptiens,  renoncè- 
rent à  l'observation  et  au  calcul  des  lunes,  et  parta- 
gèrent l'année  en  douze  mois  de  trente  jours  chacun, 
en  y  ajoutant  cinq  jours  épagomènes.  Sous  ce  troi- 
sième point  de  vue,  les  mois  ont  correspondu  à  douze 
constellations,  ou  groupes  d'étoiles,  envisagées  dans 
le  zodiaque  comme  autant  de  stations  ou  de  maisons 
du  soleil.  !Nous  avons  rapproché  de  ce  tableau  zodia- 
cal, non-seulement  les  idées  que  les  anciens  ont  con- 
çues des  saisons  ou  heures  de  l'année  et  de  l'année 
elle-même,  mais  aussi  quelques-unes  de  leurs  croyan- 
ces et  de  leurs  pratiques  religieuses.  Par  l'effet  de  la 
précession  des  équinoxes,  cet  antique  tableau  a  cessé 
d'être  celui  des  mois  réels;  mais  il  avait  présidé  à  des 
théories  et  à  des  nomenclatures  qui  s'appliquent  encore 
à  presque  toutes  tes  parties  connues  des  annales  hu- 
maines, et  qu'il  nous  importait  de  nous  rendre  fami- 
lières. Nous  avons  acquis  ainsi  des  notions  historiques 
de  la  plupart  des  systèmes  annuels,  depuis  les  plus 
informes  jusqu'à  ceux  ou  l'on  s'est  efforcé  de  tenir 
compte  du  quart  de  jour  que  l'année  tropique  con- 
tient au  delà  de  trois  cent  soixante-cinq ,  jusqu'à  ceux 
mêmes  où ,  en  observant  que  ce  quart  de  jour  n'est 
pas  complet,  on  a  reconnu ,  réparé,  prévenu  les  déran-  ' 
gements  qui  devaient  s'ensuivre ,  et  garanti  pour  près 
de  quatre  mille  ans,  par  le  retranchement  des  bissex- 


..OOgK 


SEPTIÈME    I.EÇOM.  a35 

tes  séculaires  trois  fois  sur  quatre,  la  correspondaoce 
de  Paanée  civile  avec  t'anaée  naturelle.  Cependant, 
après  avoir  parcouru  et  vérifié,  autant  qu'il  nous  a 
été  possible,  tous  ces  détails,  nous  ne  connaissons  en- 
core que  l'année;  et  o'est  une  portion  si  faible  de  la 
durée  qu'elle  devient  une  simple  unité  à  son  tour,  et 
qu'il  faut  savoir  de  quelle  manière  on  a  formé ,  en  la  ré- 
pétant, des  sommes  propres  à  mesurer  de  plus  grands 


Par  i8a8  nous  désignons  une  année  comprise 
dans  une  série  dont  nous  ne  prévoyons  pas  le  terme 
final.  Nous  savons  seulement  qu'elle  commence  à  un 
terme  antérieur  de  1827  ans  à  celui  où  nous  som- 
mes. On  rencontre,  àtravers  les  révolutions  du  monde 
politique,  plusieurs  de  ces  suites  indéfinies  dont  l'ou- 
verture et  la  clôture  ne  sont  déterminées  que  par  des 
événements  ou  des  établissements  positifs.  Ce  ne  sont 
pas  celles  dont  nous  allons  d'abord  nous  occuper.  >os 
regards  se  porteront  auparavant  sur  les  suites  pério- 
diques qui  finissent  et  se  renouvellent.  Ces  suites,  que 
le  nom  de  cycles  caractérise,  peuvent  se  diviser  en 
deuK  espèces.  Il  y  a  des  cycles  réputés  naturels ,  dont 
l'idée  a  été  fournie  ou  suggérée  aus  hommes  par  l'obser- 
vation des  mouvements  célestes  ;  il  y  a  des  cycles  réputés 
conventionnels,  qu'où  suppose  avoir  été  arbitrairement 
institués.  Mais  ces  deus  genres,  s'ils  ne  se  confondent  pas, 
se  rapprochent  beaucoup.  D'une  part,  les  phénomènes 
astronomiques  ont  été  quelquefois  si  mal  observés  et 
leurs  retours  si  mal  calculés,  que  les  périodes  établies 
pour  les  ramener  ont  cessé  bientôt  de  s'accorder  avec 
la  nature.  De  l'autre,  certains  cycles,  qui  ne  nous  pa- 
raissent plus  que  de  simples  conventions,  ont  été  réel- 
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lement  imaginés  pour  marquer,  dans  l'espace  des  temps, 
des  points  que  l'on  croyait  devoir  correspondre  à  des 
renouvellements  naturels  :  nous  ne  formerons  donc  de 
tous  ce  scycles  qu'une  seule  classe ,  et  nous  les  parcour- 
rons tous  d'un  seul  fil,  en  suivant,  autant  qu'il  nous 
sera  possible,  l'ordre  des  époques  où  ils  ont  été  reconnus 
ou  inventés.  L'examen  de  chacune  de  ces  périodes  devra 
nous  montrerjusqu'à  quel  point  elle  apparlient  à  l'une 
ouà  l'autre  des  deux  espèces  que  je  viens  de  distinguer, 
ly'en  doutons  pas,  la  nature  même  a  suggéré  aux 
hommes  l'idée  des  cycles  :  les  contours  que  nous  présente 
le  spectacle  de  l'univers ,  les  mouvements  circulaires  ou 
elliptiques  quis'accomplissentounousapparaissent  dans 
les  cieux,  sont  les  types  des  périodes  que  nous  avons 
établies  dans  l'espace  des  temps.  L'empreinte  cyclique 
s'aperçoit  dans  la  plupart  des  doctrines,  des  fictions 
et  des  emblèmes  de  l'antiquité.  Les  heures  forment  un 
cercle  autour  de  l'astre  du  jour;  cet  astre  lui-même 
parcourt  la  ceinture  du  monde  ;  et  chez  lés  Romains  le 
.  monde  entier  {orbis)  emprunte  son  nom  de  ses  formes 
et  de  ses  révolutions  orbiculaires.  L'année  est  un  cycle, 
un  grand  anneau,comme  nous  l'a  dit  Varron.  L'idée  des 
renouvellements,  des  retours  périodiques,  a  poursuivi 
l'esprit  humain  dans  presque  toutes  les  routes  où  il  s'est 
engagé;  elle  a  vivement  saisi  l'imagination,  elle  a  séduit 
la  réflexion  même;  et  la  nature  s'est  offerte  à  la  pensée 
de  l'homme  comme  un  vaste  enchaînement,  où  tout  ce 
qui  a  commencé  s'achève,  où  tout  ce  qui  s'est  achevé 
recommence ,  où  rien  nesurvîent,  où  tout  procède,  où 
rien  ne  périt,  où  tout  se  transforme,  où  jamais  les  vicis- 
situdes ne  sont  que  des  successions  régulières,  que  des 
alternats  déterminés,  où  enfin  l'ordre  général  consiste 


..(1C>>^lt 


SEFTiiHE    LEÇOir.  iSj 

dans  l'harmonie  des  mouvements,  dans  l'isochronisme 
des  oscillations,  dans  un  système  unique  et  constant  de 
progrès  et  de  décadence,  de  dissolution  et  de  repro- 
duction. Le  temps,  qui  assiste  à  tous  ces  mouvements 
circulaires ,  n'a  pu  les  suivre  et  les  mesurer  qu'en  décri- 
vant aussi  des  orbites  ,  et  qu'en  tournant ,  comme  le 
monde,  surlui-même.  Le  temps, à  vrai  dire,  n'est  que 
l'idée  la  plus  générale  des  périodes  de  tous  les  degrés, 
depuis  la  rotation  diurne  de  la  terre,  jusqu'au  retour 
commun  de  plusieurs  astres  ou  de  tous  les  astres  à 
des  points  fixes  d'où  on  les  suppose  partis  au  même 
signal.  Ce  serait  déjà  un  très-grand  cycle  que  celui 
qui  ramènerait  l'intersection  de  l'écliptique  et  de  l'é- 
quateur  à  la  même  étoile ,  au  même  signe,  au  même 
degré,  au  même  point  de  la  zone  zodiacale  :  déjà  cette 
période,  évaluée  à  vingt-cinq  mille  ans,  plus  exacte- 
ment à  vingt-cinq  mille  huit  cent  soixante-huit, 
surpasse  beaucoup  trop  la  durée  qu'ont  eue  jus- 
qu'ici les  établissements  humains,  pour  être  de  quelque 
usage  dans  les  détails  éphémères  de  leur  histoire. 
Il  nous  faut  des  périodes  qui  puissent  se  répéter 
plusieurs  fois  durant  la  vie  d'un  homme,  au  moins 
pendant  la  vie  d'un  peuple,  dans  le  cadre  étroit  des 
destinées  d'un  empire.  Cependant,  les  hommes  ne  se 
sont  pas  contentés  d'établir  des  cycles  usuels,  restreints 
à  un  petit  nombre  d'années  :  l'observation  et  t'imagi- 
nation  ont  concouru  à  en  créer  de  beaucoup  plus  con- 
«dérables,  qui  ont  pris,  en  différentes  manières,  l'é- 
tendue des  hypothèses,  des  traditions,  des  craintes  et 
des  espérances. 

Cette  extrême  diversité  des  cycles  s'explique  par 
celles  des  notions  qui  ont  contribué  chez  les  différents 
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peuples  à  composer  le  système  des  temps;  car  bien 
que  ces  notions  aieot  une  source  unique ,  Tobservation 
cies  phénomènes  célestes,  elles  peuvent  se  diviser  en 
trois  genres.  Je  comprends  dans  le  premier  celles  qui 
découlent  le  plus  immédiatement  de  cette  source;  cel- 
les-là sont  purement  astronomiques.  Un  caractère  my- 
thologique distingue  les  secondes,  et  les  troisièmes 
portent  l'empreinte  des  institutions  civiles. 

Au  premier  genre  appartenaient  les  idées  élémen- 
taires de  jour,  de  lunaison-et  d'année.  Le  nom  dejour 
fut  appliqué,  comme  nous  le  disioas  tout  à  l'heure,  à 
l'intervalle  compris  entre  deux  midis  ou  entre  deux 
minuits,  c'est-à-dire  entre  deux  passages  consécutif 
du  soleil  au  méridien  supérieur  ou  inférieur,  ou  bien 
entre  deux  levers  ou  entre  deux  couchers  de  cet  as- 
tre. On  trouva  ensuite  que  le  mois  lunaitv  synodique 
était  égal  à  vingt-neuf  de  ces  jours,  plus  une  fraction 
qui  est  de  cinquante-trois  centièmes;  et  l'année  tropi- 
que, à  trois  cent  soixante-cinq  jours,  «icore  avec  une 
fraction  qui  s'évalue  aujourd'hui  à  deux  cent  quarante- 
deux  millièmes.  Voilà  les  données  naturelles  d'après 
lesquelles  on  pouvait  définir,  mesurer,  diviser,  déter- 
miner enfin  par  des  nombres,  les  parties,  grandes  ou 
petites,  de  la  durée.  Mais  de  ces  données  mûnes  il 
résultait  que  le  mois  synodique  ne  se  composait  point 
d'un  nombre  pur  de  jours,  ni  l'année  tropique  d'un 
nombre  pur  soit  de  jours,  soit  de  mois  lunaires;  que 
les  rapports  de  ces  trois  quantités  entre  elles  ne  se 
pouvaient  exprimer  que  par  des  nombres  fractionnai- 
res. Ce  n'était  pas  l'unique  inconvénient  :  on  avait  à 
craindre  dans  ces  expre^ions  des  inexactitudes  qui, 
bien  que  légères  en  elles-mêmes,  devaient,  en  se  répé- 
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tant  d'année  en  année,  de  siècle  en  siècle,  amener  à 
la  fin  des  mécomptes  sensibles.  U  était  possible  aussi 
que  ces  mêmes  rapports,  quoique  assez  stables  pour 
être  considérés  comme  tout  à  fait  constants,  fussent 
naturellement  susc^tîbles  de  quelques  faibles  et  im- 
perceptibles variations;  et  c'est  ce  qu'on  a  lieu  de  con- 
clure, en  comparant  les  résultais  des  observations 
d'Hipparque  avec  ceux  des  observations  d'aujourd'hui. 
Mais  le  seul  point  qu'on  eut  d'abord  en  vue,  fut  de 
tenir  compte  de  ces  fractions  que  l'année  civile  ne 
pouvait  admettre.  Il  s'agissait  de  trouver  des  périodes, 
ou  des  suites  d'années  civiles,  à  la  fin  desquelles  l'an- 
née tropique  recommniçât précisément,  soit  avec  l'an- 
née civile  elle-même,  soit  aussi  avec  une  lunaison.  Tel 
était,  sou«  le  rapport  astronomique,  le  besoin  qui  pro- 
voquait l'établissement  des  cycles. 

Cependant ,  les  premiers  regards  jetés  sur  les  cieux 
avaient  sufB  pour  y  distinguerj  au  milieu  des  étoiles 
fixes  qui  se  meuvent  toutes  ensemble  et  sur  un  même 
axe,  sept  astres  particuHers  qui  en  certaines  périodes 
prennent  entre  eux  et  à  l'égard  des  fixes  différentes 
positions.  Deux  de  ces  astres  sont  ceux  dont  nous 
venons  de  parler,  le  soleil  et  la  lune;  les  autres  sont 
Mercure,  Vénus,  Mars,  Jupiter  et  Saturne.  Fort  tong- 
tonps,  et  jusqu'à  nos  jours  même,  on  n'avait  compté 
que  sept  planètes;  et  ce  nombre  avait  jadis  paru  né- 
cessaire, immuable  et,  pour  ainsi  dire,  sacré.  Une 
beure,  un  jour,  un  métal,  un  dieu  furent  attachés  à 
ckacuD  de  ces  sept  corps  célestes;  ils  devinrent  dans 
Hmaginatioa  humaine  une  source  inépuisable  de  fic- 
tions et  de  mystères.  Lorsqu'on  eut  ensuite  reconnu 
qoe  leurs  sept  routes  diverses  étaient  toutes  comprises 


jbïGoogIc 


a4o  cHRonoLOâiE  tëciïitique. 

dans  une  même  zone  ou  ceinture  du  ciel,  cette  zone 
divisée  en  vingt 'huit,  en  vingt-sept,  en  dix,  en  onze 
et  surtout  en  douze  constellations,  fut  bientôt  parsemée 
d'emblèmes,  peuplée  d'animaux  et  de  divinités.  Il 
reste  encore  peut-être  des  éclaircissements  à  désirer 
dans  l'histoire  et  la  confrontation- des  zodiaques  anti* 
ques,  indien,  égyptien  et  grecj  mais  vous  avez  re- 
connu qu'ils  ont  un  premier  fond  commun,  qu'ils 
offrent  en  général  un  calendrier  surchargé  de  légen- 
des, principalement  relatives  au  séjour  du  soleil  dans 
les  constellations  du  Taureau  et  du  Bélier  au  commen- 
cement du  printemps,  dans  le  Lion  et  le  Cancer  vers  le 
solstice  d'été,  dans  le  Scorpion  et  la  Balance  à  l'équi- 
noxe  d'automne,  dans  le  Verseau  et  le  Capricorne  au 
commencement  de  l'hiver.  C'est  par  cette  correspon- 
dance, qui  s'est  dérangée  depuis,  que  s'expliquent  na- 
turellement les  calendriers  antiques  et  les  fables  qui 
s'y  rattachent.  Mais  les  anciens  ont  essayé  aussi  de 
mesurer  tes  révolutions  de  toutes  les  planètes  dans  te 
zodiaque ,  et  ils  ont  cherché  des  cycles  qui  les  rame- 
nassent toutes  à  la  fois  à  des  points  fixes  de  départ. 
Aujourd'hui  qu'il  faut  joindre  à  ces  mêmes  planètes, 
non-seulement  les  satellites  de  Saturne  et  de  Jupiter, 
mais  Uranus  avec  les  siens,  et  de  plus  Cérès,  Pallas, 
Junon  et  Vesta ,  une  période  qui  tendrait  à  fixer  le 
terme  oîi  recommencent  à  la  fois  tant  de  révolutions 
planétaires  serait  d'une  bien  plus  grande  étendue.  Pin- 
gré  l'évaluait  à  vingt-cinq  millions  d'années,  lors- 
qu'on n'avait  encore  ajouté  qu'Uranus  aux  anciennes 
planètes  et  à  leurs  satellites.  A  propos  d'Uranus  et 
des  quatre  planètes  découvertes  depuis ,  vous  observe- 
rez que  tel    est  l'empii'c   des  vieilles  nomenclatures 
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qu'on  s'est  cru  obligé  d'imposer  des  Doms  mythologi- 
ques à  ces  nouveaux  astres,  afin  de  les  associer  aux 
autres  et  de  leur  assurer  eo  quelque  sorte  uoe  place 
dans  les  deux  :  car  nous  devons  croire  que  ce  n'est 
point  par  envie  qu'oo  ne  leur  a  pas  laissé  les  noms 
des  astronomes  qui  les  avaient  les  premiers  reconnus, 
Herscheli,  Piazzi,  Olbers  et  Harding.  Malheureuse- 
ment il  ne  restait  aucune  fonction  chronologique  à 
départir  à  ces  planètes  trop  tard  aperçues;  il  n'y  avait 
plus  aucune  heure  du  jour,  aucun  jour  de  la  semaine 
dont  on  pût  disposer  en  leur  faveur:  les  personnages  dont 
on  leur  a  donné  les  noms  se  retrouvent,  il  est  vrai, 
dans  les  calendriers  de  l'antiquité,  mais  en  vertu  de 
fictions  et  de  traditions  tout  à  fait  indépendantes  de 
leur  existence  comme  planètes.  Si  l'on  avait  connu 
comme  telles  Testa ,  Junon ,  Cérès  et  Pallas,  il  est  pro- 
bable, il  est  certain  qu^elles  auraient  entraîné  des 
modîQcations  dans  la  mythologie,  dans  les  institutions 
religieuses  et  surtout  dans  le  calcul  des  temps.  Il 
eût  fallu  même,  comme  le  remarque  la  Place,  élargir 
considcrabl«nent  le  zodiaque  pour  y  comprendre  les 
écarts  de  Pallas,  et  le  zodiaque  ainsi  agrandi  aurait 
pu  présenter  de  tout  autres  figures.  Peut-être  n'y  au- 
rait-on  vu  ni  Bélier,  ni  Taureau,  ni  Capricorne;  et  les 
nomenclatures  que  nous  avons  jusqu'ici  rencontrées 
dans  la  chronologie  technique  seraient  devenues  fort 
différentes. 

Le  génie  de  l'antiquité  était  si  enclin  aux  allégories, 
principalement  en  ce  qui  concerne  la  division  des 
temps  ,  qu'il  n'y  avait  pas  un  seul  détail  de  l'annuaire 
auquel  ne  répondît  une  fiction.  Par  exemple,  les 
^yptiens  conçoivent-ils  l'idée  d'ajouter  à  douze  mois, 
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de  trente  jours  chacun,  cinq  jours  surnuméraires? 
Toilà  que  Rhéaou  la  Terre,  ayant  eu  au  commerce  se- 
cret avec  Saturne  ou  te  Temps,  devient  euceiiile;  le 
Soleil  irrité  déclare  qu'il  ne  permettra  pas  qu'elle  ac- 
couche en  aucun  des  douze  mois  de  t'aunée.  Mercure, 
qui  la  veut  tirer  d'embarras,  se  met  à  jouer  aux  dés 
avec  la  Lune,  lui  gagne  la  soixante-dixième  partie  de 
ses  clartés  annuelles,  et  en  compose  cinq  jours  qu'il 
ajoute  aux  douze  mois  de  Fan,  et  durant  lesquels 
Shéa  met  au  monde  cinq  divinités ,  Osiris ,  Horus ,  Ty- 
phon, Isis  et  Nephtis.  Cette  fiction,  qui  nous  est 
transmise  par  Plutarque,  peut  donner  .une  idée  de 
beaucoup  d'autres.  On  est  entraîné  à  parcourir,  à  dé- 
composer la  mythologie  presque  entière,  spécialement 
les  légendes  de  Saturne,  de  Cybèle,  de  Jupiter,  d'A- 
pollon ,  de  Diane,  de  Mars ,  de  Vénus ,  d'Adonis  ^  de 
Bacchus  et  dUercule,  lorsqu'on  recherphe  les  origines 
et  les  symboles  de  toutes  les  notions  de  chronologie 
technique;  et  l'étude  des  cycles  nous  ramènera  plus 
d'une  fois  à  ce  genre  de  traditions  fabuleuses. 

Il  se  présentera  pourtant  des  périodes  d'une  troi- 
sième espèce,  qifi  n'auront  que  des  rapports  éloigoés 
avec  les  febles,  ou  qui  tiendront  de  plus  près  à  des 
ÏDStltutions  pubtiqués.  On  ne  peut  prendre  connais- 
saace  de  la  manière  dont  s'ouvrait  et  se  distribuait 
fanaée  chez  les  Égyptiens,  les  Perses,  les  Grecs,  les 
Romains  et  chez  d'autres  peu[iles,  sans  porter  quel- 
ques regards  sur  leurs  systèmes  politiques ,  sur  leurs 
lois  civiles,  sur  leurs  observances  liturgiques.  Le  temps 
est  une  de  nos  idées  les  plus  générales,  l'un  des 
grands  cadres  où  se  fixant  et  se  coordonnent  nos  Idées 
parUcidières.  Les  gouveruements  païens  ne   se  sont 
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«inparés  de  l'intettigtince  des  peuples,  ils  ne  t'ont  re* 
tenue  sous  leur  empire  que  par  le  renouvellemfliit 
jiériodique  des  traditions  dans  lesquelles  ils  l'avaieat 
circcHiscrite  :  ils  la  faisaient, eo  quelque  sorte ^  toiiroar 
elle-même  dans  le  cercle  des  jours,  des  mois  tt  des 
«us.  Agriculture,  écoDomie,  morale,  histoire,  tous  les 
genres  de  doctrines  se  rattachaient  au  calendrier  et 
semblaient  en  être  les  résultats  ou  les  commentaires. 
La  carrière  de  la  véritable  iastrucûoo  ne  s'est  ouverte 
pour  les  peuples  antiques  qu'aux  épOqius  où  leur 
raison  a  pu  s'élancer  librement  hors  de  leur^  an- 
nuaires. 

Compliqué  par  ce  m^nge  d'institutions  positives , 
de  légendes  fabuleuses  et  d'observations  astronomiques 
plus  ou  moins  inexactes,  le  système  civil  de  Tannés 
tendait  partout  à  s'éloigner  du  système  naturel;  et  ce 
fut  pour  en  attendre  et  en  ressaisir  la  correspondance 
que  Métoa,  Callippe,  Hipparque  et  d'autres  calcula- 
teurs iaventèrent  ou  proposèrent  des  cycle»  réeUemeat 
astronomiques  dont  le  but  était  de  ramener  l'année 
civile  à  l'année  tropique,  Otà  bien  de  trouver  un  nom- 
bre fixe  de  lunaisons  qui  fut  à  peu  prèe  égal  à  un 
noaibre  fixe  d'années  aolaires.  Nous-rnémea,  mus 
avons  aujourd'hui  des  cycles  de  quatre  ans,  de  cent, 
de  quatre  cents,  oii,  par  la  distribution  d«aaaéa  bis- 
sextiles parmi  les  années  commune&,  nous  prevenoBS 
et  diminuons  de  plus  en  plus  l'écartemeut  du  temps 
naturel  et  du  \smp&  civil.  Ce  sont  de  véritables  oyolos 
que  les  espaces  dans  lesquels  nous  ajoutons  ou  sup- 
primons un  jour  pour  obtenir  ou  rétablir  cette  concor^ 
dance.  tes  Persans  du  onuième  siècle  sont  parvenus 
plus  rapidement  et  plus  approximativement  au  m^e 
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but  par  un  cycle  de  trente-trois  ansj  dans  lequel  se 
distribuent  huit  jours  trois  cent  soixante-sixièmes.  Les 
anciens  peuples  ont  fait  de  pareils  calculs,  mais  avec 
beaucoup  moins  de  rigueur;  et  comme  te  plus  ordi- 
nairement,chezeux,  les  mois  lunaires  servaient  de  di- 
vision immédiate  aux  calendriers,  ils  ont  surtout 
cherché  le  terme  où  Tan  civil  et  l'an  tropique  recom- 
menceraient ensemble  avec  une  lunaison.  Ils  ont  es- 
sayé, pour  résoudre  ce  problème,  des  cycles  de  lon- 
gueurs diverses,  depuis  la  diétéride  ou  double  année, 
jusqu'à  des  mesures  supérieures  k  un  siècle  et  même 
à  plusieurs  siècles;  et  vous  le  trouverez  presque  ré- 
solu par  rennéadécaétéride  ou  cycle  de  dix-neuf  ans, 
le  plus  remarquable  et,  depuis  Tère  vulgaire,  le  plus 
bsîté  de  tous  ceux  que  nous  aurons  à  examiner.  Mais 
les  institutions  politiques  ont  voulu  aussi  fournir  tes 
éléments  et  prescrire  les  termes  de  plusieurs  périodes. 
Nous  verrons  la  célébration  quadriennale  des  jeux 
Olympiques  employée  à  mesurer  près  de  douze  siècles 
de  l'histoire,  jusqu'au  temps  où  l'on  y  substituera  l'in- 
diction,  période  de  quinze  ans,  qui  ne  sera  non  plus 
que  conventionnelle.  Le  terme  qu'il  faut  atteindre 
pour  revoir  les  jours  de  la  semaine  recommencer  à 
i^appliquer  dans  le  même  ordre  aux  jours- des  mois, 
est  de  vingt-huit  années  :  ce  sera  l'étendue  d'un  nou* 
veaucycleassezmal  indiqué  sous  le  nom  de  solaire.  Mul- 
tiplié par  le  cycle  de  dis-neuf  ans,  celui  de  vingt-huit 
en  prodiiira  un  de  cinq  cent  trente-deux  qui  s'appel- 
lera pascal;  et  ce  produit,  multiplié  lui-même  par 
l'indictLon  quindécetinale,  fournira  à  Scaliger  la  pé- 
riode julienne  de  cinq  mille  neuf  cent  quatre-vingts 
ans.  Je  tâcherai  de  fixer  successivement  votre  atten- 
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tion  sur  chacun  de  ces  cycles,  tant  astroDomiquea 
qu'institués  par  coaventloD  ou  par  autorité.  J'ai  com- 
meucé  par  vous  les  désigner  tous,  aSo  d'éclaircir,  par 
celte  éaumératioa ,  l'idée  générale  des  séries  périodi- 
ques d'années. 

Mais  il  faut  le  redire ,  outre  les  cycles  amenés  par 
la  nature  des  choses,  et  ceux  qui  ont  été  arbitraire- 
ment introduits,  les  fictions  et  les  doctrines  antiques 
ont  suggéré  plusieurs  grandes  divisions  du  temps.  L'i- 
dée de  la  Paltngénésie,  c'est-à-dire  des  régénérations 
ou  résurrectious  périodiques,  née  dans  l'imagination 
des  poètes,  souriait  à  celte  des  philosophes;  et  chez 
presque  tous  les  peuples,  on  cherchait  le  terme  qui 
devait  renouveler  L'univers,  recommencer  le  cours  de 
toutes  les  choses  naturelles.  C'était  ce  que  les  anciens, 
exprimaient  par  le  terme  de  grande  année;  et  cette 
révolution  générale,  faite  pour  embrasser  toutes  les 
autres,  sera  la  seule  dont  je  vous  entretiendrai  au- 
jourd'hui. La  chronologie' technique  offre  peu  d'ob- 
jets plus  importants,. plus  dignes  d'être  atteatiyement 
étudiés. 

Ce  nom  de  grande  année  ayant  été  appliqué  à  des 
périodes  très-inégales,  nous  aurons  beaucoup  de  dé» 
tails  à  parcourir.  Ils  nous  seront  offerts  par  les  textes 
des  auteurs  classiques;  et  nous  profiterons  quelque- 
fois des  recherches  de  plusieurs  écrivains  modernes, 
particulièrement  de  celles  de  l'académicien  la  Nauze': 
car,  en  traitant  ce  sujet,  la  Nauze,  contre  sa  coutume, 
s*est  interdit  les  hypothèses  et  les  rapprochements 
aventureux;  il  s'est  borné  à  recueillir  des  faits ,  et  per- 
suadé qu'ils  s'expliqueraient  assez  d'eux-mêmes,  il  s'est 
presque  abstenu  d'y  joindre  des  commentaires.  KoMS. 
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imiterons  la  circonspection  dout  il  donne,  eette  fois, 
r^emple,  et  nous  ajouterons  aux  résultats  de  son 
travail  plusieurs  renseignements  dont  il  n'a  point 
ftit  usage,  et  certaines  observations  générales  <|ui 
pourront  éclairer  cette  matière. 

Censorin ,  qui  a  composé  la  première  notice  un  peu 
étendue  de  la  grande  année ,  s'était  aperçu  que  les 
anciens  avaient  attaché  à  cette  expression  des  valeurs 
très-diverses.  H  «n  rapporte  plusieurs  exemples.  Or- 
phée avait  évalué  cette  période  à  130,000  ans;  Linus 
rt  Heraclite,  à  10,800;  Cassandrus,  à  1,800,000; 
Arétès,  à  5,553. D'autres  la  déclaraient  infinie,  ne  reve- 
nant jamais  sur  elle-même  :  Mît  verà  injinitum  esse, 
$Kc  unquam  m  se  reverti  existimarunt.  S'il  nous 
est  permis  de  le  dire,  c'était  une  pure  ineptie,  un  vé- 
ritable non-sens;  car  une  série  qui  ne  finit  pas,  qui  ne 
recommence  pas,  qui  ne  revient  pas  sur  elle-ro^e, 
n'est  plus  une  période.  Censorin  cite  aussi  Aristote, 
qui  appelle  grande  ou  plutôt  très-graude  année ,  maxi- 
mumpotiùs  quàm  magnum ,  l'espace  de  temps  néces- 
saire pour  que  le  soleil,  la  lune  et  les  cinq  autres 
phnètes  recommencent  à  correspondre  aux  mêmes 
étoiles  6xes;  grande  année  dont  l'hiver  est  un  cata* 
cljsme  oti  déluge,  et  l'été  une  ecpyrose  oU  conflagra- 
tion  :  en  sorte  que  l'univers  est  alternativement  inondé 
et  incendié,  nam  his  altemis  temporibus  mundus 
ttfm  exignescere  f  tum  exaquescere  videtur.  Nous 
ne  retrouvons  point  ce  texte  dans  les  écrits  d'Arislote 
qui  nous  ont  été  conservés;  mais  au  chapitre  xiv  du 
livre  I*'  de  son  Traité  des  météores,  il  parle  en  effet, 
quoique  un  peu  vaguement,  d'une  période  fatale, 
d'une  rénovation  universelle.    Cicéron  qui,   l'on  np 
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sait  pourquoi,  n'est  jamais  cité  par  Gensorin,  dit. 
dans  ie  Songe  de  Scipion,  qu'il  a'ose  pas  déterminer 
de  combien  de  siècles  l'année  parfeite  se  compose  : 
in  quo  vix  audeo  dicere  quant  multa  komiiiwn  sœ- 
cula  contineantur.  Cependant  d'autres  textes  de 
Cicéron  expriment  les  nombres  de  3 ,000  ans  et  de 
13,954-  Vous  ne  trouverez  rien  de  plus  constant, 
qtiant  à  l'étendue  de  cette  période,  dans  ce  qu'en  ont 
dit  Platon,  Apulée,  Macrobe  et  plusieurs  autres.  Voici 
la  série  décroissante  des  divers  nombres  énoncés  par 
les  anciens,  comme  mesure  de  la  grande  anoée  : 
6,570,000;  3,600,000,  1,800,000;  1 ,753taooi 
933,000;  43a,ooo,  3oo,uoo;  120,000;  100,030; 
93,3f3;  36,ooo;  18,000;  i5,ooo;  12,954;  io,884i 
io,8oo;9,977;7,777;  5,552;  5,o52;3,6oo;3,ooo; 
3,484;^tOoo;i,46i, ou  1,460;  i44^i654;6oo;5oo; 
384;  i^o;  76;  60;  59;  19;  9;  5  ;  4;  a,  et  enfin  i. 

En  effet,  la  pure  et  simple  année  tropique  de  trow 
cent  soixante-cinq  jours  est  appelée  grande  année  dans 
ce  vers  du  troisième  livre  de  l'Enéide, 

Interea  magauna  sol  circum  volvitor  Hiaum; 

et  Macrobe  observe  sur  ce  texte  que  l'année  solaire 
y  est  qualiSée  grande,  par  opposition  à  la  révolution 
lunaire  qui  en  est  à  peine  la  douzième  partie,  magnam 
vocans  solis,  comparaitone  lunaris.  C'est  un  com- 
mentaire que  je  ne  voudrais  pas  garantir;  car,  on  ne 
donnait  guère,  du  temps  de  Virgile,  le  nom  de  petite 
année  à  une  lunaison.  Quoi  qu'il  eu  soit,  Virgile,  dans 
sa  quatrième  églogue,  a  chanté  la  grande  année  pro- 
prement dite: 

Ultima  Cumsei  Tenic  jam  carmimsictas; 
Hagnus  ab  integro  sœcloi'um  naicilur  onio. 
Jam  redit etVirgOi  reije 
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jani  Dova  progtuia  ccela  demltlilurallo 

Aller  ertl  tun  T^ihyi,  et  alter»  quse  vehal  Argo' 

Delectoa  herou;  erunt  eliam  alL«ra  bella, 

Alqw  ilenim  ad  Trojam  magnus  mitlelur  ActùUes. 

'[  On  conclut  de  ces  derniers  ver»  que,  selon  les  an- 
ciens, le'  renouvellement  de  la  grande  année  rame- 
nait les  mêmes  événements,  les  mêmes  personnages;  que 
c'était  là  l'effet  nécessaire  de  l'apocatastase,  c'est-à-dire 
dé  la  période  de  restitution,  qui,  en  replaçant  les  sphè- 
res àam  leurpremier  état,  recommençait  le  cours  de 
leurs  aspectsetparconséquentdeleurs  ii^uences.  Voi- 
ci, en  efifet,  comment  Servius,  au  quatrième  siècle  de 
l'ère  vulgaire,  commentait  ces  vers  de  Virgile  :  Dixil 
ètiam  y  finitis  omnibus  stsculis,  rursus  eadem  reno- 
vari;  quam  rem  etiam  pkilosopki  hac  disputatione 
coîligunt,  dicentes ,  completo  magno  anno,  omnia 
sidéra  in  ortus  suos  redire  et  referri  rursus  eodem  tno- 
tu.  Quod  si  est  idem  siderum  motus,  Hecesse  est  ut 
ômnia  quts  fuerunt ,  kabeant  ilerationem;  universa 
enim  ex  astroru/n  motupendere  manifestum  est.  Hoc 
secutus,  Firgilius dixit  revertiaureasaseulaeiiterari 
omnia  quœ  fuerunt  :  ^Iter  erît  tum  Tiph/s,  etc.  Vous 
savez quecetteégloguehéroïqueest  une  sorte  d'énigme; 
les  interprètes  ne  savent  trop  s'ils  doivent  y  voir  un 
éloge  du  siècle  d'Auguste  ou  un  chant  généthliaque; 
l'horoscope  de  quelque  enfant  illustre,  Marcellus,  Dru- 
sus,  ou  le  fils  de  PoUion  ;  il  y  règne  le  plus  souvent 
un  toi)  d'adulation  qui  semble  exclure  l'idée  d'une 
pure  doctrine  palingénésique  ;  cependant,  de  très-anciens 
mai^uscrits  de  cette  pièce  riniitulenti:/ein(er^/*eto//o/(« 
novi  sœculi;  novi  sceculi  interpretatio.  Vous  avez  re- 
marqué cet  étrange  dogme  de  Servius,  que  toutes  les 
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choses  àe  ce  moade  dépendent  nécessairement  du  mou- 
vement des  astres,  universa  ex  astrorum  motu  pen- 
dere  necesse  est.  C'est  l'antique  base  de  l'astrologie; 
c'était  le  motif  de  rechercher  ta  période  de  restitution  ; 
car,  si  on  l'eilt  trouvée,  on  aurait  cru  posséder  la  ga- 
rantie de  toutes  les  prédictions.  L'histoire  du  grand 
cycle  précédent  eût  été  le  programme  du  nouveau;  il 
eût  sufïît  de  bien  connaître  cette  histoire;  mais  cela 
seul  eut  été  fort  difficile,  et,  à  vrai  dire,  impossible 
dans  l'antiquité.  Toutefois,  la  crédulité  populaire, 
plus  avide  encore  de  recueillir  des  mensonges  que 
les  imposteurs  ne  sont  empressés  d'en  répandre,  a  va- 
guement attribué  quelque  connaissance  de  la  grande 
période  à  tous  les  devins,  aux  astrologues,  aui  Si- 
bylles, et  singulièrement  à  Virgile,  qui  leur  a  été  fort 
souvent  associé,  et  qui  a  conservé,  dans  tout  le  cours  du 
moyen  âge,  la  réputation  d'un  très-grand  sorcier,  non 
pas  àcauaedela magie enchanteressede son  style,  mais 
à  raison  de  celle  quatrième  églogue,  de  la  huitième, 
et  de  plusieurs  applications  mystiques  que  l'on  faisait 
de  ses  vers  ainsi  que  des  vers  sibyllins. 

11  nous  serait  plus  aisé  de  concevoir  ce  qu'était  ou 
ce  que  pouvait  être  la  grande  année,  s'il  était  permis 
de  la  prendre  pour  la  révolution  durant  laquelle  un 
même  solstice  ou  un  même  équinone  correspond  suc- 
cessivement à  tous  les  signes  du  zodiaque.  Cette  révo- 
lution, qui  n'embrasse  pas  toutes  les  planètes,  et  oîi 
l'on  n'envisage  que  les  positions  apparentes  du  soleil 
dans  les  constellations  zodiacales,  est  de  vingt-cinq  mille 
huit  cent  soixante-huit  ans,  et  se  subdiviserait  en  douze 
cycles,  dont  chacun  répondrait  à  l'une  de  ces  cons- 
tellations  et    serait    d'enviro»    deux  mille  cent    cin- 
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quante-cinq  ans.  Les  UDcieiis  auraient  vécu  dans  le 
cycle  du  Taureau ,  puis  du  Bélier;  dous  serions  dans  ce- 
lui des  Poissons  :  mais  nous  reconnaîtrons  de  plus  en 
plus  que  ces  notions  ne  sont  point  celles  que  les  an- 
ciens exprimaient  par  les  termes  d'année  grande  ou 
parfaite ,  et  que,  lorsqu'ils  y  attachaient  ou  des  nombres 
très-élevés  ou  une  étendue  indéBnie,  ils  avaient  en 
vue  le  retour  général  des  sphères  célestes  à  des  points 
déterminés,  sans  trop  se  rendre  compte  à  eux-mêmes 
de  ce  qu'ils  entendaient  par  ces  points  ni  par  ce  retour. 
L'idée  de  grande  année  ne  devient  claire  et  précise 
chez  les  anciens  auteurs  que  lorsqu'ils  l'attachent  à  de 
plus  petites  périodes;  mais  alors  même  ils  ne  s'accor- 
dent point  à  lui  donner  la  mtUne  étendue.  Censorin 
nous  apprend  que  les  Grecs  l'ont  quelquefois  bornée 
à  deux  ans,  puis  à  quatre,  à  neuf,  à  dix-neuf,  c'est-à- 
dire  qu'ils  attribuaient  à  leurs  diétéride,  tétraétéride, 
ennéaétéi'ide,  ennéadécaétérîde  le  titi'e  de  grande  année. 
Elien  l'applique  expressément  tant  au  cycle  de  Méton , 
qui  était  de  dix-neuf  ans,  qu'à  celui  qu'OËnopide  com- 
posait de  cinquante-neuf;  et  il  y  a  toute  apparence  que, 
dans  le  traité  de  la  grande  année  qui  est  attribué  à  Dé- 
mocrite  par  Diogène  LaërLe,  cette  expression  n'avait 
pareillement  qu'un  sens  fort  restreint.  Les  Romains  l'ont 
employée  pour  indiquer  un  simple  lustre,  ou  bien  le 
terme  de  quatre  ans  qui  ramenait  la  célébration  des  jeux 
Capitotins,  et  qui  ressemblait  à  l'olympiade  ou  tétraété- 
ride grecque  ;  ItUiii  lempus  anni  magni  Romanis  fuit 
quod  luslruni  appellabant...  Jiursus  tamen  awius 
iriem  magnits  per  capitolinos  agonas  cœptus  est  diU- 
{^eiitius se'rvari,  dit  Censorin. 

Ces  différentes  petites  mesures,  toutes  inférieures  à 
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un  siècle,  peuvent  former  une  première  classe  de  pré- 
tendues grandes  années;  et  si  l'on  voulait  en  distinguer* 
une  seconde,  on  y  comprendrait  les  séries  qui  excèdent 
cent  ans  et  n'atteignent  pasquînze  mille.  Telles  seraient 
les  grandes  années  limitées  par  Hipparque  à  3o4 
ans,  par  les  Perses  à  1^44*^1  P^^  '^^  Egyptiens  à 
t,46i ,  par  Aristarque  à  a,484i  p^r  Arétès  à  5,55^, 
parSextus  Ëmpiricus  à  t^ct^iy ,  par  Linus  et  Heraclite  à 
10,800,  par  Dion  à  iù,884-  C'est  à  cette  classe  inter- 
médiaire qu'appartient  la  grande  période  dont  parle 
l'historien  Josèplie  :  il  indique  d'abord  un  cycle  de 
six  cents  ans  comme  ayant  été  employé  avant  le  dé- 
luge, et  comme  la  mesure  moyenne  de  la  vie  de  cha- 
que patriarche.  Nous  pourrions  observer  que  les  Chi- 
nois ont  connu  ce  cycle,  et  qu'en  le  divisant  par  àix, 
ils  en  ont  extrait  une  période  de  aoiitante  ans  dont  ils 
ont  continué  de  fiilre  usage;  mais  si,  au  contraire,  on  le 
iDultiplieparlui-méme,soncarré3,6oo  donne  unegrande 
année  fameuse  dans  toute  l'antiquité  orientale.  Les  Étrus- 
ques paraissent  avoir  fait  des  calculs  qui  embrassaient 
encore  plus  d'espace,  quoique  la  Nauze  les  place  au 
nombre  des  peuples  qui  n'avaient  que  des  idées  in- 
complètes et  indéterminées  de  la  grande  période.  Ija 
Nauze  n'a  point  fait  attention  à  l'article  Tup^^vta  du 
lexique  de  Suidas  :  il  y  est  dit  que  les  Étrusques  ont 
une  histoire  écrite  par  un  écrivain  très-instruit,  le- 
i)uel  prétend  que  Demiourgos  a  renfermé  ta  durée  de 
son  ouvrage  dans  un  cycle  de  douze  mille  ans ,  et  que 
ce  tempsa  été  réparti  dans  les  douze  maisons  du  soleil. 
Si  cette  idée  se  rapportait  au  mouvement  des  équinoxes 
dans  le  zodiaque,  comme  on  serait  tenté  de  le  croire, 
il  s'en  fallait  de  moitié  que  le  calcul  tût  juste;  mais 
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ce  même  ëcrivain  très-instruit  racoDtait,  seloa  Suidas, 
'  que  Demiourgos  avait  employé  les  six  mille  premièresan* 
□ées  à  créer  successivement  la  terre,  le  ciel,  la  mer, 
le  soleil  «t  la  luue,  les  animaux  et  enfin  l'homme, et 
que  les  six  mille  années  suivantes  étaient  réservées  à  la 
durée  de  toutes  ces  créatures. 

La  période  égyptienne  de  quatorze  cent  soixante 
ou  quatorze  cent  soixante  et  un  ans,  que  je  rap- 
pelais tout  à  riieure,  est  celle  cpii  porte  la  déoDmina- 
lion  de  sothiaque.  Nous  aurons  à  nous  en  occuper 
particulièrement  dans  L(  prochaine  séance;  mais  ellea 
été  considérée  comme  grande  année,  parce  qu'au 
bout  de  quatorze  cent  soixante  et  un  ans  égyptiens,  qui 
n'équivalaient  qu'à  quatorze  cent  soixante  des  nôtres, 
elle  ramenait  au  i'' jour  du  mois  de  Tboth  le  lever 
héliaque  de  la  canicule.  Ona  prétendu  quetquefoisquece 
grand  cycle  était  la  mesure  de  la  vie  du  phénix.  Quel- 
ques-uns assurent,  nousdit  Tacite, que  la  périoded'uu 
phénix  à  l'autre  est  de  quatorze  cent  soixante  et  un  ans, 
que  le  premier  parutsouslerègnedeSésostris,  le  secood, 
sous  Âraasis,  le  troisième,  sous  Ploléuiée-Évei^ète  ;  qu'on 
le  vit  s'abattre  à  Héliopolis,  accompagné  d'une  multitude 
d'oiseaux  surpris  de  trouver  cet  inconnu  au  milieu  d'eux: 
Sunt  qui  adseverent  annos  milleqaadringentos  sexa- 
ginta  unum  interjici;  prioresque  alites ,  Sesostride 
primitm,  post  j4maside  dominantibus ,  dein  Pto- 
lemeed  qui  ex  Macedonibus  tenais  regnavit,  « 
civitatem  cui  Heliopolis  nomen  advolavisse,  mullo 
ccBterarum  voliicrum  comitatu,  novain  faciem  itii- 
rantium. 

L'opinion  commune ,  rapportée  par  Pline,  par  So- 
lin  et  d'autres  auteurs,  n'accordait   an    phénix  que 
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cinq  cents  ans  de  vie  à  chaque  fols;  mais  il  n'y  a  pas  lieu 
sans  doute  de  chercher  dans  une  telle  fable  un  système 
uniforme  et  constant.  C'est  néanmoins  ce  qu'a  entre- 
pris un  savant  du  dix-septième  siècle,  nommé  Gry- 
phiander,  qui  a  publié  sur  ce  sujet  un  ouvrage  fort 
érudit,  dont  voici  les  étranges  résultats.  A  l'exemple 
de  l'auteur  étrusque  dont  nous  parlions  il  y  a  peu 
d'instants,  Gryphiander  est  persuadé  qu'à  partir  de 
l'achèvement  de  la  création ,  le  monde  doit  durer  six 
mille  ans,  ni  plus  ni  moins;  et  associant  à  cette  idée  la 
doctrine  de  quelques  théologiens  juifs  et  chrétiens,  il  di- 
vise cessixmllleans  en  trois  parties  égales,  savoir,  deux 
millesous  la  loi  de  nature,  deux  mille  sous  la  loi  écrite 
et  deux  mille  sous  la  loi  de  grâce  ;  mais  chacune  de  ces 
trois  parties  se  subdivise  en  quatre  âges  de  cinq  cents  ans 
chacun,  âge  d'or,  d'argent,  d'airain  et  de  fer.  Voulez- 
TOUS  savoir  ce  qui  a  égaré  les  anciens ,  lorsqu'ils  ont 
borné  la  vie  du  phénix  à  cinq  siècles  ?  C'est,  vous  répond 
Gryphlander,qu'îls  ont  confondu  un  âge  avec  une  révolu- 
tion qui  en  est  quadruple.  Le  phénix  vit  deux  mille  ans  ou 
une  grande  année.  Le  premier  renouvellement  de  celte 
période  a  été  marqué  par  un  cataclysme  ou  déluge;  le 
second  l'eût  été  par  une  conflagration,  sans  l'avènement 
de  Jésus-Christ ,  qui  a  préservé  le  monde  de  cette  catas- 
trophe, et  ajourné  à  la  fin  de  la  troisième  révolution 
l'embrasement  universeLNous  n'en  sommes,à  ce  compte, 
éloignés  que  de  cent  soixante-douze  ans  tout  juste  :  c'est 
ce  qui  nous  reste  de  notre  âge  de  fer.  L'âge  d'airain  fut 
celui  des  croisades;  les  Gothsont  envahi  l'Europe  pen- 
dant l'âge  d'at^ent,  et  l'âge  d'or  a  commencé  par  les  rè- 
gnes de  Tibère,  Caligula,  Claude  etKéron.  I<es  deux 
grandes  années  antérieures  se  divisent  pareillement  cha- 
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eune  en  quatre  âges;  et  l'histoire  universelle  devient 
ainsi  on  ne  peut  pas  plus  symétrique.  Voilà  le  système 
auquel  Gryphiander  s'efforce  de  rapporter  tout  ce  que 
nous  savons ,  bien  ou  mal ,  des  grands  cycles  employés 
dans  l'antiquité,  particulièrement  de  ceux  qui  ont  porté 
chez  les  Chaldéens  tes  noms  de  Sossos,  Néros  etSaros ,  et 
dont  vous  verrez  dans  la  prochaine  séance  qu'il  est  assez 
difficile  de  déterminer  l'étendue.  Ce  traité  de  Gryphian- 
der n'en  est  pas  moins  curieux ,  ne  fut-ce  que  comme 
un  exemple  des  ahus  de  l'érudition.  Il  est  vrai  que  de 
tels  exemples  ne  sont  pas  du  tout  rares,  et  nous  en 
pourrions  trouver  deux  autres  en  deux  ouvrages  sur  le 
même  sujet.  L'un  a  pour  'auteur  un  Hollan(lais  nommé 
Texelius,  et  pour  titre  Phtsnùc  visas  et  auditusi  il  est 
divisé  en  trois  parties  dont  les  deux  premières  sont 
néanmoins  utiles,  en  ce  que  les  anciens  textes  relatif 
au  phénix  y  sont  assez  bien  recueillis^  dans  la  troîstème 
l'auteur  croit  démontrer  que  le  véritable  phénix  fiit 
d'abord  le  patriarche  Jacob  qui,  mort  et  embaumé  à  Hé- 
liopolis ,  fut  rapporté  par  ses  fils  en  Chanaan  où  il  était 
ué;  ensuite  le  peuple  d'Israël,  etc.  Quanta  l'autre  traité 
du  Phénix,  il  est  moins  ancien,  et  le  moment  viendra 
de  vous  en  parler  avant  la  fin  de  cette  séance. 

Quelques  savants,  laissant  là  le  phénix,  se  sont  arrêtés 
à  une  idée  que  j'ai  déjA  énoncée,  celle  de  rapprocher 
les  grandes  périodes  antiques  de  la  révolution  éqm* 
noxiale  qui,  dans  un  espace  de  vingt-cinq  mille  huit 
cent  soixante-huit  ans,  ramène  l'équinoxe  dil  printemps 
à  l'entrée  du  soleil  dans  le  signe  du  Bélier.  Ce  système 
serait  sans  doute  plus  raisonnable,  mais  je  dois  avouer 
qu'on  a  peine  à  retrouver  cette  mesure  ou  des  parties 
précises  d'une  telle  durée  dans  les  plus  anciens  et  les 
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plus  grands  cycles  dont  nous  parlent  les  auteut^  latins, 
grecs  et  orientaux.  Ni  leurs  témoignages,  ni  les  autres 
monuments  ne  sont  assez  nombreux ,  assez  positifs  pour 
servir  de  fondements  à  une  pareille  conjecture.  En  gé- 
néral même,  il  est  fort  à  craindre  que  nous  ne  puissions 
attacher  que  des  idées  vagues  à  ces  espressioiis  de 
grande  année,  d'année  parfaite,  d'année  du  monde, 
que  nous  rencontrons  dans  Platon,  Cicéron,  Plutar- 
que  et  plusieurs  autres  classiques. 

Nous  voyons  bien  qu'ils  entendaient  par  là  le  temps 
nécessaire  pour  que  les  astres  revinssent  aux  mêmes 
points  du  ciel;  mais  ces  termes  laissent  subsister,  comme 
l'a  observé  la  Nauze,  deux  difficultés  graves.  D'abord 
s'agissait-il  de  tous  les  astres  ou  seulement  des  planè- 
tes!* En  second  lieu,  fallait-il  qu'elles  regagnassent  tou- 
tes le  même  lieu  qu'au  commencement  de  la  période, 
ou  bien  suflisalt-il  qu'en  différents  points  elles  repris* 
sent  entre  elles  les  mêmes  positions  respectives?  Sur  le 
premier  article  tout  nous  porterait  à  répondre  qu'il 
n'était  question  que  des  planètes  ou  astres  errants ,  vaga 
sidéra.  La  découverte  de  la  précession  des  équinoxes 
est  due  à  Hipparque,  qui  même  ne  la  donnait  que  pour 
une  conjecture.  Avant  cet  astronome,  on  n'attribuait 
aux  étoiles  fixes  que  le  mouvement  diurne  qui  les  em- 
porte d'orient  en  occident,  que  le  mouvement  commun 
de  ce  qu'on  appelait  premier  mobile.  Il  ne  s'agissait 
donc  que  du  cours  des  astres  errants  rapporté  à  ce  ciel 
étoile  auquel  on  n'attribuait  alors  aucune  révolution 
particulière.  Tel  est ,  ce  me  semble ,  le  sens  des  vers 
d'Hésiode  sur  la  grande  année,  vers  qui  ne  sont  pas 
dans  ses  deux  principaux  poèmes  et  qui  ne  sont  peut-être 
pas  très-authentiques,  mais  que  pourtant  Pline  et  Plu- 
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tarque  ont  cités  et  qu'Ausooe  a  traduits  en  latin.  Ils  di- 
sent d'abord  que  la  vie  de  l'homme,  quand  elle  est  bien 
pleine,  est  de  quatre- vingt-seizeans,  qu'une  comeitlevit 
neuf  fois  davantage,  le  cerf  quatre  fois  autant  que  la 
corneille,  lecorbeau  trois  fois  plus  que  le  cerf,  le  phéoii 
neuf  fois  autant  que  le  corbeau ,  et  qu'il  faut  dix  fois  li 
vie  du  phënîs  pour  faire  celle  des  hamadryades  : 

Ter  bioos  deciesque  Dovem  super  exit  in  annos 

JuaU  seuesceotum  quos  implet  vEta  virorum. 

Hoa  Dovles  superat  viveodo  garrnla  contii, 

Et  quater  egreditur  cornici*  »ecu1a  cervus. 

Alipedem  cervum  ter  finclt  corvus;  et  illum 

Uultiplicat  novies  phœnix,  repar&bilîa  aléa. 

Quam  ïo«  perpetuo  deciea  prxvertîtis  «»o  , 

Nymph»  hamadryades,  quarum  loogisaima  vita  eit. 

Suivant  ce  calcul,  le  phénix  vivrait  quatre-vingt-treize 
mille  trois  cent  douze  ans,  c'est  bien  mieux  que  tout 
ce  que  nous  en  disait  Gryphiander;  et  la  vie  des  hama- 
dryades s'étendrait  à  neuf  cent  treote^trois  mille  cent 
vingt.  Le  poète  déclare  ensuite  qu'il  ne  connaît  pas  la 
mesure  des  autres  âges;  Dieu  seul,  dit-il,  sait  com- 
bien de  révolutions  doivent  faire  Mercure,  Saturne, 
Mars,  Jupiter  et  Vénus,  combien  d'écIipses  doivent 
souffrir  la  lune  et  le  soleil,  jusqu'à  ce  que  la  grande  an* 
née  s'accomplisse  et  que  les  astres  errants  reviennent 
aux  pointsqu'ils  occupaient  à  l'origine  du  monde  : 

DoDec,  consumpto,  tnagnus  qui  dicilur,  aaao, 
Bursus  in  aniiquum  veniant  vaga  sidéra  cursum , 
Qualia  disposili  sleterant  ab  origine  mundi. 

Il  est  évident  que  pour  la  plus  grande  période  possi- 
ble, Hésiode  ne  tient  compte  ici  que  des  révolutions 
des  planètes,  et  qu'il  la  croit  beaucoup  plus  étendue 
que  la  vie  des  hamadryades  évaluée  par  lui  à  neuf  cent 
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treote-trois  mille  cent  viugt  ans.  Ou  a  lieu  de  croire' 
que  Platon,  dans  le  Tîmée,  et  Bérose,  dans  un  texte. 
(jue  Senèquea  rapporté,  ae  mettent  non  plus  en  mouve- 
ment que  les  planètes  pour  composer  la  grande  année. 
Platon  &it  dire  à  Socrate  que  l'année  parfaite  se  ter" 
mine  quand  les  mouvements  des  sphères,  s'achevant 
tous  ensemble,  sont  prêts  à  recommencer  comme  aupa- 
ravant. Ces  sphères  sont  les  sept  planètes  ordinaires  des 
anciens,  y  compris  le  soleil,  et  de  plus  le  premier  mobile 
ou  firmament.  Mais  Platon  n'attribue  à  cette  huitième 
sphère  qu'un  mouvement  diurne  d'orient  en  ocddent, 
qui  est  commun  à  toutes  les  étoiles  fixes,  en  sorte  qu'il 
ne  peut  prendre  en  eflfet  pour  éléments  de  la  grande 
année  que  les  révolutions  particulières  des  sept  planè- 
tes. Le  passage  extrait  de  Bérose  est  curieux;  il  y  est 
dit  que  la  terre  sera  réduite  en  cendres,  quand  tous  les 
astres  qui  suivent  aujourd'hui  des  routes  diverses  cor- 
respondront  ensemble  à  la  première  étoile  du  Cancer^  si 
bien  qu'une  même  ligne  droite  puisse  traverser  tous  leurs 
centres,  et  qu'il  y  aura  inondation  universelle,  quand  ils 
répondront  de  même  tous  ensemble  au  Capricorne  '• 
Berosus  arsura  terrena  contendit^  quando  omnia 
sidéra  quœ  nuac  diverses  agimt  cursus  in  Caft- 
crum  convenerinl ,  sic  sue  eodem  posita  vestigio  ut 
recta  linea  exire  per  orbes  omnium  possit;  inunr 
tùuionem /uturam ,  quum  eodem  siderum  turbain 
Capricomum  concenerit.  Vous  voyez  par  ces  paroles 
de  Sénèque  traduisant  Bérose  qu'il  ne  s'agit  encore  que 
des  révolutions  planétaires;  et  il  n'y  a  point  d'apparence 
que  dans  la  mesure  de  cette  révolution ,  qui  devait  les  re- 
placer toutes  au  Cancer  ou  au  Capricorne,  Bérose  ait  iait 
entrer  le  mouvement  que  nous  appelons  préceesion  des 
///.  17 


!i!ïGooglc 


aSS  CHROHOtOGlB    ïsâlt  N  IQU  Ëi 

équinoxe».  Même  après  la  découverte  de  ce  inouvement 
par  Hipparque,  aucune  révolution  apparente  des  étoi- 
les Bxea  u'entrait  dans  la  composition  du  grand  cycle; 
et  je  crois  «Ju'il  me  suffira,  poUr  vous  eu  convaincre, 
de  vous  citer  un  texte  de  Cicéron.  Après  avoir  distingué 
des  fixes  le  soleil,  la  lune  et  les  cinq  autres  planètes, 
l'auteurduttaitéde  la  Nature  des  dieux a!]ou\.e :  Qiut- 
Fum  ex  dispaiibus  moUonibus  magnum  annum 
matkematici  nominaverunt ,  qui  tum  efficitur, 
quum  solis  et  lutue  et  errantium  ad  eamdem  inter 
se  compositiôTtem ,  cortfecHs  omnium  spatiis,  facta 
est  coHversio.  Des  divers  mouvements  des  planètes 
résulte  la  grande  année  des  mathématiciens  :  elle  s'ac- 
COmpUt  quand  le  soleil ,  la  lune  et  les  autres  astres  er- 
rants, après  avoir  parcouru  tous  les  e^aces,  sont  re- 
venus aus.  même»  positicms  entre  eus.  Cicéron  n'assi- 
gœ  point  numériquement  !e  terme  de  celte  révolution 
générale;  élite  est»  dit-U,  certaine  et  d^DÎe,maÎ9  quelle 
en  est  la  durée  ?  c'est  une  question  indécise  :  Quœ  çuàm 
longa  sit,  magna  quœstio  est;  esse  vero  oertam  ae 
definitam  necesse  est.  Un  seul  auteur,  Macrc^,  sem- 
ble comprendre  le  mouvement  imperceptible  des  fixes 
dans  la  période  parfaite.  L'année  de  la  lune,  dilnl ,  est 
d'un  mois ,  celle  du  »oleil  de  douze,  celle  de  Véotlset 
de  Mercure  d'à  peu  ^r^  autant  {pêne  par,  cela  □'était 
pas  fort  exact);  celle  de  Mars  est  de  deux  ans,  celle 
de  Jupiter  de  dauae  et  celle  de  Saturne  de  trente  (on 
a  aujourd'hui  des  mesures  pltu  précises  de  ces  révo- 
lutions); mais,  poursuit  Macrobe ,  œs  années  sont  cel- 
les des  astres  errants,  et  il  y  en  >  une  plus  grande, 
une  année  du  nw>nde^  (annus...  mundanus),  qui  s'ac- 
complit par  ta  révolution  de  tout  l'unirers  {conversione 
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pleme  universitatU  effîcUuT).  L(»  ëtoites  qui  nous  pa- 
raissent 6xes  se  meuvent  en  effet,  steltœ  omnes  et 
iidera  quœ  infixa  caelo  videntur...  moventiw  tamen; 
et  raonée  du  monde  6nît,  quand  ell^  sont  toutes  de 
retour  au  li^i  d'oii  elles  sont  d'abord  parties ,  et  qu'elles 
correspondent  aux  astres  errants  de  la  même  manière 
qu'au  commencement  des  choses  :  Quum  stellœ  om- 
nes  ad  eamdem  locum  Ua  remeaverint...  ut  lumina 
qaoque  cum  erraticis...  in  iudetn  locis  et  partibus 
sint,  in  quibus,  incipiente  anno  mundemo,  fus- 
runt.  Or,  selon  Macrobe,  et  à  ce  qu'il  dit,  selon 
les  phyuciens,  cette  révolution  s'achève  en  quinze  mille 
ans,  hoc  autem,  ut phjsici  volant,  post  annorum 
quindecim  millia  peraeta  conlingtt;  et  voilà  l'année 
du  monde.  Cependant,  ces  quinze  mille  ans  D'étaient 
pas  la  moitié  de  la  durée  que,  do  temps  de  Macrobe» 
les  astronomes  croyaient  nécessaire  pour  qu'un  équï- 
Qoxeeûtfiiittout  le  tourduzodiaque^etpar  conséquent 
pour  que  les  axes  eussent  terminé  leur  révolution  sppa> 
rente  d'occidoat  en  onent;  les  calculs  de  Ptolémée 
allaient  à  trente-six  mille  :  c'éuit  trop  presque  d'un 
bers;  mais  Macrobe  se  trompait  en  moin*  d'environ 
deux  ûoquièmes. 

En  second  lieu,  suffisait-il,  pour  raceomplÎMement 
de  la  grande  année,  que  les  années  particuliers  de  cha- 
que planète  et  celle  des  fixes  recommençassent  toutes 
ensemble;  «n  bien  Ëillait-il  encore  qse  les  planètes  se 
letrODvassent  toutes  sur  une  même  ligne,  aboutissant 
k  nu  point  déterrainé  du  zodiaque,  par  exemple,  *li  la 
première  étoile  du  Cancer  ou  du  Capricorne?  Béroae, 
dans  le  passage  que  vous  a  cité  Sénéque,  exige  cette 
conjonction  générale.  Il  veut  qu'une  même  ligue  droite 
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traverse  les  centres  de  tous  les  sept  disques,  et  que 
cette  coïncidence  ait  iieu  à  la  fin  de  l'année  pai^ite, 
«n  même  point  zodiacal  qu'au  commencement  de  la 
péi'iode.  0'autres  écrivains  grecs  ont  exprimé  la  même 
idée, seulement  ils  n'assignent  pas  tous  le  même  rendez- 
'  vous  aux  astres  errants;  Nicétas  Choninte  les  convoque 
au  premier  degré  de  la  constellation  du  Lion,  et  fixe 
à  UD  million  sept  cent  cinquante-trois  mille  deux 
cents  ans  le  cycle  qui  doit  les  ramener  à  ce  terme.  Ce 
n'était  point  assez;  d'autres  ont  quintuplé  cette  durée. 
Il  a  été  difBcile,  même  à  l'astronomie  moderne,  de  cal- 
culer l'espace  de  temps  à  comprendre  entre  deux  re- 
tours des  sept  anciennes  planètes  à  une  position  si 
précise;  et  comme  je  t'ai  dit,  le  calcul  se  compliquerait 
encore  par  la  nécessité  d'y  faire  entrer  les  révolutions 
d'Uranus  et  des  quatre  planètes  télescopiques^  Cérès 
Pallas ,  Junon  et  Vesta.  CicérOQ ,  par  les  mots  ad  eam- 
dem  inter  se  compositionem ,  paraît,  dit  la  Wauze, 
n'indiquer  que  l'uniformité  de  position  et  non  l'unité 
de  lieu  :  expli^tion  plus  tolérable  en  apparence  que  la 
^eœière,  sans  être  beaucoup  mieux  fondée.  En  ce.cas, 
le  problème  devrait,  ce  me  semble,  se  proposer  en  .ces 
termes  :  Trouver  un  nombre  qui  comprenne  des  nom- 
bres justes,  et  non  fract^hnaires,  de  lunaisons,  d'an- 
fiées  solaires,  d'années  propres  à  chaque  itlçhète,  et  de 
révolutions  équinoxialea. 

S'étant  si  mal  rendu  compte  de  ce  qu'ils  entendaieot 
par  cette  positiou  originelle  que  les  astres  devaient  re- 
prendre périodiquement ,  les  anciens  n'avaient  réelle 
'  pient  aucune  sorte  de  données  pour  oser  fixer  le  cours 
et  la  durée  de  leur  grande  année.  Aussi  les  voyons- 
nous   varier  sur  œ  point  .depuis  içs  .  quatorze .  cent 
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soixante  et  un  ans  de  )a  période  sothiaque  des  Ëgyp- 
(ieos,  pour  ne  rien  dire  des  cycles  inférieurs,  jusqu'à 
six  millions  cinq  cent  soixante  et  dix  mille.  Je  vous 
at  ofTert  la  liste  de  tous  ces  nombres;  pas  nn  seul  ne 
résulte  de  calculs  qui  puissent  avoir  aujourd'hui  ta 
moindre  apparence  d'exactitude.  Tout  en  6xant  avec 
cette  témérité  l'étendue  du  grand  cycle,  on  s'abstenait 
pourtant  de  marquer  les  époques  oti  11  avait  commencé 
et  où  il  devait  finir  :  chacun  l'ouvrait  et  te  fermait  à  sa 
guise ,  plus  tôt  ou  "plus  tard  ;  et  au  fond ,  comme  t'obser- 
vait Macrobe,  il  n'y  a  pas  de  point  dans  un  cercle  qu'il 
ne  soit  permis  de  prendre  pour  le  premier  ou  )e  der- 
nier d'une  révolution.  Cicéron,  usant  de  cette  liberté, 
proposait  de  commencer  la  grande  année  à  l'éclipsé  de 
soleil  qu'on  supposait  arrivée  au  moment  de  la  fi»  dn 
règne  de  Romutus;  il  ajoutait  que  cette  période  n'était 
pas  encore  parvenue  à  la  vingtième  partie  de  son  cours, 
et  qu'elle  se  terminerait  par  une  autre  éclipse  accom- 
pagnée des  mêmes  circonstances  célestes.  Cette  idée 
était  à  tous  égards  bien  peu  digne  d'un  si  grand  homme. 
Métou,  Ératosthène,  Hipparque  n'avaient  pas  daigaé 
s'occuper  de  cette  révolution  universelle;  et  contents 
de  mesurer,  pour  les  usages  de  la  vie  et  de  la  science, 
des  cycles  plus  petits  et  plus  réels,  ils  avaient  abandonné 
au  vulgaire  les  traditions  relatives  à  ces  lointains  et 
vastes  renouvellements. 

Ces  traditions  avaient  cinq  objets  principaux  :  d'à- 
bord,  les  déluges  et  les  embrasements  périodiques;  en 
second  lieu,  les  degrés  de  force  et  d'affaiblissement 
-  par  lesquels  devait  passer  la  nature;  troisièmement,  l'u- 
niformité ou  la  diversité  des  grandes  années  ;  quatrième-  ■ 
ment ,  le  nombre  de  celles  qui  s'étaient  déjà  écoulées. 
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et  de  celles  qui  devaient  se  succéder  encore;  en 
cinquième  et  damier  lieu,  la  vie  du  pMais.  Vous  pr^ 
voyez  assez  qu'où  ne  pourra  s'accorder  sur  aucun  de 
ces  pointa.  L'opinion  la  plus  générale  admettait  l'alter- 
nat des  cataclysmes  et  des  conSagratious;  mais  quet-< 
quea  philosophes  ne  voûtaient  que  des  déluges,  & 
d'autres  que  des  incendies;  et  selon  qu'on  s'attendait  à 
Tune  ou  k  l'autre  de  ces  catastrophes ,  l'idée  du  malheur 
extrême  s'attachait  ou  à  la  submersion  ou  à  la  combus- 
tion des  personnes.  Platon,  en  étendant  sur  toutes  les 
parties  du  globe  terrestre  ces  péripéties  calaraiteuses 
tant  passéesque  futures,  inclinait  cependant  à  en  exemp- 
ter l'^ypte  ;  et  Macrobe  a  sérieusement  soutenu  que 
les  inondations  provenant  de  la  supériorité  que  les 
parties  aqueuses  prennent  sur  les  parties  ignées,  et  le* 
embrasements  de  l'hypothèse  contraire,  la  température 
moyenne  et  uniforme  de  l'Egypte  devait  préserver  cette 
contrée  de  l'un  et  de  l'autre  ftéau.  Sur  le  secoud  arti- 
ele,on  s'était  partagé  entre  deux  doctrines  :  l'une  assimi- 
lait les  divers  âges  du  monde  durant  sa  grande  année 
à  ceux  de  la  vie  humaine;  la-nature  parvenait  peu  à 
peu  à  un  point  de  force  et  de  maturité  d'où  elle  descen- 
dait par  degrés  jusqu'à  la  faiblesse  et  à  la  décrépitude; 
suivant  l'autre  système,  elle  possédait  au  premier 
jour  du  cycle  le  maximum  de  ses  forces,  sa  vigueur 
la  plus  énei^ique,  et  ne  devait  plus  que  décroître 
dans  tout  le  cours  de  la  période.  Cette  idée,  qu'adopta 
Platon,  s'accordait  mieux  avec  les  Iractitioas  vulgaires, 
avec  la  désignation  des  quatre  âges  par  quatre  métaux 
dont  les  noms  exprimaient  cet  affaiblissement  progres- 
sif. Le  dissentiment  sur  le  troisième  point  consistait 
eQce  que  les  uns  prétendaient  que,  toutes  les  destinées 
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étant  réglées  par  les  aspects  des  astres,  cliaque  grande 
année  ramenait  la  même  suite,  le  même  ordre  de  phé- 
nomènes naturels,  physiques  et  moraux,  la  même  suc- 
cession d'événements  et  de  personnages,  le  même  cours 
de  vicissitudes  politiques  et  d'entreprises  militaires, 
aller  Typhis,  altéra  ^rgo,  iienun  ad  Tn^am  ma' 
gnus  AchUles;  qu'ainsi  ta  nature  recommençait  sans 
cesse  la  représentation  du  même  drame  universel.  D'au- 
tres philosophes,  partisans  de  la  variété  et  persuadés  de 
la  liberté  parfaite  des  actions  humaines,  soutenaient 
que,  les  combinaisons  des  choses  et  des  idées  étant  iné- 
puisables, et  les  monvaneots  des  volontés  ne  pouvant 
être  prédéteiminés ,  c'était  chaque  fois  un  nouveau 
spectacle  qui  se  donnait  sur  le  même  théâtre,  et  que 
les  décorations  seules  s'y  reproduisaient,  soumises  à  un 
même  ordre  de  changements  harmoniques.  \jt  quatrième 
article  tenait  à  des  questions  plus  épineuses  encore  sur 
Ja  création  ou  l'éternité  du  monde.  L'f^lise  a  condamné 
ceux  qui  disaient  qu'il  n'y  avait  eu,  qu'il  n'y  aurait 
qu'une  seule  grande  année,  qui  n'a  point  commencé, 
qui  ne  doit  pas  6nir;  et  la  saine  logique,  la  simple 
grammaire  auraient  suffi  pour  réprouver  ce  systèœeou  ce 
taugage^  car  il  détruisait  l'idée  même  de  cycle  à  laquelle 
il  prétendait  s'appliquer.  D'autres  n'admettant  aussi , 
avec  la  même  inconséquence,  qu'une  seule  périodti,  lui 
donnaient  du  moins  un  commencement  et  une  fin 
entre  deux  éternités,  l'une  antérieui'e,  l'autre  posté- 
rieure, à  parte  ante,  disaient-its,  et  à  parte  post. 
Mais  la  théorie  la  plus  commune  était  d'établir  la  suc- 
cession de  plusieurs  grandes  années,  soit  en  reculant 
la  première  et  en  éloignant  la  dernière  au  del»  de  tous 
les  termes  assignables,  soit  en  les  comprenant  toulQS. 
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eDtre  la  création  et  l'anéaDtissetnrat  absolu  de  l'univers 
physique.  Quant  au  nintjuième  et  dernier  article,  qui 
est  le  phénix,  j'ai  dit  combien  il  régnait  d'incertitude 
sur  la  distance  à  Gxer  entre  tes  résurrections  périodi- 
ques de  cet  oiseau  merveilleux  :  toujours  est-il  constant 
que  sa  vie  était  conçue  comme  un  eroblèiue  de  ta  grande 
année;  et  cette  figure  symbolique  s'est  transformée, 
comme  tant  d'autres,  en  uu  préttHidu  fait  naturel  ou 
surnaturel  dans  la  crédule  imagination  des  peuples. 
Vous  voyez  combien  de  controverses  philosophiques 
et  théo]<^iques ,  combien  de  doctrines,  de  croyanceset 
de  (Mes  se  rattachaient  à  l'idée  du  grand  (^cl& 
'  Larcher  néanmoins  a  soutenu  que  ni  la  vie  du  phé- 
nix ni  la  période  sothiaque  n'avaient  jamafs  été  prises 
pour  mesure  de  la  grande  année.  C'est  la  conclusion 
d'uD  mémoire  sur  le  phénix  et  sur  les  périodes,  qui 
■çst,  comme  l'ouvrage  de  Texélius,  divisé  en  trois 
parties.  I^a  première  a  {x>ur  objet  la  description  de  cet 
oiseau,  sa  naissance,  la  durée  de  sa  vie,  sa  mort  et 
ses  résurrections.  On  y  retrouve  précisément  les  mê- 
mes détails,  les  mêmes  citations  que  dans  Texéliu»; 
mais  Larcher  nous  informe  qu'il  avait  mis  la  dernière 
main  à  son  Mémoire,  avant  d'avoir  la  moindre  con- 
naissance de  rin-4''  intitulé  Phœnix  visas  et  auditits; 
et  la  preuve  en  est  qu'il  a  fait  acheter  ce  livre  à  une 
vente  publique  qui  n'a  eu  lieu  qu'en  février  1806.  Ce 
savant  académicien  tient  beaucoup  à  ce  que  vous  ne 
refusiez  pas  de  croire  qu'il  a  lui-même,  sans  le  secours 
de  Texélius ,  immédiatement  recherché  et  rassemblé 
tous  ces  textes,  dans  lesquels  en  effet  consiste  à  peu 
près  toute  )a  valeur  d«  sa  longue  dissertation.  JjC 
surplus  se  compose  d'un  amas  de  digressions  sur  t'épo- 
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que  et  le  tombeau  d'Osymandias  ;  sur  la  question  de 
savoir  si  leNigidius  cité  parFirmicusMateruus  est  le 
séDatPur  Pubtius  Nigidius  Figulus  qui  fut  préteur  l'an 
àe  Rome  695;  sur  la  fêlicité  dont  les  peuples  ont 
joui  ou  dont  ils  ont  été  frustrés  à  chaque  renouvelle- 
ment  de  la  période  sothiaque  ou  caniculaire ,  depuis 
le  règne  de  Sésoslris  jusqu'à  celui  de  Henri  iV;  sur 
les  adversités  publiques  et  les  infortunes  domestiques 
de  ce  dernier  prince.  Larclier  prend  au  sérieux  le  re- 
tour de  l'âge  d'or  à  l'ouverture  de  la  grande  année,  et 
comme  il  ne  trouve  pas  que  le  bonheur  ait  reparu 
sur  la  terre  à  chaque  année  mille  quatre  cent  soixante 
et  unième,  it  en  conclut  que  ce  cycle  n'a  jamais  dû 
être  pris  pour  la  grande  période  de  rénovation,  telle 
que l'achanlée Virgile  :  nous  avons  prouvé,  dit-il,  que 
Gensorin  et  Firmicus  Maternus  ont  eu  tort  de  le  qua- 
lifier de  grande  année.  Je  n'ai  pas  besoin  d'observer 
qu'il  ne  s'agit  pas  d'examiner  jusqu'à  quel  point  les 
idées  cycliques  des  anciens  étaient  bien  ou  mal  fon- 
àées;  sans  doute  elles  ont  été  vagues  et  chimériques, 
puisque  ce  titre  d'année  parfaite  s'appliquait  à  de  très- 
divers  espaces,  depuis  des  millions  de  siècles  jusqu'à 
oioins  de  cent  ans.  11  est  seulement  question  de  savoir 
si  en  fait  il  a  été  donné  à  la  période  solhinque  ;  et 
sur  ce  point  de  fait ,  il  reste  si  peu  de  doute  que  Lar- 
cfaer  l'établit  lui-même  par  la  manière  dont  il  le  con- 
teste, puisqu'il  se  récrie  contre  les  anciens  auteurs  qui 
font  expressément,  positivement  cette  application.  Il 
y  aurait  lieu  à  bien  d'autres  observations  sur  son  mé- 
moire :  la  Nauze,  un  demi-siècle  auparavant,  avait 
traité  ce  sujet  avec  bien  plus  de  précision,  de  pro- 
fondeur et  de  véritable. sciencL-,  quoiqu'cti  bien  moins 
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de  pages,  d'uo  toQ  moiuB  décisif  et  daos  ua  langage 

à  tous  égards  plus  poli. 

Des  débris  de  toutes  ces  opioioos  antiques  sur  la 
grande  période  se  sont  formées,  dans  les  siècles  de 
l'ère  chrétieime,  certaines. doctrines  cjfcliques  qui  ont 
résisté  longtemps  aux.  anatlièmes.  L'hérétique  Cé> 
rintbe  et  des  théologiens  plus  respectables,  Papias, 
saint  Justin,  Origàoe,  saint  Ii-énée,  interprétaiit  mal 
quelques  lignes  d'un  li  vre  sacré,  se  Sgurèrenl  qu'au  bout 
d'un  cycle  dont  ils  ne  déterminaient  pas  bien  la  clô> 
ture,  il  s'en  ouvrirait  un  de  mille  ans,  durant  lequel  Jé- 
sus-Christ régnerait  sur  la  terre,  et  qui  serait  immédia- 
tementsuivi  de  la  résurrection  générale  et  du  jugement 
dernier.  Le  passage  même  à  ce  règne  millénaire  fut 
dépeint  et  redouté  comme  une  crise  périlleuse,  et 
comme  une  sorte  de  un  du  monde.  Cette  alarme,  déjà 
fort  répandue  au  temps  du  pape  saint  Grégoire, 
devint  de  plus  en  plus  vive  au  neuvième  siècle,  au 
dixième,  h  mesure  qu'on  approchait  de  l'an  looo  de 
l'ère  vulgaire.  Â  cette  époque,  disent  les  Bénédictins,  on 
ue  peut  nombrer  les  chartes  qui  contiennent  cette  for- 
mule, appropinquante  mundi  termina,  ou  d'autret 
formules  à  peu  près  semblables.  Chacun  sait  combien 
étaimt  alors  fréquentes  les  donations  aux  ^lises  etaux 
monastères  :  on  croyait  mériter  par  là  l'indulgence 
divine,  et  se  ménager  des  chances  favorables  dans  la 
catastrophe  du  monde  et  du  genre  humain.  L'an  lOoo 
arriva  et  s'écoula  comme  un  autre,  sans  autre  tléao 
que  ceux  qu'amenait  le  cours  ordinaire  des  tyrannies 
féodales  et  des  discordes  politiques.  C'était  canire  les 
prédictions  sinistres  une  expérience  plus  décisive  que 
toutes   les  sentences.   Néanmoins  les  inquiétudes  se 
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prolongèrent  jusque  dans  le  onzième  siècle,  et  lors- 
qu'au treizième  on  parut  en  être  enfin  goéri,  on  se 
reporta  aux  idées  palîogénésiques  de  l'antiquité;  on 
s'efforça  de  les  introduire  dans  l'enseignement  de  la 
théologie  et  de  ce  qu'on  appelait  philosophie.  Du 
Boulay ,  au  tome  III  de  son  Histoire  de  l'Université 
de  Paris,  a  transcrit  une  suite  de  propositions  con^ 
damnées  par  l'évéque  Tempier,  en  1377,  et  entre 
lesquelles  je  remarque  celle-ci  :  Item  quod  redeun^ 
tibus  corporibus  cœlestibus  omnibus  in  idem  punc- 
tiun,  quod  fit  triginta  sex  milUbus  annorum^  re- 
dibunt  iidem  e/fectus  gui  et  modo  ;  c'est-à-dire 
item,  que  revenant  tous  les  corps  célestes  au  même 
point,  ce  qui  arrive  en  trente-six  mille  ans,  on  verra 
aussi  revenir  les  mêmes  efîels  qu'auparavant  Revoilà 
le  cycle  de  trente-six  mille  ans,  tel  que  Ptolémëe  l'a- 
vait supposé  pour  le  retour  des  équiooxes  aux  mêmes 
points  du  zodiaque.  Il  est  vrai  que  cette  révolution 
avait  été  mieux  calculée  depuis ,  et  que  les  astronomes 
du  treizième  siècle  la  réduisaient  à  vingt-cinq  mille 
ans  environ.  Mais  les  écoles  de  l'université  de  Paris 
étaient  peu  au  courant  des  nouveaux  progrès  des 
sciences;  et  il  y  restait  toujours,  même  dans  les  hé- 
résies, quelque  chose  de  suranné.  Depuis  cet  âge,  les 
Jui&,  les  astronomes,  les  hommes  voués  aux  sciences 
occultes  ont  recherché  de  grandes  périodes,  et  n'ont 
fait  qu'ajouter  aux  hypothèses  antiques  des  bizarreries 
nouvelles  peu  dignes  d'attention,  trop  étrangères  sur- 
tout à  la  chronologie  pour  qu'il  y  ait  lieu  de  vous  eu 
entretenir.  Revenons  à  l'année  parfaite  des  anciens,  et 
tâchons  d'en  concevoir,  s'il  se.  peut,  une  idée  génémle. 
Ce  nombre  de  trente-six  mille,  donné  par  Ptolémce 


jbïGoogIc 


a68  CHROnOLOGlB  tecuniqdg. 

comme  la  mesure  de  la  révolution  zodiacale ,  ou ,  ce  qui 
revient  au  même,  de  la  grande  révolution  du  premier 
mobile,  est  la  douzième  partie  de  quatre  ceut  trente- 
deux  mille,  nombre  extrêmement  remarquable,  auquel 
nous  serons  fort  souvent  reportés  par  l'examen  des 
cycles  particuliers  des  différents  peuples,  soit  qu'ils 
en  aient  toute  l'étendue,  soit  qu'ils  en  soient  des  divi- 
seurs exacts ,  soit  qu'il  divise  lui-même  des  périodes 
plus  considérables.  Nous  verrons  que  tes  Indiens ,  les 
Chatdéens  et  d'autres  nations  encore  ont  eu  constam- 
ment en  vue  ce  nombre  de  quatre  cent  trente-deux 
mille,  et  que,  par  voie  de  division  et  quelquefois  de 
multiplication,  il  a  servi  de  base  à  leurs  calculs  astro- 
nomiques et  chronologiques.  L'avaîent-ils  conçu  pri- 
mitivemeut  comme  le  produit  de  trente-six  mille  par 
douze?  Pensaient-ils  que  trente^six  mille  ans  répon- 
daient au  mouvement  commun  des  étoiles  âxes^  et 
qu'il  fallait  répéter  douze  fois  ce  nombre  pour  avoir 
un  grand  cycle  qui  embrassât  les  mouvements  des  sept 
planètes  ?  J'y  vois  peu  d'apparence ,  d'abord  parce  que 
l'on  a  commencé  d'imaginer  ces  périodes  en  des  temps 
où  probablement  on  n'avait  encore  aucune  connais- 
sance de  la  précession  des  équinoxes,  ensuite  parce 
que  c'eût  été  une  hypothèse  bien  vaine  que  de  préten- 
dre  trouver  après  douze  grandes  révolutions  du  premier 
mobile  le  terme  où  recommenceraient  à  la  fois  toutes 
les  révolutions  planétaires.  Aucun  texte  ne  nous  ap- 
prend qu'on  eût  fait  un  pareil  calcul.  Mais  nous  sa- 
vons qu'on  partageait  le  zodiaque  en  douze  signes, 
cliaque  signe  en  trois  décans ,  chaque  décan  en  dix 
degi^,  chaque  degré  fn  un  nombre  d'espaces  qui 
s'est  élevé    jusqu'à   douze   cents,   de    telle  sorte  que 
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le  zodiaque  entier  s'est  trouvé,  divisé  en  quatre  cent 
trenle-deux  mille  parties.  Cette  division  aidait  à 
observer  avec  plus  de  précision  les  coïncidences  des 
divers  mouvements  célestes;  elle  était  quelquefois 
utile  aux  astronomes,  plus  souvent  aux  astrologues,  à 
qui  elle  fournissait  des  combinaisons  mystérieuses  de 
nombres.  Il  faut  noter  surtout  que  quatre  cent  trente- 
deux  mille  a  pour  diviseurs  exacts  a,  3,4)  ^>  6,8, 
9,  lo  et  plusieurs  de  leurs  multiples;  qu'il  y  a  ainsi 
beaucoup  de  périodes  diverses,  grandes  et  petites, 
qui  se  trouvent  comprises  en  celle-là,  et  qu'elle  est 
(Tailleurs  susceptible  de  se  partager  en  portions  pro- 
gressivement inégales.  Par  exemple,  veut-on  distinguer 
quatre  âges  t]Ui  soient  entre  eux  comme  les  nombres  4, 
3,  -1,  1 ,  c'est-à-dire  dont  Je  premier  soit  quadruple, 
le  second  triple,  et  le  troisième  double  du  quatrième? 
an  aura  pour  celui-ci  quarante-trois  mille  deux  cents; 
pour  le  troisième  quatre-vingt-six  mille  quatre  cents; 
pour  lesecond,  centvingt-neuf  mille  six  cents;et  pour 
le  premier,  cent  soixante -douze  mille  huit  cents  : 
Dombres  qui  font  ensemble  quatre  cent  trente-deux 
mille.  Ce  total  peut  se  diviser  de  même  en  huit 
parties  qui  décroîtront  ou  croîtront  selon  une  même 
progression ,  de  telle  sorte  que  la  plus  petite  ne  soit 
qu'un  huitième  de  la  plus  grande.  Des  opérations  du 
même  genre  seront  praticables  encore  sur  les  périodes 
Mus-multiples  de  quatre  cent  trente-deux  mille  ans, 
et  pour  n'en  citer  qu'une  seule,  sur  douze  mille,  qui 
renfermera  un  âge  de  douze  cents  ans,  un  de  deux  mille 
quatre  cents,  un  de  trois  mille  six  cents  et  un  de 
quatre  mill*  huit  cents  :  nombres  qui  sont  entre  eux 
comme  i ,  a ,  3,  ^,  et  qui  donnent  ensemble  douze 
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mille.  Il  serait  donc  fort  possible  que  les  iaventeors 
de  certaines  grandes  aanées,  et  particulièrement  de 
celle  de  quatre  cent  trente^eux  mille  ans ,  ne  t'euss^t 
envisagée  que  comme  divisible,  presque  à  volonté, 
en  un  nombre  indéfini  de  grandes  et  petites  périodes, 
contenues  elles-mêmes  les  unes  dans  les  autres,  et 
pouvant  avoir  entre  elles  des  rapports  déterminés. 
Cependant  vous  verrez  que  ce  cycle  généi^l  n'a  point 
suffi  à  certains  peuples,  qu'ils  ne  l'ont  envisagé  lui- 
même  qUe  comme  un  quatrième  âge  qui  avait  été  pré- 
cédé par  trois  autres  dont  il  n'était  que  la  moitié,  le 
tiers,  le  quart;  il  composait  avec  eux  une  période  de 
quatre  millions  trois  cent  vingt  mille  ans,  dans  laquelle 
il  n'entrait  que  pour  un  dixième. 

Quelque  énorme  que  soit  ce  dernier  nombre  de 
quatre  millions  trois  cent  vingt  mille,  il  est  à  peine 
encore  la  dixième,  la  centième,  la  millième  partie  de 
celui  qui  serait  nécessaire  pour  remplir  exactement 
toutes  tes  conditions  de  la  grande  année  qui  sont 
éuoncées  dans  les  textes  de  Sénèque,  traduisant  Bérose, 
et  de  Macrobe.  Pingre,  comme  je  l'ai  dit,  évaluait  i 
plus  de  vingt-cinq  millions  d'années  la  période  qui 
ramènerait  toutes  les  planètes  à  une  conjonction  gêné' 
raie,  et  il  ne  comprenait  pas  dans  ce  calcul  Cérès, 
Pallas,  Junon,  Vesta,  découvertes  après  1800;  il  était 
mort  en  1796.  Or,  lesrévolutionssidérates  deces  qua- 
tre planètes  télescopiques  sont  de  trois  ans  et  sept  mois 
pour  ta  dernière,  de  plus  de  quatre  ans  pour  chacune 
des  trois  auti-es  -,  et  comme  tous  tes  nombres  qui  ex- 
priment des  révolutions  planétaires  sont  fraction nairesi 
comme  ils  ne  sont  jamais  exactement  divisibles  l'im 
par  l'autre,  on  est  obligé  de  multiplier  1^  vingt-cinq 
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tttîDioas  de  Pingre  par  un  nombre  supérieur  à  deux 
cents,  si  l'on  veut  comprendre  les  quatre  nouvelles 
planètes  dans  la  conjonction  universelle  :  le  produit 
sera  de  cinq  milliards,  sans  tenir  compte  des  satelli- 
tes d'Uranus,  de  Saturne  et  de  Jupiter,  satellites  qui, 
pour  n'être  pas  des  planètes  du  premier  ordre ,  sont 
pourtant  quelque  chose  dans  le  monde.  Kotez  encore 
que  nous  ne  parlonsque  de  la  conjonction  simple,  pour 
laquelle  il  suffit  que  les  centres  soient  dans  le  même 
ptau,  et  non  de  la  conjonction  écliptique,  celle  pourtant 
que  Bérose  exige  lorsqu'il  dit  qu'une  mime  ligne 
droite  doit  passer  par  tous  les  centres.  Maintenant, 
si  Macrobe  vient  nous  demander  de  plus  que  nous  fas- 
sions entrer  dans  ce  compte  la  révolution  des  fixes, 
qu'il  évalue  à  quinze  mille  ans  et  qui  est  de  vingt- 
cinq  mille  huit  cent  soixante-huit  avec  fraction,  il 
fendra  plus  de  vingt-cinq  mille  fois  cinq  milliards 
d'années  pour  obtenir  l'année  parfaite. 

Concluons  que  l'imagination  des  anciens,  quel- 
que audacieuse  qu'elle  crût  être,  n'atteignait  point 
l'îmmeusité  de  l'univers,  ni  la  profondeur  infinie  de 
ws  lois,  et  que  la  grande  année  n'a  été,  ne  pouvait 
être  chez  eux  qu'une  notion  extrêmement  vague. 
C'est  une  expression  à  laquelle  ils  ont  attaché  toutes 
sortes  de  valeurs,  depuis  la  simple  année  tropique  jus- 
qu'à d'énormes  et  pourtant  însufHsantes  séries  de 
milliers  ou  de  millions  de  siècles.  Presque  tous  leurs 
cycles  particuliers  ont  été  qualifiés  année  parfaite. 
En  recherchant  le  sens  de  ce  tenue,  nous  avons  été 
conduits  à  une  théorie  générale  des  périodes  chro- 
nologiques. C'est  une  introduction  aux  détails  plus 
positifs  que  nous  aurons  à  parcourir. 
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CYCLKS   DES   INDIENS,  DES  CHIROIS,  DES  CHALDiSKS, 
DES  PERSFS,  DES  JUIFS,  DES  éGTPTIENS ,  DES  GRECS. 

Messieurs,  les  traditions  et  les  iastitutloas  qui  ont 
régné  sur  la  terce,  et  qui  n'ont  guère  subi  en  traver- 
sant les  siècles  que  de  simples  transformations,  exer- 
cent sur  les  facultés  et  les  habitudes  de  notre  es[Hit  une 
telle  influence  ou  même  une  action  si  directe,  que 
pour  nous  rendre  compte  de  nos  propres  idées ,  pour 
faire  l'analyse  de  notre  propre  entendement ,  nous 
avons  besoin  de  remonter  aux  origines  lointaines  de 
toutes  les  doctrines  qui  sont  devenues  vulgaires.  Ainsi 
les  recherches  qui  ont  pour  objets  les  calendriers  et 
les  cycles,  si  elles  n'étaient  pas  des  préliminaires  in- 
dispensables de  l'histoire,  seraient  utiles  encore,  en 
nous  aidant  à  décomposer  une  grande  partie  des  no- 
tions dont  nous  sommes  imbus  depuis  notre  enfance, 
et  à  reconnaître  le  sens  précis  des  mots  qui  les  expri- 
ment. Ces  cycles  ou  suites  périodiques  d'années  ont 
eu  pour  types  les  mouvements  orbiculaires  des  corps 
célestes  :  c'est  en  généralisant  de  plus  en  plus  cette 
idée ,  en  l'étendant  à  plusieurs  révolutions  prises  col' 
lectivement  et  presque  à  tous  les  genres  de  renouvel- 
lements naturels,  qu'on  s'est  formé  l'image  d'une 
grande  et  parfaite  année.  Que  dis-je,  l'image  ?  ce  n'était 
plutôt  dans  l'antiquité  qu'un  pur  fantôme  qui  échap- 
pait Ji  toute  observation  méthodique,  à  toute  mesure 
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précise,  à  tout  calcul.  Le^  valeur  de  la  grande  année 
est  restée  indéterminée  ou  du  moins  variable  selon  les 
usages  des  peuples,  les  fictious  des  poètes,  les  hypo- 
thèses des  philosophes  ;  en  un  mot ,  selon  les  traditions 
diverses  relatives  aux  rénovatioas  de  l'univers,  à  ses 
vicissitudes,  à  ses  catastrophes  alternatives,  au  pro- 
grès ou  à  la  décadence  de  ta  oature  et  des  sociétés. 
Nous  n'avons  pu  qu'énumérer  et  classer  des  systèmes  : 
aucun  ne  s'est  présenté  comme  constant  et  géoéral. 
Toutefois  nous  avons  reconnu  qu'on  cherchait  partout 
le  terme  commun  de  plusieurs  révolutions  combinées. 
C'est  le  but  de  tous  tes  cycles;  et  si  ce  problème  de- 
meure insoluble ,  lorsqu'on  en  complique  indéfiniment 
les  conditions,  ainsi  qu'on  le  faisait  en  recherchant 
la  grande  année,  il  devient  accessible ,  quand  on  le 
restreint  à  retrouver  la  coiucideuce ,  le  retour  simul- 
tané d'un  plus  petit  nombre  de  phénomènes  bien  défi- 
nis et  bien  copnus.  Nous  allons  examiner  quelle  a 
été  l'imperfection  ou  l'exactitude  des  méthodes  em- 
ployées à  cet  effet  chez  les  anciens  peuples,  el  recher- 
cher à  quels  divers  nombres  d'années  ils  ont  appliqué 
le  nom  de  cycle,  qui  n'est,  vous  le  savez,  que  le  mot 
grec  xÛK^o; ,  cercle. 

Entre  les  nombres  qui  ont  servi  à  mesurer  l'étendue 
de  la  grande  année,  on  doit  une  attention  particu- 
cutière  à  celui  de  quatre  cent  trente-deux  mille  r  à 
cause  des  divisions  dont  il  est  susœptibte  et  des  com- 
binaisons que  ses  facteurs  et  ses  multiples  peuvent 
recevoir.  Vous  allez  le  rencontrer  d'abord  chez  les  In- 
diens. Le  cycle  qu'ils  appelledt  caliougam  est  de 
quatre  cent  trente-deux  mille  années.  Il  a  commencé 
l'an  3io-.i  avant  notre  ère.  Il  est  aujourd'hui  à  son 
///.  18 
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année  49^^;  il  lui  resle  encore  quatre  cent  vingt-sept 
mille  soixante-dix  ans  à  parcourir.  Mais  le  catiougam 
n'est  qu'un  quatrième  âge;  les  Indiens  supposent  qu'il 
y  en  a  eu  auparavant  un  troisième  de  huit  cent 
soixante-quatre  mille  ans;  un  second  d'un  milHoa  deux 
cent  quatre-viagt-seizemille;et  un  premier  d'un  million 
sept  cent  vingt-huit  mille.  Vous  voyez  que  ces  quatre 
âges  sont  entre  eux  dans  les  rapports  des  nombres  i  , 
2 ,  3,  4i  ^  qn'ihi  forment  un  cycle  total  de  quatre 
millions  trois  cent  vingt  mille,  décuple  du  calîougam. 
Le  Bagavadam,  l'un  dvs  livres  sacrés  ou  classiques  de 
rinde,  établit  ces  quatre  âges  et  présente  de  longs  dé- 
tails sur  le  troisième,  qui  a  été  rempli  par  deux  races, 
celle  du  soleil  et  celle  de  la  lune,  diviaées  chacune 
en  quatre-vingt-deux  générations  :  d'autres  traditions 
indiennes,  si  nous  en  croyons  les  missionnaires  da- 
nois dont  Bayer  a  publié  les  relations,  remontent 
bien  plus  haut.  Avant  les  quatre  iougams  ou  les  qua- 
tre âges  dont  je  viens  de  parler,  on  «n  suppose  treixc 
autres  à  partir  de  la  naissance  de  Brama,  en  aorte 
que  le  calïougam ,  âge  actuel ,  ne  serait  que  le  dix-sep- 
tième. On  ne  dit  pas  qudie  a  été  la  mesure  précise 
de  chacun  de  ces  âges;  mais  ils  forment  ensemble 
plus  d'an  milliard  d'années ,  et  il  y  a  lieu  de  croire  que 
ce  sont  toujours  des  multiples  du  caliougam  ,  c'est-à- 
dire  que  le  plus  ancien  iougam  égale  dix-sept  fois 
quatre  ceat  trente-deux  mille,  le  second,  seixe  fois, 
le  troisième,  quinze,  et  ainsi  de  suite  dans  une  pro- 
gression décroissante. 

Il  ne  s'agit  point  encdre  de  montrer  combien  ces  aati- 
quitéa  sont  chimériques  ;  noua  ne  faisons  qu'ezposn*  les 
idées  cycliques  des  peuples  de  l'Inde.  Pour  en  rendre 
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les  résultats  un  peu  plus  tolérableg ,  on  a  prétendu  que 
le  mot  d'année  changeait  de  valeur  en  passant  d'un 
cycle  ou  d'un  âge  à  l'autre.  Ce  qui  paraît  constant, 
c'est  que  les  Indiens ,  au  moins  ceux  de  Siam ,  ont  deux 
années  :  l'une,  civile  et  lunaire,  qui  contmence  au  solstice 
d'été  on  qu'où  y  ramèae  pardesintercalatious;  l'autre, 
astronomique  et  solaire,  qui  s'ouvi'e  à  l'équînoxe  du 
pn'utemps.  Leur  zodiaque  se  divise,  d'une  part,  en 
vingt-sept  ou  vingt-huit  sections,  qui  correspondent 
aux  vingt-sept  jours  un  tiers  du  mois  lunaire  sidéral; 
de  l'autre, en  douze  signes  ou  maisons  du  soleil.  A  tra- 
,  v&r»  l'une  et  l'autre  année,  court  la  période  hebdoma- 
daire, dont  les  jours  août  dbtingués,  comme  en  Occi- 
dent, par  les  noms  des  sept  pluuètes.  Quant  à  leur 
année  solaire  tropique ,  elle  paraît  calculée  sur  le  pied 
de  trois  cent  soixante-cinqjours  cinq  heures  et  cinquante 
minutes;  mais  quelquefois  leur  langage,  leurs  usages 
et  leurs  calculs  semblent  supposer  une  année  de  trois 
cent  soixante  jours;  et  c'est  l'un  des  indices  que  font 
valoir  ceux  qui  soutiennent  que  telle  a  été  partout 
l'année  primitive.  Le  second  livre  du  Bagavadam  con- 
tient tout  le  détail  des  intervalles  de  la  durée.  Nous  y 
lisons  que  quinze  jours  forment  un  paccham ,  et  deux 
pacchams,  un  moisdes hommes,  quin'est  qu'un  jour  pour 
les  génies;  que  deux  mois  font  un  roudou;  trois  rou- 
dous  ou  six  mois,  un  aianam,  et  deux  aianams,  une 
année,  qui  n'est  encore  pour  les  dieux  qu'un  jour.  De 
ce  passage  on  tire  deux  conséquences.  Tune,  que  l'an 
indien  ou  le  double  aianam  n'est  que  de  douze  fois 
trente  jours,  en  tout  trois  cent  soixante;  l'autre,  que 
le  mot  de  jour  peut  s'appliquer  indifféremment  chez 
ce  peuple  à  un  jour  naturel,  à  un  mois,  à  une  année 
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entière,  et  que  réciproquemeiit  le  mol  d'année  est  sus- 
ceptible de  ces  trois  signiticatious.  Le  mois  ou  pac- 
chatns  ajaut  été,  dans  l'Inde,  l'une  des  plus  vulgaires 
mesures  du  temps,  Bailly  croît  que  ce  mot  paccliam 
est  l'origine  du  phase,  pesach  ou  pascha  des  Juifs, 
altaché  à  la  première  pleine  tune  ou  au  milieu  du  pre- 
mier mois;  que  notre  mo\.  phase,  qui  signifie/MU'^age 
d'une  apparence  de  figure  lunaire  à  une  autre,  vient 
de  la  même  source;  qu'enfin  te  paccliam  a  pu  être 
aussi  chez  les  Indivis  une  espèce  d'an  ;  ce  d«-nier  mot 
étant  géuérique  pour  toutes  les  sortes  de  révolutions 
ou  de  périodes.  Par  la  même  raison,  il  aura  pu  cod- 
venirau  roudou,  espace  de  soixante  jours  qui  a  servi 
de  mesure  à  plusieurs  peuples  ,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  remarqué,  et  à  l'aianam  ou  semestre,  autre  me- 
sure pareillement  employée  chez  quelques  nations. 
Ainsi  l'année  indienne  équivaudra,  selon  tes  circons- 
tances ou  les  besoins,  à  trois  cent  soixante-cinq  jours, 
ou  à  trois  cent  soixante,  ou  à  cent  quatre-vingts,  ou 
à  soixante,  ou  à  quinze,  ou  à  sept,  ou  à  un  seul.  On 
ne  peut  assurément  rien  désirer  de  plus  commode,  de 
plus  flexible,  de  plus  favorable  à  toutes  les  supputa- 
lions  qu'on  voudra  faire;  et  l'on  sera  bien  malheureux 
s'il  ne  se  trouve  pas  quelqu'un  de  ces  comptes  qui 
convienne  aux  quatre  âges  ou  même  aux  dix-sept  âges 
de  ta  cbronoiogie  indienne.  Toutefois  un  milliard 
même  de  simples  jours,  avant  l'ouverture  du  caliou- 
gam,  donnerait  encore  plus  de  deux  millions  d'ans 
tropiques  ;  et  d'ailleurs ,  ijette  étrange  ambiguïté  du 
langage  chronologique  des  livres  de  l'Inde  serait  dif- 
ficile à  concilier  avec  l'échelle  des  durées  qu'ils  atlri- 
bucnt  à  la  vie  humaine  dans  les  quatre  derniers  iou- 
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gams.  Ils  diseot  que  les  hommes  vïvaîcut  dans  le 
premier  âge  ceat  mille  ans  ;  daos  le  second,  dix  mille; 
dans  le  troisième,  mille,  et  ceat  dans  le  dernier.  C'est 
une  progression  décuple  dÀrroissante.  Une  autre  tra- 
dition y  substitue  la  progression  arithmétique,  plus 
modeste,  quatre  œnts,  trois  cents,  deux  cents ,  et  cent. 
Or,  ces  résultats  ne  seraient  plus  seulement  chiméri- 
ques, ils  seraient  dépourvus  de  sens,  si  le  mot  d'année 
n'avait  pas  la  même  valeur  dans  tous  les  termes  de 
chaque  progression. 

Il  est  donc  certain  que  les  Indiens  ont  imaginé  de 
très-grandes  périodes,  et  que  le  nomhre  quatre  cent 
trente-deux,  mille  leur  a  servi  de  base,  soit  pour  le 
diviser  en  cycles  inférieurs,  soit  pour  former,  en  le 
multipliant,  des  cycles  plus  étendus.  On  retombe  sur 
ce  même  nombre,  lorsqu'on  prend  ensemble  tes  deux 
premières  périodes  de  l'histoire  fabuleuse  des  Chinois, 
savoir,  celle  des  treizerois  du  ciel ,  qui  régnèrent  cha- 
cuD  dis-huit  mille  ans,  et  des  onze  rois  de  la  terre^ 
dont  chacun  occupa  aussi  le  trône  durant  cent  quatre- 
vingts  siècles.  Le  total  des  vingt-quatre  règnes  est  jus- 
tement de  quatre  cent  trente-deux  mille  années,  après 
lesquelles  commencent  les  rois  des  hommes.  Mais  il 
paraît  que  les  Chinois  avaient  des  cycles  encore  plus 
démesurés.  Le  Persan  Ulugh-Begh,  qui,  au  quinzième 
siècle,  en  avait  fait  une  étude  particulière,  nous  ap- 
prend qu'ils  comptaient  alors  quatre-vingt-huit  mil- 
lions six  cent  trente-neuf  mille  huit  cent  soixante  ans. 
Un  calcul  qui  diffère  peu  de  celui-là  se  retrouve  chez 
quelques  Scythes.  Il  est  superflu  d'observer  que  ces 
énormes  périodes  ne  s'appliquent  qu'à  des  temps  ima- 
ginaires :  la  partie  des  annales  chinoises  qui  a  quelque 
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consUtanoe  se  divise  en  cycles  de  soixsote  ans,  où,  par 
un  certain  nombre  de  treizièmes  lunes  intercalées, 
l'année  lunaire  se  rapproche  de  l'année  solaire  tropi- 
que. Les  Cbinois  ou  plutôt  (es  missionnaires  européens 
font  commencer  la  première  de  ces  périodes  sexagé- 
naires à  l'an  3697  avant  notre  ère,  laquelle  par  con- 
séquent s'ouvre  avec  l'an  58  du  quarante-cinquième 
cycle  de  la  Chine,  Notre  année  actuelle  1828  est  la 
vingt-cinquième  du  soixante-seizième  cycle  chinois. 
Les  Indiens  ont  aussi  un  cycle  usuel  de  soixante 
ans,  et  l'on  dit  que  les  Chinois  antiques  en  ont  de  pins 
connu  un  de  dix-neuf,  pareil  à  celui  de  Méton  en 
Grèce. 

Chez  les  GhaMéens,  c'était  encore  ce  nombre  de 
quatre  cent  trente^eux  mille  qui  servait  de  mesure  à 
leurs  prétendues  annales  antédilnviennes,  et  leurs  cy- 
cles usuels  n'en  étaient  que  des  sous- multiples.  Le 
sossos  comprenait  soixante  ans ,  même  période  vulgaire 
qu'à  la  Chineet  danstlnde.  Ije  n^roj,  décupledu  sos> 
soB,  égalait  six  siècles;  \esaros.,  composé  de  six  néros, 
embrassait  trois  mille  six  cents  années;  et  ta  grande 
période  de  quatre  cent  trente-deux  mille  renfermait 
cent  vingt  sares.  Mais  il  convient  d'observer  que  ce 
terme  de  sare  ou  saros  n'a  pas  toujours  exprimé  clies 
les  Babyloniens  un  total  de  trois  mille  six  cents  ans.  Il 
se  prenait  quelquefois  génériquement  pour  un  cycle 
quelconque,  et  s'appliquait  ainsi  à  différents  espaces 
de  temps,  par  exemple,  à  deux  cent  vingt-trois  mois 
lunaires,  qu'on  supposait  égaux  à  dîx-huit  années  tro- 
piques. Cependant  les  deux  cent  vingt-trois  lunaisons 
auraient  contenu  réellement  onze  jours  au  delà  des 
dix-fauit  ans;  et  la  gravité  de  cette  erreur  autorise  à 
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douter  que  les  ClialdéeDS,  studieux  astronouies ,  aient 
fait  usage  de  ce  sare  particulier  qui  ne  leur  est  attri- 
bué que  par  Suidas,  £n  général,  les  cycles  chai- 
daïques  ont  donné  lieu  à  des  controverses.  Le  Syncelle 
ctteAnieuet  Panodore  pour  montrerque  lesossosn'é- 
tait  que  de  soixante  jours  ou  deux  mois,  et  te  uéros 
que  de  six  cents  jours;  mais  l'opiaioD  commune  et  la 
mieux  fondée  porte  le  premier  de  ces  cycles  à  soixante 
ans  et  le  second  à  six  cents.  Ce  dernier  «space  est 
considéré  par  Goguet  comme  le  cycle  autcdiluvien 
de  tous  les  peuples,  et  comme  le  plus  exact  des  cycles 
lunaires.  Avant  Goguet,  Gassiut  eu  avait  conçu  la 
même  idée  ;  il  prétendait  qu'après  six  cents  ans  le  soleil 
et  la  lune  se  retrouvaient  ramenés  aux  mémos  posi- 
tions; et  pour  proclamer  l'excellence  de  ce  cycle,  il 
voulait  qu'on  l'appelât  cycle  de  Ixiuis  le  Granil.  Mais 
Cassini  calculait  sur  des  mesures  inexactes  de  l'année 
tropique  et  du  mois  syuodique,  et  le  uéros  de  six 
cents  ans  ue  méritait  pas  tant  d'IiMinetir  :  il  n'était  pat 
vrai  que,  sauf  une  dilTérencu  de  deux  secondes  seule- 
ment, il  fît  recommencer  l'année  solaire  avec  une  lu- 
naison; il  s'en  fallait,  selon  Lalande,  de  plus  d'un  jour. 
Lalande  ne  dit  point  assex:  il  s'en  fallait  de  plus  de 
trois  jours;  car  six  cents  ans  tropiques  contiennent 
deux  cent  dix-neuf  mille  cent  quaranle^^inq  jours  et 
deux  dixièmes,  nombre  qui  comprend  sept  mille  qua- 
tre cent  vingt  et  un  mois  synodiques  et  un  excédant 
de  trois  jours  sept  centièmes.  Quant  au  saros ,  il  a  été 
quelquefois  restreint  de  trois  mille  six  cents  ans  à  trois 
siècles,  à  dix-neuf  ans  et  demi,  à  neuf  ans  et  demi: 
ce  qui  provient,  comme  je  l'ai  dit,  de  l'acception  gé- 
nérique que  ce  mot  de  sare  paraît  avoir  -eue,  Multi- 
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pliée  par  dix ,  la  période  chaldaïque  de  trois  mille  six 
cents  ans  a  donné  celle  de  trente-six  mille,  que  Ptolé- 
mée  a  -prise  pour  la  révolution  dm  équinoxes;  et  le 
produit  de  celle-ci  par  douze  a  fourni  les  quatre  cent 
trente-deux  mille  qui  furent  aux  yeux  des  Babyloniens 
le  grand  cycle  et  la  mesure  de  leurs  annales  antérieu- 
res au  déluge.  On  croit  qu'ils  ont  fait  usage  aussi  d'une 
petite  période  de  douze  années,  prétendant  que  tout 
se  renouvelait  ou  se  compensait  dans  ce  terme,  abon- 
dance et  stérilité,  salubrité  et  maladies.  A.  ce  propos, 
Court  de  Gébelin  dit  que  tes  baux  de  neuf  ans  pour 
les  terres  sont  des  cycles  du  même  genre,  formés  d'a- 
près ce  que  l'expérience  nous  apprend  du  mélange  des 
bonnes  et  mauvaises  années;  mais,  ajoute-t-îl,  les  ré- 
sultats étaient  encore  plus  sûrs  par  les  baux  de  douze 
ans  de  l'ancienne  Chaldée.  £n  raisonnant  ainsi,  on 
pourrait  soutenir  que  quinze  ou  dix-huit  auraient  bien 
mieux  servi  à  établir  une  chance  moyenne;  mais  il  y 
a  d'autres  considérations  dont  il  faut  tenir  compte  en 
une  telle  matière;  et  au  suiplus  tous  les  cycles  de 
cette  nature  sont  plus  ou  moins  arbitraires.  Les  gran- 
des périodes  même  que  nous  venons  de  remarquer 
dans  l'inde,  à  la  Chine  et  chez  les  Chaldéens,  étaient 
'plutôt  fondées  sur  des  traditions  fiibuleuses  et  sur  les 
rapports  des  nombres,  sur  les  résultats  arithmétiques 
des  divisions  et  des  multiplications,  que  sur  la  théorie 
des  révolutions  du  soleil ,  de  la  lune  et  des  autres^astres- 
T^s  Perses  n'ont  pas  compté  jusqu'à  quatre  cent 
trentewleux  mille  :  ils  se  sont  bornés  à  l'un  des  fiic- 
teurs  de  ce  nombre,  à  une  période  générale  de  douze 
mille  ans,  qu'ils  divisaient  en  quatre  âges  ou  cycles  de 
trois  mille  ans  chacun  ;  mais  vous  savez  qu'ils  avaient 
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un  cycle  de  cent  vingt  ans  qui  s'accomplissait  lorsque, 
par  l'addition  de  leur  mois  sacré,  ils  compensaient  les 
cent  vingt  quarts  de  jour  négligés  dans  cet  espace,  et 
rétablissaient  ainsi  à  peu  près  le  rapport  de  l'année 
civile  avec  les  saisons.  Nous  avons  vu  le  même  rap- 
port se  rétablir  chez  les  Mexicains  par  les  treize  jours 
que  de  temps  immémorial  ils  ajoutaient  à  la  fin  d'un 
cycle  de  cinquante-deux  ans. 

Chez  les  Juifs,  la  septième  année  était  sabbatique 
ou  de  repos  :  Septimo  anno  sabbaihum  erit  terrœ , 
requietionis  Domini,  dit  le  Lévitique.  Il  était  défendu 
de  semer,  de  tailler  la  vigne,  de  récolter,  de  faire  des 
vendanges:  Agriun  nonseres,etvineam  non  ptUabis... 
non  metes,  et  uvas  non  coUiges  quasi  vindemiarn  : 
annus  enim  requietionis  terrœ  est.  On  appebit  jubilé, 
chez  le  même  peuple ,  ta  cinquantième  année.  Voilà 
des  cycles  de  sept  ans  d'une  part,  et  de  cinquante  de 
l'autre.  Cependant  il  J  a  des  chronologistes  qui  pen- 
sent que  l'année  jubilaire  était  la  quarante-neuvième. 
Cette  opinion  semble  d'abord  peu  conciliable  avec  ces 
mots  du  Lévitique  :  Tu  compteras  sept  semaines  d'an- 
nées, c'est-à-dire  sept  fois  sept  qui  font  quarante-neuf, 
Numerabis  tibi  septem  hebdomadas  annorum, 
id  est,  septies  septem,  quœ  sitnul/aciunt  quadraginta 
novem  ;  et  le  dixième  jour  du  septième  mois ,  mense 
septimo ,  dedma  die  mensis,  tn  annonceras  au  son 
lie  la  trompette  le  jubilé,  cinquantième  année,  oiicba- 
cun  rentre  dans  ses  anciennes  possessions,  et  qui  sera 
sanctiSée  par  la  cessation  des  travaux ,  SancUfîcabis- 
que  annum  quinquagesimum...  ipse  est  enim  jubi-. 
lœiis  ;  revertetar  homo  ad  possessionem  suam,  et 
unusquisque  ad JamUiam  pristinam ,  quia  jubilœus 
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est  et  quinquagesinuu  annus...  non  seretis ,...  non 
colligetis,...obsanctificationemfubUœi.  Milgré  des 
textes  en  apparence  si  posilifii,  Scaliger,  Petao,  Vos- 
sius,  considérant  qu'il  y  aurait  eu  deux  années  de 
repos  consécutires  ai  l'année  jubilaire  avait  été  dis* 
tincte  de  la  quarante-neuvième,  qui  était  déjà  sabbati- 
que ,  n'bésitent  point  à  les  ooafondre  en  une  seule. 
D'autres  prétendent,  au  contraire,  qu'entre  cette  sabba- 
tique et  la  jubilaire,  s'interposaient  une  ou  deux  an- 
nées communes  oa  de  travail,  dont  on  ne  tenait  pas 
compte,  ou  bien  que  ta  quarante-neuvième  année  était 
elle-même  réputée  commune,  le  repos  sabbatique  se 
trouvant  renvoyé  à  la  cinquantième,  qui  devait  être 
jubilaire.  Riocioli,  dans- sa  Chronologie  réformée, 
s'en  tient  au  sens  immédiat  du  chapitre  xxv  du  Lévi- 
tique  :  seulement  il  soutient,  et  le  texte  qui  vient  d'être 
cité  souffre  cette  interprétation,  que  l'année  quarante- 
neuvième  n'était  pas  complète,  qu'elle  n'avait  que  six 
mois  et  dis  jours,  que  l'année  jubilaire  commençait 
dès  te  onze  du  septième  m<HS,  ou  même  dès  le  dix, 
au  moment  où  la  trompette  annonçait  le  jubilé.  De 
cette  8«rte,  le  repos,  tant  pour  l'année  sabi^tique  que 
pour  la  jubilaii-e,  n'aurait  été  en  tout  que  d'enviroo 
dix-huit  mois;  mais  cela  devait,  ce  semble,  déplacer 
l'ouverture  des  années  suivantes,  à  moins  qu'on  n'é- 
tendît à  [M^  de  dis-huit  mois  la  oiuquauteet  unième. 
Vous  prévoyez  les  difficultés  que  ces  opinions  doivent 
répandre  sur  cette  branche  de  la  chronologie ,  sur  la 
manière  de  supputer  les  années  dans  te  cours  des  an- 
nales judaïques,  du  moins  depuis  Moïse  jusqu'à  la 
captivité  de  Bahjilone,  époque  après  laquelle  le  jubilé 
n'a  plus  été  religieusement  observé.  I^es  Juifs  évaluent 
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k  dix-sept  jubilés  le  temps  qu'ils  ont  passe  dans  le 
pajs  de  CbauaaD;  mais  un  jubilé  est-il  de  quaraate- 
'neuf  ans,ou  de  quaraDte-neuf  et  demi,  ou  de  cio- 
(juante ,  ou  de  dnquante  et  un ,  ou  de  cinquante-deux  ? 
Ces  ciuq  hypothèses ,  dont  chacune  a  tu  des  partisans , 
doivent  influer  sur  la  position  de  plusieurs  faits,  bien 
qu'en  général  les  livres  historiques  de  la  Bible  ue  da- 
tent point  par  jubilé.  Dans  fArt  de  ■vérifier  les  dates 
avant  Jésus-Christ,  publié  en  1819  comme  un  ouvrage 
posthume  de  dom  Clément,  cette  question  n'est  point 
discutée;  mais  elle  est  tranchée  par  la  table  générale 
chronologique,  où,  à  partir  de  l'an  i6o5  avant  l'ère 
cfarétieDoe,  chaque  s^tième  année  est  désignée 
comme  sabbatique,  et  chaque  quarante- neuvième , 
00a  cinquantième,  comme  sabbatique  et  jubilaire  à 
la  fois.  Gitte  disposition  simplifie  le  système  des  cy- 
cles hébreux  :  elle  les  réduit  à  un  cycle  de  quarante- 
neuf  ans,  divisé  en  sept  parties  septennales;  et  j'incli- 
nerais à  préférer  cette  opinion,  car  il  se  peut  que 
l'année  jubilaire  n'ait  été  comptée  pour  la  cinquantième 
que  par  l'effet  d'une  illusion  de  langage  que  je  vous 
ai  déjà  feit  remarquer.  De  même  qu'on  a  donné  la  qua- 
lification de  quinquennis  et  le  nom  même  de  pen- 
taétéride  à  l'olympiade  grecque  de  quatre  ans,  et  celui 
de  Nundines  aux  marchés  romains  qui  revenaient 
après  huit  jours,  on  a  pu  dire  que  l'année  jubilaire 
était  la  cinquantième,  en  appliquant  le  n°  i  à  ta  jubi- 
laire précédente.  Quatre-vingt-dix-huit  est  le  cinquan- 
tième terme  d'une  série  qu'on  aura  commencé  par 
querante-neuf.  On  disait  que  le  jubilé  revenait  tous 
les  cinquante  ans,  comme  nous  disons  que  le  diman- 
che revient  tous  les  huit  jours.  De  part  et  d'autre , 
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ce  langage  est  inexact ,  puisqu'il  s'agît  àe  deux  cycles 
qui  ne  sont,  celui-ci  que  <Ie  sept  jours,  celui-là  que 
(le  quaraate-neuf  ans;  mais  des  exemples  de  ces  lo- 
cutions vicieuses  se  retrouvent  dans  toutes  les  langues. 

Les  années  sabbatiques  et  jubilaires  des  Juifs  étaient 
des  institutions  purement  reli^euses,et  n'avaient  au- 
cun caractère  astronomique;  mais  it  y  a  eu,  chxt 
d'autres  anciens  peuples,  des  semaines  d'années,  qui 
tenaient,  comme  les  semaines  de  jours,  à  la  succession 
des  sept  prétendues  planètes.  Vous  vous  souvenei 
des  procédés  par  lesquels  les  noms  de  ces  corps  céles- 
tes ont  été  appliqués  d'abord  aux  vingt-quatre  heures, 
ensuite,  et  dans  un  ,autre  ordre,  à  sept  jours  consécutifs. 
Or,  ce  second  ordre  se  reproduisait  à  l'égard  des  au- 
nées,  chez  les  peuples  qui ,  faisant  usage  de  la  semaine 
de  jours,  ne  comptaient  par  an  que  trois  cent  soixante- 
cinq  journées,  parce  qu'ils  négligeaient  les  six  heures 
que  l'année  tropique  a  de  plus.  Pour  ces  peuples,  il 
y  avait  dans  l'an  cinquante-deux  semaines  et  un  jour, 
en  sorte  qu'une  première  année  ayant  commencé  par 
un  lundi,  la  seconde  s'ouvrait  par  un  mardi,  la  troi- 
sième par'un  mercredi  et  la  septième  par  un  diman- 
che ou  jour  du  soleil.  Chaque  année  prenant  le  nom 
de  sa  première  heure,  de  son  premier  jour,  il  eu  ré- 
sultait une  période  de  sept  années  planétaires.  On 
distinguait  l'an  de  la  tune,  l'an  de  Mars,  de  Mercure^ 
etc.  Les  bissextiles  ont  déconcerté  ces  semaines  d'an- 
uées. 

Le  cycle  jubilaire,  carré  du  sabbatique,  se  com- 
posait, chez  les  Juifs,  de  sept  fois  sept  ou  quarante- 
neuf  ans.  On  a  recherché  l'origine  de  ce  mot  de  ju- 
bilé; et  d'abord  on  a  prétendu  qu'il  était  dérivé  de 
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Jobel,  qui,  disait'OD,  signifie  ou  vaut  cinquante.  Cette 
étymologie  se  conciliait  surtout  avec  l'opinion  qui 
porte  à  cinquante  ans  le  cycle  jubilaire  ;  mais  le  mot 
Jobel  n'a  point  ce  sens  grammaticalement,  et  les  va- 
leurs numérales  attachées  aux  lettres  qui  le  compo- 
sent ne  donnent  en  effet  que  quarante-huit.  D'autres 
ont  mieux  aimé  dire  que  Jobel  signifiait  bélier,  et  que 
les  Jui&  se  serraient  d'une  corne  de  bélier  pour  an- 
noncer le  jubilé,  ou  bien  que  ce  mot  venait  du  nom  de 
Jubal,  inventeur  des  iustrumentS  de  musique.  Ces 
origines  sont  fort  incertaines;  mais  chacun  sait  que  le 
jubilé  s'est  introduit  dans  l'histoire  moderne;  il  y  dé- 
signe une  année  séculaire.  Boniface  VIII  l'appliqua 
pour-  la  première  fois  à  une  cérémonie  qui  fut  célé- 
brée à  Rome  en  i3oo,  et  qui  attira  dans  cette 
ville  un  tel  concours  d'étrangers  que  le  jubilé  fut  ap- 
pelé l'année  d'or.  Clément  YI  réduisit  la  période 
jubilaire  à  cinquante  ans,  Urbain  VI  à  trente-cinq, 
SixtelV  à  viugt-cinq,  et  l'année  d'or  revint  plus  souvent. 
On  a  dit  que  les  Juifs  avaient  connu  aussi  le  néros 
chaldaïque  de  six  cents  ans  ;  mais  cette  opinion  ne  se 
fonde  que  sur  un  texte  de  l'historien  Josèphe  où 
ce  fait  n'est  point  expressément  énoncé  :  nous  y  lisons 
seulement  que  la  vie  des  patriarches  était  de  six  siè- 
cles, mesure  de  la  grande  année,  et  que  cette  longé- 
vité leur  avait  été  accordée  afin  qu'ils  pussent  avan- 
cer les  progrès  de  la  géométrie  et  de  Tastronomie ,  par 
eux  inventées. 

Les  Égyptiens  appelaient  cycle  caniculaire  ou  période 
sothiaque  un  cq^rs  de  quatorze  cent  soixante  années 
tropiques  répondant  à  quatorze  cent  soixante  et  une 
années  égyptiennes  de  trois  cent  soixante-cinq  jours 


:|-:=.l:,G0Oglc  ' 


l8ti  CHROnOLUGIE    TECHNIQUE. 

seulement.  Ce  cycle  ne  faisait  que  ramener  l'an  civil 
k  l'an  solaire  de  trois  cent  soixante^înq  jours  un  <]tiart. 
En  effet,  ce  quart,  négligé  durant  cent  ans,  équivalait 
à  vingt-cinq  joars,  et  en  quatorze  cent  soixante  préci- 
sémentà  trots  cent  soixaiite-cinq,ouà  une  année  entière. 
Ge  calcul  n'était  point  parfaitement  juste,  puisqu'il 
n'y  avait  eu  d'omis  chaque  année  qu'une  quantité  de 
cinq  beares,  quarante-buit  minutes,  quaraate-neuf 
secondes,  et  ooo  pas  six  heures  complètes;  mab  les 
Égyptiens  s'en  tenaient  à  cette  approximation ,  et  trou- 
vaient que  leur  période  replaçait  le  commeocemenl 
de  leurannée,le  prenrierjoiir  de  leur  mois  thoth,an 
lever  héliaque  de  la  Canicule.  Or,  la  Canicule  avait  ^ 
rapports  sensibles  avec  Anubis  ou  le  Grand-Chien,  qui 
figurait  dans  la  mythologie  de  ce  peuple;  et  l'on 
croyait  en  Egypte  que  cet  astre  avait  présidé  à  la  créa- 
tion de  l'univers  r  soa  lever  semblait  l'heure  natale 
du  monde.  Quatorze  cent  soixante  et  un  devint  'donc 
en  ce  pays  un  nombre  sacré,  la  mesure  d'une  grande 
année ,  quoi  qu'en  dise  ï^archer,  qui  sur  ce  point  cou- 
tredit  toutes  les  traditions  antiques.  Il  est  vrai  pour- 
tant que  les  Égyptiens  multiplièrent  ce  nombre  par 
vingt-cinq,  et  que  le  produit,  trente -six  mille  dut) 
eent  vingt-cinq,  devint  un  espace  d'un  ordre  supérieur, 
sur  lequel ,  à  force  de  fables  et  d'exagérations ,  ils 
étendirent  leurs  propres  annales  antérieures  au  siècle 
d'Alexandre.  A  quel  terme  se  trouvait,  à  l'arrivée 
de  ce  conquérant,  leur  période  solhiaque ,  ou  plus 
précisément  que)  avait  été  son  dernier  point  de  de- 
part?  c'est  une  question  assez  importante  en  chrono-  . 
logie.  Heureusement  elle  est  de  nature  à  être  résolue 
immédiatement  par  l'astronomie;  car  on  manquerait 
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pour  l'écUircir  de  textes  historiques  d'une  suffisante 
antiquité.  Censorin  dit  qu'en  Yannée  où  il  écrit,  aSB 
de  notre  ère,  !e  premier  thoth  cïûocide  avec  le  aS 
juin  ;iiiais  que  ceatansaup{iravant,sousleconsulfitd'Aii- 
tonin  et  de  Bruiius,  en  139,  ce  même  prànier  thoth 
avait  répondu  au  ao  juillet,  jour  du  lever  hétiaque  de 
la  Canicule  en  Egypte  :  Quo  tempore  jolet  Canicula 
in  ^gj'ptajacereexoratm.  Nous  aonmiea  donc,  ajoute 
Ceasorin,  dans  la  centième  année  de  cette  grande  pé- 
riode solaire,  caniculaire,  divine,  propre  aux  Ëgyp- 
lien»:  Quare  scireetiam  Ucetanni  ilUus  magni,  ^ui 
et  solaris  est  et  Caniculans  et  dei  arums  vocatur, 
Hunc  agi  annum  verientem  centcsimum.  Car  cette 
période ,  avec  laquelle  la  loue  n'a  aucun  rapport ,  com- 
mence lorsque  le  premier  thoth  eoncourt  avec  le  lever 
de  la  Canicule  :  Ad/Egyptiorum  magnum  ammm  lima 
fiott  pertinet,  quem  greecè  xuvtx^,  laeinà  caoicuta- 
nmvocdmus,  propterea  guod  initium  illius  sumi- 
tur  don  primo  die  ejus  mensis  quem.  voeant  jEgyp- 
tii  Thoth,  Caniculœ  sidus  exoritur.  Cela  posé,  ^ 
un  nouveau  cycle  sothiaque  &'«st  ouvert  Tan  i3^  de 
notre  ère  vulgaire,  le  précédent,  formé  de  quatorze 
(«nt  soixante  et  un  ans  égyptiens  ou  de  quatorao 
cent  soixante  juliens,  aura  commence  l'an  iS^a  avant 
Jésus<^rist  ou  plutât  au  ao  juillet  iSsS,  et  l'astro- 
nmae  anglais  Baimhiidgo  a  calculé  qu'en  effet  le  lev^ 
héliaque  de  la  Canicule  devait  avoir  eu  lieu  ce  jour-là 
en  Egypte.  D'où  l'on  doit  conclure  qu'une  période  an- 
térieure de  la  même  mesure  s'était  ouverte  en  juillet 
3783,  uue  précédente  en- juillet  4a43-  Or  la  plupart 
des  chronologistes,  et  particulièrement  Fréret,  ont  ac- 
cepté ces  résultats  ;  mais  des  VigncJes  les  a  modifiés. 
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Suivant  lui,  Censoria  aurait  dû  remonter  à  l'an  de 
notre  ère  i'i6,et  non  139,  pour  ouvrir  le  nouveau 
cycle  sotliiaque;  car  c'était  l'année  bissextile  i36  qui 
avait  rétabli  la  coïncidence  du  premier  thoth  et  du  20 
juillet, coïncidence  quiestrestée  la  même  en  1^7,  i38 
et  139,  et  ne  s'est  dérangée  que  par  l'an  bissextile  i^o. 
De  là  des  Vignotes  conclut  que  le  ao  juillet  i36  est  une 
ouverture  plus  exacte  de  ce  cycle,  et  que  par  consé- 
quent les  trois  précédents  avaient  commencé  en  juil- 
let i3a6,  3786,  4^4^  avant  Jésus-Christ,  au  lieu  de 
i3a3,  3783,  4343>  C'est  le  sentiment  qu'on  vient 
d'adopter  dans  une  table  des  cycles  sothiaques  qui 
fait  partie  du  nouvel  ^rt  de  vérifier  les  dates  antérieu- 
res à  l'ère  chrétienne;  seulement  on  y  dénomme  les 
années  d'ouvertures  en  raison  de  leurs  six  derniers 
mois  i3a5,  2785,  Dom  Clément,  ou  le  rédacteur  de 
cette  table ,  en  s'écartant  de  l'opinion  de  Fréret  quant 
ail  commencement  de  ces  périodes ,  a  d'ailleurs  sup- 
posé, comme  ce  clironologiste ,  que  celle  qui  se  ter- 
minait en  i3a6,  avait  été  précédée  d'une  autre  qui 
partait  de  3786  :  en  conséquence,  cette  table  contieot 
depuis  ce  terme  jusqu'à  l'an  t35  de  notre  ère  deux 
cycles  entiers  de  quatorze  cent  soixante  ans  chacun. 
Ce  qu'elle  a  d'utile  est  d'indiquer  pour  chacun  de  ces 
2920  ans  le  jour  de  l'année  julienne  auquel  répondait 
le  premier  thoth.  Mais  de  savoir  si  en  effet  les  Egyp- 
tiens avaient  inventé  ou  reconnu  leur  .période  canicu- 
U'u«  3786  ans  avant  Jésus-Christ, c'est  une  question 
qui  n'est  éclairée  par  aucun  témoignage,  par  aucun  mo- 
nument ,  ni  même  par  aucune  tradition  assez  connue. 
Georges  le  Syncelle  cite  une  vieille  chronique  égyp 
tienne  qui  comptait  depuis  le  règne  du  soleil  trente 
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six-mille  cinq  cent  vingt-cinq  ans;  et  M.  Ideler  ne 
doute  pas  que  ce  nombre  ne  se  rapporte  à  des  idées  as- 
tronomiques. Marsham  avait  remarque  avec  beaucoup 
de  justesse  que  la  chronologie  des  Égyptiens  était  fon- 
dée sur  certains  calculs  de  mouvements  célestes  plutôt 
que  sur  des  faits  de  l'histoire  civile.  Mais  à  quelle 
révolution  astrale  &ire  correspondre  trente-six  mille 
cinq  cent  vingt-cinq?  Il  est  assez  singulier  que  ce  nom- 
bre, si  Ton  sépare  les  deux  derniers  chiffres  pour  les 
considérer  comme  décimaux,  c'est-à-dire  si  l'on  en  fait 
trois  cent  soixante-cinq,  vingt-cinq  centièmes,  donne 
précisément  l'année  de  trois  cent  soixante-cinq  jours , 
un  quart.  On  aurait  donc  cherché  ou  rencontré  une 
période  composée  précbément  d'autant  d'années  que 
l'aunée  elle-même  contenait  de  jours.  Le  Syucelle  fait 
une  autre  observation,  c'est  que  trente-six  mille  cinq 
cent  vingt-cinq  ans  égalent  tout  juste  vingt-cinq  fois 
quatorze  cent  soixante  et  un ,  vingt-cinq  périodes 
sothiaques  d'ans  égyptieus.  Il  ajoute ,  et  ceci  u'est  pas 
à  beaucoup  près  aussi  vrai ,  que  trente-six  mille  cinq 
cent  vingt-cinq  ans  répondent  à  la  révolution  du  zo- 
diaque dans  I  ecliptique  :  aux  cinq  cent  vingt-cinq  ans 
près,  c'est  le  compte  adopté,  par  Ptolémée  et  par  la 
plupart  des  astronomes  du  second  ati  huitième 
siècle  de  notre  ère.  L'explication  la  plus  plausible  de 
ce  cycle  de  trente-six  mille  cinq  cent  vingt-cinq  ans 
est  celle  qu'a  donnée  Bailly,  savoir  que  trois  cent  neuf 
mois  lunaires  n'excédant  guère  que  d'une  heure 
vingt-cinq  ans  égyptiens ,  on  s'est  avisé  de  multiplier 
par  vingt-cinq  la  période  caniciilaiie,  dans  l'espoir  de 
retrouver  à  la  fîn  du  cycle  multiple  tes  phases  de  la 
lune  aux  mêmes  jours  de  l'année  solaire  de  trois  cent 
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soixante-cinq  jours  vingt-cinq  centièmes.  Cependant 
il  paraît  que  tes  Egyptiens  avaient  renonoé  à  faire  en- 
trer les  lunaisons  dans  les  mesures  de  la  durée. 

Il  n'en  a  pas  été  de  même  des  Grecs ,  qui  longtemps , 
au  contraire,  se  sont  peu  appliqués  à  calculer  exacte- 
ment les  révolutions  solaires.  Longtemps  ils  se  soot 
contentés  de  cycles  approximatifs ,  extrêmement  courts, 
et  par  lesquels  tout^ois  ils  espéraient  accorder  avec 
l'année  solaire  lecours  des  lunaisons,  Dodwell,  qiiî  a  la- 
borieusement rechcrcbé  leurs  premiers  essais ,  remonte 
à  un  cycle  biennal  ou  diétérique  (  deux  ans  )  et  l'attribue 
à  Thaïes.  Il  est  question  de  savoir  de  combien  de  jours 
cette  petite  période  était  composée.  On  conclut  de 
quelques  passages  d'Hcsiode,d'Hippocrate,  d'Aristote, 
de  Pline,  de  DiogèneLaërce  et  de  Produsque,  dans  les 
temps  les  plus  reculés,  la  Grèce  avait  eu  une  année 
de  trois  cent  soixante  jours,  divisée  en  douze  mots  égaux  ; 
et  l'on  allègue  ensuite  des  textes  d'Hérodote,  de  Gémi- 
nus  ,  de  Gensorin ,  pour  prouver  que  le  plus  ancien  cycle 
biennal  des  Grecs  consistait  en  une  année  de  trois  cent 
soixante,  et  une  de  trois  ceut  quatr&^vîngt-dîx  jours  :  to> 
tal,  sept  cent  cinquante,  comprenant  vingt-cinq  lunai- 
S0B8.  Ce  sont  là  des  traditions  peu  vraisemblables  en 
«Ues-m£mei,  et  qui  ne  sauraient  nous  être  garanties  par 
des  témoignages  assez  voisins  des.  époques  très-antiques 
qu'elles  concernent.  Il  se  peut  que  les  premi«%  Grecs 
aient  cru  que  l'année  se  composait  précisément  de  trois 
centsoixante  jours, et  la  lunaison  de  trente:  en  ce  cas, 
ils  n'avaient  besoin  d'aucun  cycle,  et  t'idé»  d'en  établir 
ne  devait  pas  leur  venir  à  l'esprit;  par  une  période 
de  sept  cent  cinquante  jours,  ils  auraient  dérangé  eu 
pure  perte  le  système  si  simple  qu'ils  croyaient  avoir 
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l'ecoiina  dans  la  nature.  Il  est  plus  probable  qu'il»  n'ont 
imaginé  une  diétéride  qu'après  a'être  aperçus,  par 
des  observations  un  peu  plus  exactes,  qu'ils  s'étaient 
trompés  d'euvîron  cinq  jours  sur  l'année,  et  d'un  demi* 
jour  sur  le  mois  lunaire;  et  qu'alors  Thaïes,  ou  quelque 
autre,  leur  aura  donné  le  cycle  biennal  de  donze  et 
treize  lunes,  trcMS  cent  doquante-quatre  et  trois  cent 
quatre-vingt-quatre  jours.  C'était  une  épreuve  si  gros- 
sière encore  que  j'ai  peine  à  croire  qu'on  y  doive  atta- 
cher, comme  on  le  fait  pourtant,  le  nom  de  Thaïes. 
Le  total,  sept  cent  trente-huit,  excédait  de  huit  deux 
fois  trois  cent  soixante-cinq.  La  triélérîde,  ou  période 
de  trois  ans,  compremint  trente-sept  lunes,  était  moins 
défectueuse  :  elle  nimenait,àtrois  ou  quatre  jours  près, 
la  néoménie  à  l'ouvertwe  de  la  quatrième  année  solaire. 
Bien  calculées,  trois  années  tropiques  donnent  mille  qua- 
tre-vingt-quinze jours,  sept  cent  vingt-six  millièmes; 
et  trente-sept  lunaisons  synodiques,  mille  quatre-vingt- 
douze  jours,  six  cent  dix  millièmes  :  différence,  trois 
jours,  cent  seize  millièmes.  L'erreur  était  forte  encore 
et  s'élevait  à  plus  d'un  tiers  de  lunaison  en  dix  ans. 
On  essaya  la  tétraéléride,  quoique  le  plus  simple  cal 
cul  eût&ufiS  pour  prévoir  qu'elle  serait  bien  plus  ftiu- 
tive  :  sur  les  quatre  ans,  on  n'en  faisait  qu'un  seol  ent- 
bolîsmique;  il  n'y  avait  que  quarante-neuf  lunes,  que 
quatorze  cent  quarante-sîx  jours.  Il  eût  &l(u  pluf 
tôt  en  compter  quatorze  cent  <{uarante-sept  ;  car  les 
quarante-neuf  lunaisons  faisaient  réellement  quatorze 
cent  quarante-six  jours  et  quatre-vingt-dix-sept  centiè- 
mes. Mais  les  quatreannées  tropiques  étaient  de  quatorze 
ceut  soixante  jours,  quatre-vingt-seize  centièmes,  et 
par  conséquent  l'espace  de  quarante-neuf  mois  lunai- 
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ces  restait  trop  court  de  quatorze  jours;  en  rigueur, 
(le  treize  et  neuf  cent  quatre-vingt-dix-huit  mUlièinea. 
Cependant  le  cycle  de  quatre  ans  est  celui  qui  a  été  le 
plus  usité  chez  les  Grecs  :onle  retrouve  dans  l'Attique, 
à  Ijacédémone ,  à  Thèbes  et  à  Syracuse.  Il  est  devenu 
surtout  célèbre  80U&  le  nom  d'olympiade;  mais,  avant 
de, l'envisager  comme  tel,  nous  avons  à  faire  encore 
deux  observations  générales. 

La  première,  c'est  que,  pour  remédier  à  cette  erreur 
si  forte  de  quatorze  jours,  on  s'est  vu  obligé  de  rendre 
les  tétraétérides  inégales ,  de  donner  à  la  seconde  une 
lune  outnême  trente  jours  de  plus  qu'à  la  précédente, 
en  sorte  qu'on  avait  alternativement  un  cycle  de  qua- 
rante-neuf mois  et  un  de  cinquante.  Dans  les  quatre 
aus  du  premier  il  n'y  avait  qu'un  erabolisme;  il  s'en 
trouvait  deux  dans  le  second.  Il  en  résultait  un  véri- 
table cycle  de  huit  ans,  une octaétéride ,  oii  la  troi- 
sième année,  la  cinquième  et  la  huitième  étaient 
chacune  de  trois  cent  quatre-vingt-quatre  jotirs; 
et  clkacune  des  cinq  autres,  de  trois  cent  cinquante- 
quatre  seulement  :  total  quatre-vingt-dix-neuf  mois 
ou  deux  mille  neuf  cent  vingt-deux  jours.  Astro,- 
nomiquement,  c'eût  été  deux  mille  neuf  cent  vingt- 
trois  quarante-sept  centièmes;  mais  on  ne  comp- 
tait  que  deux  mille  neuf  cent  vingt-deux;,  et  les 
huit  années  tropiques  étant  de  deux  mille  neuf 
cent  vingt  et  un,  soixante-quatorze  centièmes,  l'oc- 
taétéride  grecque  n'excédait  réellement  que  de  viiigt- 
ûx  centièmes  de  jour,  ou  d'environ  un  quart  de  jour, 
l'octaétéride  naturelle.  L'approximation  était,  cette 
fois,  considérable  et  ajournait  à  la  trente-deuxième 
année  l'erreur  d'un  jour  entier.  On  a  lieu  de  penser 
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que  l'usage  civil  de  l'octaétéride  s'est  établi  au  temps 
de  SoloQ,  vers  te  commencement  du  sixième  siècle 
avant  notre  ère;  et  i!  s'ensuit  que,  depuis  cette  épo- 
que ,  le  mot  olympiade  n'exprime  point  dans  l'histoire 
chronologique  une  valeur  constante  ou  invariable:  c'est 
alternativement  une  somme  de  quarante- neuf  lunaisons 
et  de  cinquante.  Ainsi ,  quand  on  fait  correspondre  une 
olympiade  déterminée  à  quatre  années  juliennes,  il  y 
a  toujours  une  inégalité  d'environ  un  demi-mois  en 
plus  ou  eu  moins ,  outre  la  dissemblance  du  terme  ini- 
tiât. 

La  deuxième  observation  que  j'ai  à  vous  présenter, 
ou  plutôt  à  vous  rappeler,  n'a  trait  qu'à  une  erreur  de 
langage  dont  je  vous  parlais  il  y  a  peu  de  moments.  Il 
arrive  qu'en  considérant  l'efFet  de  l'intercalation  ou  du 
cycle  comme  opéré  sur  l'année  qui  recommence  une 
période  nouvelle,  on  indique  par  le  nombre  trois  un 
cycle  biennal,  par  quatre  le  triennal,  par  cinq  ce* 
lui  de  quatre  ans,  et  ainsi  de  suite.  La  même  année  se 
trouve  comptée  et  comme  la  dernière  du  cycle  qu'elle 
suit,  et  comme  la  première  de  celui  qui  s'ouvre  avec 
elle  ;  cette  manière  de  s'exprimer  est  fréquente  dans 
les  livres  de  chronologie  et  d'histoire,  et  il  importe 
d'en  être  bien  prévenu  pour  ne  pas  prendre  l'une  de 
ces  périodes  pour  l'autre.  Censorin  nous  avertît  que 
les  plus  anciens  Grecs,  en  faisant  alterner  l'année  de: 
douze  mois  et  celle  de  treize,  appelaient  chacune  de  ces 
années,  annum  vertentem,  année  courante,  et  le» 
deux  ensemble,  cycle  ou  grande  année,  annum  ma- 
g-rti^m^enappliquant  àcet  espacelenomdetriétéride, 
quoique  ce  ne  fût  réellement  qu'un  circuit  biennal, 
qu'une  diétéride  :  Veteres  in  Grœcia  civitates...  cùm 
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faeerent  alternos  duodecim  mensium,  alternas  tre- 
decim,  utnuçque  annumiepamtim  vertentem ,  juno- 
tos  amboa  annum  magnum  vocabant,  idque  tempus 
Tpie-rnptîa  appellabant ,  qtiamvis  biennii  circuitus  et 
rêvera  ^icmpi;  esset.  Ij'olympiade  a  été  ainsi  appelée 
pentaétéiide  par  quelques  auteurs ,  même  par  Pindar« , 
et  Ovide  lui  a  donné  l'épithète  de  quiriquennis  en  des 
vers  que  nous  aurons  besoin  d'examiner  quand  il  s'a- 
gira du  lustre. 

Maintenant,  arrêtons-nous  à  l'olympiade.  Scaliger 
la  salue  comme  la  vénérable  gaitlienne  des  temps,  qui 
garantit  la  vérité  de  l'histoire,  qui  réprime  la  licence 
effrénée  des  chronologistes,  qui  imprime  aux  souvenirs 
lointains  le  sceau  de  la  vérité  :  Salve,  veneranda 
olympias,  custos  temporum ,  vindex  veritalis  histo- 
ricœ ,  Jrœnatrix  fanaticœ  chronologoram  licentiœ. 
L'olympiade  était  un  cycle  de  quatre  ans  dont  les  Grecs 
attribuaient  l'établissenfent  à  Hercule.  Ce  héros  pas- 
sait pour  le  fondateur  des  jeux  ou  fêtes  solaires  qui 
se  célébraient  chaque  quatrièmeannée,  ou,  pour  parler 
comme  les  anciens,  chaque  cinquième  année,  vers  le 
solstice  d'été.  Tout  ce  qu'on  doitcouclure  de  cette  tra- 
dition, c'est  que  les  jeux  olympiques  étaient  primitive- 
ment une  institution  étrangère,  adoptée  par  tes  Grecs 
en  même  temps  que  te  culte  d'Hercule,  l'un  des  dieux 
soleils.  Si  nous  en  croyous  le  Syncelte ,  les  Egyptien» 
auraient  eu  aussi  une  période  quadriennale,  appelée 
olympiade  du  nom  d'Otympias,  que  portait  la  lune  et 
qu'elle  empruntait  elle-même  du  zodiaque ,  qu'elle  par- 
courait, du  zodiaque,  dans  lequel  nous  avons  reconnu 
l'olympe  primitif.  Quoiqu'il  faille  penser  de  ce  récit  du 
Syncelle,  les  jeux  et  le  cycle  qui  s'y  rattache  avaient 
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été  depub  longtemps  iateirompus  dans  la  Grèce ,  lors- 
qu'ils y  furrot,  l'an  884  avant  J.  C. ,  renouvelés  par 
Lycurgue  de  Lacédémone,  Cléostliène  de  Pise  et 
Iphitus  d'Ëlée.  Le  nom  d'Iphitus  est  resté  à  une  suite 
(Je  vingt-sept  olympiades  depuis  cette  année  884  jus- 
qu'à 776.  A  cette  dernière  époque ,  s'ouvre  une  seconde 
suite  mieux  connue  et  beaucoup  plus  longue.  Depuis 
Gorœbus,  vainqueur  aux  jeux  Olympiques  de  776, 
et  le  premier  dont  on  ait  solennellement  inscrit  le 
noiD  sur  les  registres  publics ,  la  chronologie  est  par- 
venue à  recueillir  dans  l'histoire  les  éléments  d'une 
Ubie  qui  présente,  jusqu'au  delà  du  quatrième  siècle 
de  l'ère  vulgaire,  les  noms  de  tous  ceux  qui  ont  ob- 
tenu la  même  palme,  avec  les  noms  des  archontes  et 
autres  magistrats  ou  personnages  illustres  dans  la 
Grèce.  Les  souvenirs  des  plus  grands  événements  his- 
toriques ont  pu  se  distribuer  ainsi  dans  tout  le  cours 
de  trois  cents  olympiades,  souvent  avec  distinction  de 
chacune  des  quatre  années  dont  ce  cycle  se  compose.  L'u- 
sage de  dater  par  olympiades  a  duré  même  fort  au  delà 
du  cinquième  siècle  :  les  Bénédictins  en  font  remarquer 
UA  exemple  au  dixième;  ils  citent  une  charte  de  Cluny 
où  l'année  956  était  désignée  comme  la  première  de 
la  quatre  cent  trente^qnatrième  olympiade.  Mais,  à  par- 
tir de  l'an  premier  de  l'ère  chrétienne,  on  rencontre 
des  variations  dans  l'emploi  de  cette  période.  D'abord 
plusieurs  chroniqueurs,  particulièrement  Georges  le 
Syacelle,  expriment  les  dates  olympiques  comme  si 
l'inscription  de  Girœbus  avait  eu  lieu  l'an  778  et  non 
776  avant  J.  C. ,  comme  si,  par  conséquent,  l'an  pre- 
mier de  notre  ère  était  le  troisième  et  non  le  pre- 
mier de   la  cent    quatre-vingt-quinzième   olympiade,. 
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d'où  il  résuite  une  diiféreace  perpétuelle  de  deux  an- 
nées. Une  vériScation  plus  délicate,  qu'on  a  souvent 
besoin  de  faire,  concerne  la  manière  dont  les  histo- 
riens fout  commencer  les  années  olympiques.  On  croit 
qu'elles  s'ouvraient  chez  les  anciens  Grecs  à  la  nou< 
velle  lune  qui  suivait  le  solstice  d'été  ;  c'était  l'époque 
des  jeux;  et  pour  avoir  un  terme  connu  et  fixe  qui 
n'en  soit  pas  fort  éloigné ,  on  est  convenu  de  prendre 
le  premier  jour  du  mois  de  juillet  de  l'année  julienne. 
On  a  fait  de  vains  efforts  pour  atteindre  sur  ce  point 
à  une  précision  que  ne  permet  pas  le  mélange  des  an- 
nées communes  et  des  années  embolismiques  dans  la 
double  olympiade;  mais  Ëusèbe  et  saint  Jérôme,  con- 
fondant l'année  olympique  avec  l'année  civile,  les 
font  partir  l'une  et  l'autre  du  i"  septembre  précé- 
dent :  ils  anticipent  ainsi  de  dix  mois ,  d'où  il  arrive 
fort  souvent  que  lorsqu'ils  disent  ttx>isième  année  d'une 
olympiade,  il  faut  entendre  la  seconde ,  et  qu'en  in- 
diquant la  première  année  d'une  de  ces  périodes,  ib 
parlent  réellement  de  l'an  iv  de  l'olympiade  pré- 
cédente. L'historien  Socrate  a  été  accusé  par  Petau 
d'avoir  jeté  encore  plus  de  confusion  dans  ces  dates, 
en  ne  suivant  pas  constamment  le  même  système. 
Pour  excuser  Socrate,  Pagi  s'est  efforcé  de  montrer 
que  tous  les  textes  de  cet  historien  qui  offrent  des 
ambiguïtés,  des  contradictions  ou  des  erreurs  de  ce 
genre,  ont  été  altérés  par  les  copistes.  Il  est  d'ailleurs 
indubitable  qu'il  y  a  eu  dans  l'antiquité  des  variations 
sur  ce  point.  Noris  prouve  que  les  Syriens  commen- 
çaient l'année  olympique  avec  l'année  civile. 

Quoique  tes  usages  solennels  de  la  Grèce  eussent  éta- 
bli le  ('yole  olympique  de  quatre  ans,  les  astronomes  en 
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sentireat  bîeotôt  l'extrême  imperfection.  Il  n'était  pos- 
sible d'y  trouver  quelque  exactitude  qu'en  te  doublant , 
et,  comme  je  l'ai  dit,  en  ajoutant  un  mois  de  plus  à 
l'une  de  deux  olympiades  consécutives.  Cette  recti6ca- 
tion  paraît  ancienne;  du  moins  un  scholiaste  de  Pin- 
dare  dit  que  bien  avant  ce  poète  les  jeux  ae  célébraient 
tantôt  après  quarante-neuf  mois,  tantôt  après  cin- 
quante: rîvETai  Shiàr^vTm-vï  jiiv  Sût  TeaoapaxovTa  èwéa 
(iTivûiv ,  TTOTi  Sa  5ià  irev-ntxovra.  Géminus  a  fait  la  même 
observation,  et  Dodwell  pense  que  l'octaétéride  avait 
été  ainsi  employée  en  Elide  avant  Iphitus.  Elle  le  fut 
aussi  par  les  Lacédémoniens ,  qui  ensuite  comptèrent 
quelquefois,  ainsi  que  d'autres  Grecs,  par  cycles  de 
seize  ans ,  ou  heccaedécaétérides.  La  constitution  parti- 
culière de  ce  cycle  consistait  en  ce  qu'on  ajoutait 
trois  jours  à  la  seizième  année,  qui  en  avait  par  ce 
moyen  trois  cent  quatre-vingt-sept  au  lieu  de  trois  cent 
quatre-vingt-quatre.  Le  but  de  cette  addition  était, 
non  assurément  d'accorder  les  mois  lunaires  avec 
l'aHiiée  tropique,  mais  seulement  de  rétablir  le  rap- 
port des  lunaisons  naturelles  avec  les  mois  civils,  de 
ramener  les  néoménies  à  la  première  journée  de  la 
première  décade,  retour  qui  ne  se  maintenait  point 
assez  par  le  seul  alternat  des  mois  de  vingt-neuf  et 
de  trente  jours.  En  effet,  cet  alternat  supposait  que  la 
révolution  synodique  de  la  lune  était  justement  de 
vingt- neuf  jours  et  demi  :  elle  est  de  vingt-neuf  jours 
cinquante-trois  centièmes;  il  y  avait  donc  trois  centiè- 
mes d'omis  sur  chaque  lune,  et  au  bout  des  quatre- 
vingt-dix-neuf  lunes  de  l'octaétéride  c'était  bien  près 
de  trois  jours.  A  la  fin  de  la  double  octaétéride,  ou 
lifocaedécaétéride,  c'eût  été  presque  six  journées;  et  la 


D,tzsci!/Goog[c 


39°  CBROWOLOGIE     TRCHNIQUE. 

néotn^nie  rt^Ile  ne  sérail  arrivée  que  te  six  ou  le  sept 
du  premier  mois  civil  de  la  dix-septième  année.  Mais, 
comme  les  six  mois  intercalaires  distribués  dans  le 
cours  des  seize  ans  avaient  été  chacun  de  trente  jours, 
et  avaient  ainsi  fait  gagner  environ  trois  jcHirs ,  l'er- 
reur ne  s'élevait  effectivement  qu'à  trois  autres  jours 
à  la  fia  de  l'beccaedécaétérîde,  et  l'on  y  remédiait  en 
donnant  trente-trois  jours  au  dernier  mois  de  ce  cycle. 
Le  compte  était  assez  juste,  quoique  non  rigoureux, 
et  une  telle  méthode  pouvait  sembler  ingénieuse;  maïs, 
d'un  autre  côté ,  cette  addition  de  trois  jours  nuisait 
fort  à  la  coïncidence  des  mois  lunaires  et  de  l'année 
astronomique.  Déjà,  par  elle-même,  l'hecCEedécaétéride 
aurait  doublé  l'excédant  de  vingt'six  centièmes  de  jour 
qui  restait  après  l'octaétéride.  On  y  ajoutait  trois 
jours  pleins  ;  il  s'ensuivait  que  les  seize  années  civiles 
avaient  trois  jours  et  demi  de  plus  que  les  seize  années 
tropiques  auxquelles  elles  devaient  correspondre.  Gémi- 
nus  nous  apprend  que  cet  inconvénient  obligea  de  re- 
courir à  un  cycle  de  cent  soixante  ans ,  décuple  de  l'hec- 
cœdécaétéride,  et  à  la  6n  duquel  on  retranchait  trente 
joues  :  la  cent  soixantième  année  était  réduite  à  trois 
cent  cinquante-sept  au  lieu  de  trois  cent  quatre-vingt- 
sept.  La  suppression  de  ces  trente  jours  eût  en  effet 
réparé  tout  le  désordre,  si  l'excédant  «'avait  été  que 
de  trois  jours  en  chacune  des  dix  heccœdécaétérides; 
mais  il  était,  du  moins  selon  la  mesure  actuelle  de 
l'année  et  de  la  lunaison ,  il  était,  dis-je,  de  trois  jours 
et  demi,  et  par  conséquent,  malgré  les  trente  jours 
retranchés,  il  y  avait  encore  un  mécompte  de  cinq 
jours  au  commencement  de  la  cent  soixante  et  unième 
année.  Vous  voyez  de  plus  en   plus    combien  la  cor- 
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respoiidance  de  l'an  solaire  et  du  mois  lunaire  était 
difBcile,  disons  plutôt  impossible  àmainfenir  et  à  réta- 
blir.  ï^  nature  la  refusait,  ou  la  reculait  du  moins  à  la  fin 
d'une  période  înfiniment  plus  longue  que  les  périodes 
déjà  trop  grandesque  l'on  imagioait.  Mais  observez  aussi 
que ,  par  l'effet  des  cycles  de  seize  et  d»  cent  soixante 
ans,  on  introduisait  dans  le  cours  des  olympiades  qua- 
tre différentesespèces  d'années:  les  communes,  de  trois 
cent  cinquante-quatre  jours;  les  embolismiques,  de 
trois  cent  quatre-vingt-quatre,  trois  fois  en  huit  ans; 
celle  de  trois  cent  quatre-vingt-sept  à  la  6n  de  chacune 
des  neuf  premières  heccaedécaétérides,  et  celle  de  trois 
cent  cinquante-sept  à  la  fin  de  la  dixième.  Jugez  com- 
bien il  faudrait  d'attention  et  de  circonspection  aux 
chronologistes,  s'ils  voulaient  mettre  quelque  exacti- 
tude dans  la  confrontation  des  dates  grecques  et  des 
dates  romaines,  surtout  avant  Jules-César,  llsauraient 
à  reconnaître,  d'une  part,  de  laquelle  de  ces  quatre  es- 
pèces est  l'année  olympique  dont  il  s'agirait,  et  à  re- 
chercher ensuite  quand  Tannée  romaine  donnée  pour 
correspondante  a  commencé;  si  elle  était  simple  ou 
mercédonienne ;  et  dans  ce  dernier  cas,  combien  de 
jours  les  pontifes  avaient  accordés  au  mois  intercalaii'e. 
Dodwell  a  recueilli  des  exemples  ou  des  vestiges  de 
plusieurs  autres  anciens  cycles  grecs  et  particulièrement 
de  celui  de  dix-huit  ans,  qui  toutefois  est  peu  connu, 
et  dont  il  ne  paraît  pas  qu'on  ait  fait  beaucoup  d'usage. 
Dix-huit  ans  tropiques  contiennent  six  mille  cinq  cent 
soixante-quatorze  jours  trente-deux  centièmes,  c'est-à- 
dire  deux  cent  vingt-deux  lunaisons,  plus  dix-huit  jours 
deux  tiers.  Voilà  donc  encore  un  cycle  fort  mal  conçu  : 
relui  devingt-c)uatre  ans,  triple  octaétéride,  était  pré- 
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férable,  puisque  le  mécompte  pouvait  s'y  réduire  à  dix- 
neuf  heures;  mais  l'octaétéride  simple,  où  il  se  bornait  à 
six  heures  et  une  légère  fraction ,  valait  mieux.  Œno- 
pide ,  l'an  460  avant  J.  C. ,  imagina  une  période  de 
cinquante-neuf  ans,  que  je  vous  al  indiquée  dans  no- 
tre dernière  sésnce,  comme  l'une  de  celles  qui  o^ 
porté  le  titre  de  grande  année.  Élien  raconte  que  cet 
astronome  consacra  dans  Olympie  une  table  d'airain 
sur  laquelle  it  avait  gravé  le  «ours  des  astres  pour 
cinquante-neuf  ans,  prétendant  que  c'était  l'année  par- 
Ëiite.  Ce  système  reposait  sur  de  très-faus.  calculs.  Il  y 
a  dans  cinquante-neuf  ans  astronomiques,  vingt  et  un 
mille  cinq  cent  quarante-neuf  jours ,  seize  centièmes ,  qui 
contiennent  sept  cent  vingt-neuf  mois  synodiques  et 
un  reste  d'environ  vingt  jours.  Presque  tous  les  cycles 
grecs  précédents  étaient  astronomiquement  moins 
inexacts  que  celui-là;  et  jusqu'ici  l'octaétéride  à  trots 
embotismes  est  ce  que  nous  avons  rencontré  de  plus 
approximatif.  Méton  vint,  qui,  l'an  43a  avant  notre 
ère,  proposa  la  période  de  dix-neuf  années,  l'enuéa- 
décaétéride,  comprenant  douze  années  communes  et 
sept  embulismiques,  savoir  :  la  seconde  ou  la  troi- 
sième, la  cinquième,  la  huitième,  la  onzième,  la 
treizième  ou  quatorzième,  la  seizième  et  la  dix-neu- 
vième. N'étaieut-ce  que  dix-neuf  années  de  trois  cent 
quatre-vingt-quatre  jours  chacune;  et  douze  de  trois  ceat 
cinquante-quatre?  Dodwell  et  M.  Saint-rMartîn  ne  le 
pensent  pas.  Le  total  n'eût  été  que  de  six  mille  neuf 
cent  trente-six.  Pour  l'élever  à  six  mille  neuf  cent  qua- 
rante, Méton  donna,  dit-on,  trois  cent  cinquante-cinq 
jours  à  quatre  des  années  communes.  Entre  les  deux 
cent  trente-cinq  mois  de  sa  période,  il  en  fit  cent 
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vingt-cinq  pleins,  et  seulement  cent  dix  caves.  Les 
caves  et  les  pleins  n'alternèrent  plus;  on  eut  quel- 
quefois deux  mois  pleins  consécutifs.  En  Élisant  cha- 
cun des  deux  cent  trente-cînq  mois  de  trente  jours, 
le  total  aurait  été  de  sept  mille  cinquante,  cent  dix  de 
plus  qu'il  ne  fallait  :  Méton  les  retrancha  en  suppri- 
mant chaque  soixante-troisième  jour,  et  les  mois  où 
cette  suppression  tombait  restèrent  caves.  On  cite  à  ■ 
ce  sujet  un  passage  d'une  Verrine  de  Cicéron  où  cet 
orateur  parle  de  jours  retranchables  ou  exérésimes  : 
est  consuetudo ,.:  ut  nonnunquam,siquiddiscrepety 
eximant  unum  aliquem  diem  aut  summum  bidaum 
ex  mense,  quos  illi  exœresimos  vacant.  Est-il  bien 
sûr  que  ces  mots  de  Cicéron  se  puissent  appliquer 
à  ces  soixante-troisièmes  jours  qu'on  suppose  retran- 
chés par  Méton ,  pour  régulariser  sa  période?  j'ai 
peine  à  le  croire,  car  Cicéron  dit  qu'on  supprime 
quelquefois  deux  jours  consécutifs,  unum  diem  aut 
summum  biduum  ex  mense ,  et  il  semble  désigner  ces 
retranchements  comme  opérés  au  besoin,  quand  on 
s'aperçoit  de  quelque  mécompte,  si  qaid  discrepet. 
Quoi  qu'ilen  soit,  admettons  que  la  période  métonienne 
ait  été  composée  comme  on  vient  de  nous  l'expliquer, 
toujours  avait-elle  deux  légers  défauts.  D'une  part , 
deux  cent  trente-cinq  lunaisons  naturelles  ne  contien- 
nent que  six  mille  neuf  cent  trente-neuf  jours  cin- 
quante-cinq centièmes.  C'est  quarante-cinq  centièmes 
de  moins  que  Méton  ne  suppose;  faible  différence, 
qui  néanmoins  est  déjà  presque  d'un  jour  à  la  fin  de 
la  seconde  ennéadécaétéride,  et  qui  produit  en  moins 
d'un  siècle  un  écartement  d'environ  cinq  jours  entre 
les  mois  civils  et  les  mois  lunaires  synodiques.  En  se- 
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cond  lieu,  il  n'y  a  noD  plus  que  six  mille  neuf  cent 
trente-neuf  jours  cinquante-six  centièmes  en  dix-neuf 
années  tropiques;  différence  de  près  d'un  demi-jour 
encore  par  eunéadécaétéride,  d'environ  cinq  jours 
aussi  à  la  fin  d'un  siècle  entre  l'an  civil  et  l'an  lunaire. 
Si  néanmoins  l'année  naturelle  était  alors  un  peu  plus 
longue  qu'aujourd'hui,  comme  il  est  permis  de  le 
supposer,  et  si  l'on  pouvait  présumer  aussi  que  la  lu- 
naison naturelle  était  un  peu  plus  courte,  le  cycle  de 
dix-neuf  ans,  conçu  comme  je  viens  de  Texposer,  ap- 
prochait extrêmement  du  but;  mais  comme  il  faudrait 
admettre  les  mêmes  hypothèses  à  l'égard  de  l'octaété- 
ride,  celle-ci  aurait  eu  un  mérite  à  peM  près  égal  avec 
l'avantage  d'être  infiniment  moins  compliquée.  N'im- 
porte :  on  prétend  que  le  cycle  de  Méton  parut  le  plus 
exact,  le  plus  commode,  qu'il  fut  accueilli  avec  une 
&veur  extrême,  et  que  l'hahitude  s'établit  d'écrire  en 
lettres  d'or  le  nombre  qui  désignait  le  rang  de  chaque 
année  dans  la  période  décemnovennaîre.  Le  nom  de 
nombre  d'or  est  resté  au  chifïre  dont  on  a  continué 
de  faire  le  même  emploi. 

Les  érudits  ont  élevé  la  question  de  savoir  si  Méton 
était  réellement  l'inventeur  de  cette  période;  les  Chi- 
nois, si  nous  en  croyons  leurs  livres,  la  connaissaient 
depuis  un  temps  immémorial; et,  selon  Diodore  de  Si- 
cile ,  elle  était  établie,  avant  la  guerre  de  Troie ,  chez 
les  Hyperhoréens  ou  dans  les  contrées  septentrionales 
de  l'Europe.  Des  observations  immédiates  et  faciles 
avaient  pu  en  suggérer  l'idée  :  chaque  dix-neuvième 
année  tropique  fîniten  effet  avec  une  lunaison  à  un  cen- 
tième de  jour  près  ;  eu  sorte  qu'il  n'y  aurait  erreur  d'un 
jour  entier  qu'après  mille  neuf  centsaas.[Si,la  différence 


jbïGoogIc 


UOITIÈME    LEÇON.  3o3 

est  beaucoup  plus  forte  dans  le  cycle  métonien,  cela 
provient  de  plusieurs  causes;  d'abord  de  ce  que,  dans 
l'usage  civil,  c'est  un  jour  «itier  sans  fraction  qu'il 
faut  ajouter  ou  retrancher,  ensuite  de  ce  qu'il  allait 
dans  le  cours  de  ta  période  maintenir  ou  rétablir  la 
coÏDcidence  des  néoménies  réelles  avec  les  commence- 
mentB  des  mois  usuels,  enBn  de  ce  que  les  mesures 
uaLurelles  des  révolutions  célestes  pouvaient  n'être 
pas  précisément  les  mêmes  .qu'aujourd'hui,  et  qu'une 
difTéreuoe  de  quelques  secondes  par  aimée,  et  surtout 
pat  lunaison,  commencerait  d'avoir  de  l'importauce 
après  dix-aeufans,  après  cinq  fois  dix-neuf  ans,  ou  un 
siècle.  Sans  recourir  aux.  Chinois  ni  aux  Hyperboréens, 
Méton  pouvait  avoir  puisé  l'idée  de  ce  cycle  dans  les 
entretiens  des  astronomes  Phainus  et  Euctémon ,  avec 
lesquels  il  était  intimement  lié,  comme  le  remarque 
Deiambre,  et  auxquels  Gémisus  et  d'autres  écrivains 
foDt  honneur  de  l'ennéadécaétéride.  J'ajouterai  que  ce 
cycle  de  dix-neuf  ans  CMiveoait  moins  aui  Grecs  qu'à 
tout  autre  peaple;  il  ne  s'accordait  point  avec  leurs 
olympiadesdéjàconsacrées par  leurs  institutions;  dix-^euf 
n'est  pas  divisible  par  quatre.  D'un  autre  côté,  leurs 
philosophes  etlenrs  astronomes,  qui  commençaient  à 
porter  plus  de  précision  dans  les  observations  et  dans 
les  calculs,  ne  tardèrent  point  à  s'apercevoir  des  lé- 
gers mécomptes  que  ce  cycle  entraînait  Envirfua  un 
siècle  après  Qléton ,  Callippe  démontra  qu'il  y  avait 
déjà  dans  le  cours  des  ennéadécaétérides  une  erreur 
sensible  :  il  proposa  de  retrancher  après  quatre  de  ces 
cy<Aes  un  jour  entier;  ce  qui  amena  une  nouvelle  pé- 
riode de  soixante-seize  ans ,  qui  avait  le  double  avan- 
tage d'être  astronomiquement  plus  exacte  et  de  se  com- 
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poserd'uD nombre  j  usted'olympîades,  savoir,  de  dix-neuf. 
Elle  a  été  certaÎDement  employée  par  plusieurs  ma- 
thématiciens grecs.  Dodwell  soutient  même  qu'elle  t'a 
été  civilement  depuis  l'an  33o  avant  J.  C.  jusqu'au  temps 
de  Denys  d'Haï icaraasse,  Hipparque,  toutefois,  ne  la 
trouvant  point  assez  rigoureuse,  la  multiplia  elle-même 
par  quatre,  et  fit  ainsi  uu  cycle  de  trois  cent  quatre 
ans,  qui  se  terminait  par  un  jour  ajouté  à  la  quatrième 
période  callippique.  Ce  cycle  dHipparque  renfermait 
donc  soixante-seize  olympiades,  seize  eonéadécaétéri- 
des,  quatre  séries  de  Callippe.  Il  était  destiné  à  mieux 
ramener  la  coïncidence  d'un  commencement  d'année 
tropique  avec  une  oéoménie;  il  comprenait  en  effet  cent 
onze  mille  deux  cent  trente-six  jours,  qui  donnent  préci- 
sément trois  mille  sept  cent  soixante  lunaisons,  à  vingt 
neuf  jours  cinquante-trois  centièmes,  et  trois  cent  qua- 
tre années,  mais  calculées  à  trois  cent  soixante-cinq 
jours  un  quart  et  même  un  peu  plus.  Du  reste,  nous 
ne  voyons  pas  qu'on  en  ait  fait  beaucoup  d'usage,  du 
moins  hors  des  observations  astronomiques.  La  vérité 
est  que  tous  ces  cycles  luni-solaires  ne  pouvaient  ja- 
mais être  qu'approximatifs.  En  les  remplaçant  l'un 
par  l'autre,  un  plus  court  par  un  plus  long,  on  subs- 
tituait à  une  erreur  en  plus  ou  en  moins,  une  erreur 
un  peu  plus  faible  en  sens  contraire,  sans  jamais  obte- 
nir une  parfaite  exactitude  :  seulement, les  périodes, ea 
s'allongeant,  devenaient  d'un  usage  moins  commode- 
IToublions  pas  d'ailleurs  que,  pour  les  Grecs,  il  ne 
suffisait  pas  de  rétablir  la  correspondance  des  ans  et 
des  mots  civils;  il  fallait  encore  que  ces  mois  contiuuas- 
sent,  autant  que  possible,  de  s'ouvrir  avec  de  nou- 
velles lunes,  rapport  qui  se  dérangeait  par  les  inter- 
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calations  de  simples  journées.  Enfia  nous^  devons 
considérer  qu'avant  Hipparque,  la  précessiôa  des  équi- 
noxes  n'étant  pas  connue,  c'était  probablement  l'année 
sidérale  qu'on  cherchait  à  mesurer;  on  ne  jugeait  Tan 
révolu  que  par  le  retour  du  soleil  h  la  même  étoile 
du  zodiaque.  Or,  vous  savez  que  cette  année  sidérale 
surpasse  la  tropique  de  quatorze  millièmes,  c'est-à- 
dire  de  près  d'un  centième  et  demi.  Comment,  si  l'on 
calculait  d'après  une  telle  tlonnée,  pouVaitK>n  jamais 
bien  établir  un  cycle  luni-solaire? 

C'est  durant  les  siècles  de  l'ère  vulgaire  que  l'enuéa- 
décaétéride  a  prévalu  sur  les  autres  eycles  grecs  :  il 
n'est  pas  du  tout  certain  qu'elle  ait  été  appliquée  par 
les  Athéniens  aux  usages  communs  de  la  vie  civile> 
Petau,  M.  Champollion-Figeac  et  d'autres  modernes 
sont  persuadés  qu'après  Méton  et  après  Callippe,  les 
peuples  et  les  gouvernements  de  la  Grèce  ont  continué 
de  compter  les  années  par  olympiades  et  d'intercaler 
trois  treizièmes  lunes,  trois  seconds  Poseîdéons  en 
chaque  double  olympiade  ou  octaétéride  de  deiix 
mille  neuf  cent  vingt-deux  jours,  calcul  en  effet  pres^ 
que  aussi  exact  et,  à  tous  égards,  beaucoup  plus  com- 
mode que  la  période  métonlenne.  Plusieurs  savants 
'  toutefois  pensent  que  celle-ci  a  été  civilement  employée, 
et  l'afBrment  d'un  ton  si  décisif  qu'on  croirait  cette  opi- 
nioo  fondée  sur  des  témoignages  irréfragables.  Or,  il 
s*eQ  faut  que  les  textes  allégués  à  ce  propos  tranchent 
si  nettement  la  question.  Voici  celui  de  Diodore  de  Si- 
cile, cité'comme  l'un  des  plus  formels  :  n  Sous  l'archoa* 
M  tat  d'Apséudès  à  Athènes,  Méton,  fils  de  Pausanias  et 
a  très-habileastrologue,  fit  connaître  l'ennéadécaétéride, 
«  dont  il  fixa  le  commencement  au  1 3  du  mois  appelé 


jbïGoogIc 


3o6  CHBOBOLOGIK    TICBnlQUE. 

1  dans  Athènes  ScirophorioD  ;  t^v  ôp^jiv  Tçiivnçi\u*%  âicô 
a  (Jinv^  ivi.(b{vai«Sxi^^pudvaf  -cplj  xstt  Ssiutnif.  En  cet 
«  dix-neuf  ans,  poursuit  I>iodore,  les  astres  se  retrouvent 
a  dans  leur  ancien  état  et  accomplissent  la  grande 
«  année,  quelquefois  appelée  année  de  Méton.  11  pa- 
«  raitque  ce  savant  homme  a,  dansKS  prédictions  etscs 
a  descriptions}  rencontré  avec  une  justesse  admirable 
«  les  mouvements  et  lea  significations  {imanjuusiaf)  des 
u  astres  ;  car  il  n'arrive  que  ce  qu'il  a  prévu.  Aussi  juS' 
a  qu'à  nos  jours,  la  plupart  des  Orecs  qui  se  sont  ser- 
«  vis  de  l'ennéadécaétéride  ue  se  sont-ils  pas  écartés  de 
«c  la  vérité.  »  D'abord ,  ou  a  quelque  peine  à  comprendre 
commeet  le  cycle  de  Méton  s'ouvre  le  treizième  joar 
du  mois  lunaire  Sciropliorion  civilement  usité  chez 
les  Athéniens.  Cette  difficulté  grave  a  été  diversement 
résolue  par  Scaliger,  Pelau  et  Dodwell.  SuivaDl 
M.  Ideler,  c'est  seulement  un  nouveau  calendrier  que 
Méton  Elit  partir  du  i3  Scirophorion  et  non  pas 
l'ennéadécaétéride,  qui  n*a  dû  commencer  qu'au  i" 
écatombaeon  suivant,  i5  juillet  4^3  avant  J.  C, 
ou  bien  i6  juillet,  selon  M.  Saint-Martin;  car  tout  eit 
indécis  et  hypothétique  en  de  tels  calculs.  Diôdore  de 
Sicile,  qui  écrit  quatre  cents  ans  après  cette  époque, 
entend  si  peu  la  période  décemnovennale  qu'il  la 
fait  correspondre  à  une  révolution  générale  de  tous 
les  astres,  quand  il  ne  s'agit  que  du  sol^l  et  de  U 
lune.  Il  attribue  à  Méton  des  prédictions  purement 
astrologiques;  enBô  il  explique  si  peu  comment  l'u- 
sage ds.ce  cycle  serait  devenu  général  dans  la  Grèce 
que  T^rasaoD  a  cru  devoir  traduire  ol  ir^etmoi  wi 
'EMiiivav  {ple/ique  Greeconim)  par  ies  astronomes 
grvcs,  version  fort  libre  sans  doute,  mais  qui  donne* 
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mit  au  twtte  un  sens  ratsonnaUe  ou  totéi-able.  Je  ne 
crois  donc  paf  qu'on  puisse  établir  sur  un  te\  passage 
UD  point  d'histoire  dimt  il  ne  subsiste  aucune  trace 
dans  les  écrits  de  Thuejrdide,  de  Xénophon,  ni  d'au- 
cun autre  auteur  grec  du  .ciD(|uièute  et  du  quatrième 
siècle  avant  notre  ère. 

Celui  dei  cootemporaiaa  de  Méton  qui  a  te  plus 
parlé  de  lut  est  Aristophaue ,  qui  Ta  mis  en  scène  dans 
l'acte  second  de  la  comédie  des  Oiseaux.  Méton  veut 
arpenter  l'air  et  le  pai-lager  entra  les  Athéniens,  o  le 
aÛ8,  dît<4l,  ce  fiimeui  Méton,  connu  par  toute  la 
Grèce,  s  Ou  lui  demande  quels  instruments  il  tient  à 
la  main.  «  Ce  sont,  répond-il  t  des  règles  pour  mesurer 
l'air;  car  d'abord  tous  saurez  que  l'air  est  iait  comme 
un  four  :  c'est  pourquoi  appliquant  par  en  haut  cette 
règle  courbe,  puis  posant  le  compas...  Vous  m'enten' 
dez  bien.  — Moi,  dit  Pislhctérus,  je  ne  vous  entend* 
poiotdutout.  — J'aj^liquerai ,  répond  Métou,  une  rè- 
gle droite ,  et  je  saurai  ù  bien  prendre  mes  dîmensiooa 
que  je  ferai  uB  cercle  carré ,  et  que  je  tracet^i  la  platie 
publique  au  centre.  A  cette  place  aboutiront  de  tou- 
tes  parti  des  rues  droites ,  semblables  aux  brillants 
rayons  du  soleil^qui  est  rond  lui-même.  —  Phtkétérus  t 
Monsieuff  le  géomètre,  je  suis  de  vos  amis  ;  je  ne  sais  si 
vous  le  saveE;croys!-mot,retirea-vous  du  plus  vite.  — - 
Méton  !  Quoil  y  aurait-il  parmi  vOus  des  séditieux? 
— PisihétâivJ  ;  Nullement  \  mais  nousavons  résolu  d'un 
commun  avisde  bannii'  d'ici  toute  imposture.  Méton  : 
Ëa  ce  cas ,  je  fer»i  bien  de  m'en  aller.  —  Pisthétérus  i 
le  ne  sais  si  tous  pouvez  devancer  les  coups  de  bâton 
qui  accourent  au  grand  galop  :  ils  vous  ont  parbleu 
attônt.  — Malheureux,  s'écrie  Méton,' on  m'assomme.  » 
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Cette  parade  n'est  peut-âtre  point  d'un  goût  exquis, 
et  il  convient  d'ailleurs  de  se  souvenir  qu'Aristophane 
a  outragé  Socrale  et  Euripide.  Il  a  pu  tout  aussi  iaju»- 
tement  verser  le  ridicule  sur  un  géomètre  recomman- 
dable;  mais  je  crois  que  les  ëcrivains  modernes  qui 
ont  pris  à  tâche  d'admirer  et  d'expliquer  Tennéadécaé- 
téride  ont  fort  exagéré  l'ioiportance  et  la  difficulté  de 
cette  invention.  Plusieurs  astronomes  et  des  peuples 
barbares  s'en  étaient  avisés  déjà,  et  dans  Athènes 
Toctaétéride  de  deux  raille  neuf  cent  vingt-deux  jours , 
période  plus  simple  et  plus  olympique,  avait  presque 
autant  approché  du  but.  à.  notre  connaissance ,  le  pre- 
mier  Grec  qui  ait  apporté  une  exactitude  rigoureuse 
dans  tes  observations  et  dans  les  calculs  est  Aristote  : 
ses  méthodes  ont  dirigé  les  savants  d'Alexandrie,  sur- 
tout Ëratosthène  et  Hipparque,  auxqueb  l'astronomie 
et  la  chronologie  doivent  leurs  premiers  progrès  réeb. 

Cependant  nous  Élisons  encore  aujourd'hui  usage 
du  cycle  décemnovennaire.  Nous  supposons  qu'en  cou- 
rant à  travers  les  siècles,  cette  période  a  recommencé 
en  l'année  qui  a  immédiatement  précédé  la  première 
dé  notre  ère  vulgaire  :  hjpotbèse  qui ,  pour  le  dire  en 
passant,  montre  que  nous  ne  continuons  pas  ta  série 
des  ennéadécaétérides  roétoniennes;  car  la  vingt-troi- 
sième depuis  l'an  43a  avant  J.  C.  aurait  commencé 
en  l'an  i4,  etnon  en  l'an  i.  Quoiqu'il  en  soit,  pour 
savoir  quel  est  le  nombre  d'or  de  l'année  i8a8, 
c'est^-^lire  quel  rang  cette  année  occupe  dans  le 
cjcle  de  dix-netif  ans,  il  £aut  d'abord  ajouter  t  et  dire 
1839,  puis  diviser  par  19;  le  quotient  96  exprime 
seulement  qu'il  s'est'écoulé,  depuis  l'an  1"  avant 
notre  ère ,  quahre-vingt-seize  de  ces  révolutions';  maïs 
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après  avoir  trouvé  ce  quotient,  noua  avons  le  reste  5 , 
qui  nous  dit  que  1828  est  la  cinquième  année  du 
quatre-viagt-dix>septième  cycle,  que  le  nombre  d'or 
de  1 818  est  cinq. 

I^es  Bénédictins  distinguent  du  cycle  de  Méton  le 
cyclelunairequ'emploient  les  Juifs  modernes,  et  qui, 
fondé  sur  la  même  base,  ne  diflere  que  par  deux  cir. 
constances  accidentelles  :  l'une,  que  les  Jui&  le  coin- 
mencent  à  leur  mois  Thischri  ;  et  l'autre ,  qu'ils  le  font 
partir,  non  de  l'an  i  avant  3.  C. ,  mais  de  Tan  a  de 
l'ère  chrétienne.  Ces  deux  cycles  sont  en  effet  distin- 
gués dans  certaines  chartes.  La  souscription  d'un  acte 
de  .1109  porte  que  cette  année-là  est  la  cinquième 
cj^cii  lunaris ,  et  la  huitième  c/vli  decemnoveanalis. 
Ce  retard  de  trois  ans,  qu'ici  le  cycle  lunaire  des 
Juifs  éprouve  en  comparaison  du.  nôtre ,  est  conforme 
aux  pointsde  départ  que  je  viens  d'indiquée  Mais  nous 
aurpns  à  nousoccuper  dans  notre  prochaine  séance  d'un 
calcul  qui  se  rattache  à  la  période  de  dix-neuf  ans , 
et  qu'il  nous  est  indispensable  de  connaître,  si  nous 
voulons  être  en  état  de  comprendre,  de  comparer  et 
de  vériBer  les  dates  du  moyen  âge  :  c'est  le  calcul 
des  épactes, mot  dérivé,  comme  celui  d'épagomènes , 
du  grec  iKiiy<ùyje'surajoute.  Les  épactes  sont  les  jours 
de  lune  déjà  écoulés  au  commencement  d'une  année 
tropique. 
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CYCLES,    ^PACTES,    LUSTRKS,    SIÈCLES,    INDICTIONS. 

Messieurs,  quaad  les  besoÎDs  de  la  vie  ou  les  pro- 
grès de  la  aociété  font  eoncevcùr  aux  hommes  l'idée 
de  quelque  institution  nouvelle  ou  de  quelque  nouveau 
système,  il  leur  arrive  assez  souvent  de  se  porter 
fort  au  delà  du  but  qu'ils  veulent  atteindre,  d'eiagërer 
toutes  les  proportioas,  de  ne  créer  que  des  entâmes  qui 
ne  répondent  à  rien  de  réel,  qui  ne  s'appliquent  à  au- 
cun usage  raisonnable.  Les  grandes  périodes  indiennes 
ne  mesurent  que  des  fictions,  que  des  traditions  fabu- 
leuses: vous  n'y  avez  trouvé  que  le  nombre  quatre  cent 
trente-deux  mille,  pris  en  lui-même  ou  répété  plusieurs 
fois,  ou  divisé  en  parties  trop  considérables  encore  pour 
marquer  des  époques  positives  dans  l'histoire  propre- 
ment dite.  Ce  n'étaient  là  que  de  simples  jeux  dechiffiws, 
des  combinaisons  arithmétiques.  Ce  même  nombre  de 
quatre  cent  trente-deux  mille  s'est  reproduit  chez  les  Chi- 
nois, longtempsavant  l'établissement  de  leur  cycle  usuel 
de  soixante  années,  et  citez  les  Assyriens,  avant  qu'ils 
se  restreignissent  à  quelques-uns  de  ses  sous-multiples, 
tels  que  leur  saros  de  trois  mille  six  cents  ans ,  leur  né- 
ros  de  six  cents  et  leur  sossos  de  soixante.  Ces  mesures 
qe  sont  pas  4'fiilleurs  très-constantes  :  il  paraît  que  le 
terme  de  sare  a  été  employé  génériquement  et  appliqué 
à  des  périodes  fort  diverses,  même  à  d'assez  petites. 
Le  plus  grand  cycle  que  nous  ayons  remarqué  chez  les 
Perses  est  de  douze  mille  ans,  dont  la  centième  partie, 
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savoir,  cent  vingt,  avait  un  emploi  mieux  déterminé. 
C'était  le  terme  où  l'iatercalation  d'un  mois  sacré  com> 
pensait  l'omissioD  d'un  quart  de  jour  en  chacune  de 
leurs  années  civiles.  Cette  même  omission  produisant, 
en  quatorze  cent  soixante  ans,  une  différence  égale  k 
une  année  entière,  il  s'ensuivit  chez  les  Égyptiens  une 
période  très-fameuse  sous  la  dénomination  de  caniculaire 
ou  sotliiaque;  elle  était  de  quatorze  cent  soixante  et 
un  ans  égyptiens,  qui  équivalaient  (du  moins  à  peu 
près)  à  quatorze  cent  soixante  ans  tropiques  :  elle  ra- 
menait ou  tendait  à  ramener  le  premier  jour  du  mois 
Thoth  au  lever  héliaque  de  la  Ciinîcule;  Censorin  dit 
que  ce  cycle  avait  fini  en  l'an  1 38  de  notre  ère ,  ce  qui 
en  fixerait  l'ouverture  à  l'an  i3^a  avant  Jésus-Christ. 
Je  vous  ai  exposé  les  motifs  assez  plausibles  qui  ont 
autorisé  des  Vignoles  à  substituer  ici  1 3a5  à  1 333.  De 
savoir  si  antérieurement  les  Egyptiens  avaient  tenu 
compte  d'un  semblable  cycle  commençant  h  l'an  a^dS 
avant  l'ère  chrétienne ,  c'est  une  question  qui  nous  a 
semblé  fort  indécise ,  et  que ,  malgré  l'autorité  de  Fréret , 
nous  serons  peut-être  conduits  à  résoudre  négativement 
quand  nous  examinerons  la  chronologie  des  anciens 
temps  de  l'Egypte.  Les  Juib,  dont  les  annales  étaient 
limitées  par  leurs  livres  sacrés,  n'ont  pu,  comme  les 
Égyptiens  et  comme  les  peuples  de  l'Asie,  s'attribuer 
une  antiquité  démesurée;  ils  ont  été  préservés  des  exa- 
gérations cycliques  :  ils  s'en  tenaient  h  la  période  sabba- 
tique de  sept  ans  et  n  la  période  jubilaire  de  qua- 
rante-neuf ou  de  cinquante;  car  il  y  a  incertitude  entre 
ces  deux  nombres ,  et  même  quelques  chronologistes 
se  sont  permis  de  préférer  cinquante  et  un  ou  cinquante- 
deux.  Il  nous  a  paru  plus  probable  que  l'année  jubilaire 
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était  la  dernière  du  cycle  de  quarante-ueuf  ans,  et  qu'elle 
se  coufoodait  ainsi  avec  la  septième  sabbatique.  A  l'é- 
gard des  Grecs,  leurs  idées  cycliques  se  sont  développées 
en  ua  sens  tout  à  fait  inverse  des  périodes  indiennes 
et  chaldéennes  que  je  viens  de  rappeler.  Ils  ont  d'abord 
employé; de  petits  nombres,  et  successivement  compté 
par  deus  ans,  trois,  quatre,  huit,  seize  et  dix-neuf, 
cbercbant  le  terme  où  l'additîou  des  mois  eiaboUsmi- 
ques  rétablirait  la  coïncidence  de  leur  année  lunaire 
avec  l'année  naturelle.  Toutefois  l'olympiade  avait  un 
autre  but  ;  elle  nurquait  le  terme  de  la  célébration  des 
jeux  solennels  qui  rassemblaient  la  Grèce;  et  quoique 
ce  cycle  n'eût,  à  proprement  parler,  aucun  fondement 
astronomique,  quoiqu'il  fût  irrégulier,  ayant  tantôt 
cinquante  mois  et  tantôt  quarante-neuf,  il  a  été  le  plus 
usité  dans  les  anciens  temps ,  à  partir  sinon  du  réta- 
blissement des  jeux  Olympiques  par  Iphltus  en  884 1 
du  moins  du  couronnement  de  Corsebus  en  "J"]^  Deux 
olympiades consécutivesformèrentl'octaétéride,  compo- 
sée de  quatre-vingt-dix-neuf  mois,  savoir,  de  huit  fois 
douze  et  de  trois  mois  intercalaires,  qui  tombaient  en 
la  troisième,  la  cinquième  et  la  huitième  année.  Des 
périodes  bien  plus  laborieusement  calculées,  de  dix* 
huit  ans,  de  vingt^quatre ,  de  cinquante-neuf,  de  cent 
soixante,  ont  eu  moins  de  succès,  et  au  fond,  elles  n'étaient 
pas  d'une  exactitude  qui  put  les  accréditer.  On  crut 
toutefois  reconnaître  ce  mérite  dans  l'ennéadécaétéride 
de  Méton  :  nous  l'avons  vue  prévaloir,  soit  dans  l'usage 
commun,  soit  plutôt  dans  les  calculs  chronologiques) 
sur  le  cycle  de  soixante-seize  ans  inventé  par  Callippe, 
et  sur  celui  de  trois  cent  quatre  ans  proposé  par  Hip- 
parque.  Le  rang  d'une  année  dans  la  période  de  dix- 
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neuf  ans  a  été  nommé  Nombre  d'or;  et  daoa  la  suite, 
la  théorie  en  a-été  compliquée  par  le  calcul  des  épactes, 
c'est-à-dire  des  restes  de  lunaisons  ou  de  l'âge  de  la 
lune  au  commencement  de  chacune  des  dix-neuf  an- 
nées considérées  comme  tropiques.  En  étudiant  te  sys* 
tème  des  épactes,  tel  qu'il  existe  dans  les  calendriers 
ecclésiastiques ,  vous  allez  bientôt  remarquer  son  im- 
perfection :  il  est  devenu  très-fautif  à  travers  les  siècles; 
et  malgré  les  rectifications  qu'il  a  reçues  après  la  réfor- 
mation grégorienne  de  i58i,ilne  donne  encore  aujour- 
d'hui l'âge  de  la  lune  qu'à  deux  jours  près ,  comme  le 
remarque  Detambre.  Cependant,  par  respect  pour  d'an- 
ciens usages,  dit  le  même  géomètre,  on  a  conservé 
l'épacte,  le  nombre  d'or,  les  lettres  dominicales  et  l'în- 
dielioa  dans  les  annuaires  astronomiques.  A  plus  forte 
raison  devons-nous  maintenir  ces  notions  dans  le  plan 
de  nos  études  chronologiques ,  puisque  l'intelligence  de 
plusieurs  dates  du  moyen  âge  en  dépend. 

Delambre,  en  expliquant  les  épactes  et  les  autres 
procédés  du  comput  ecdésiastique ,  dit  qu'un  astronome 
est  excusable  de  trouver  aujourd'hui  bien  compliquée 
une  telle  machine,  dont  l'effet  se  borne  à  donner  la 
nouvelle  lune,  à  la  donner,  non  pas  exactement,  mais 
à  deux  jours  près.  Il  était  facile  d'employer  des  métho- 
des plus  simples  et  plus  sûres;  mais  on  voulait  remplir 
deux  conditions  particulières:  l'une,  d'accoler  au  calen- 
drier civil,qui  depuis  Jules-César  était  devenu  purement 
solaire,  un  calendrier  liturgique  oii  l'année  lunaire  se 
maintînt  à  côté  de  l'année  tropique;  l'autre,  de  ne  ja- 
mais célébrer  la  pâque  ni  avec  les  Juifs,  qui  se  règlent 
sur  la  lune  vraie,  ui  avec  lesquartodécimans,  qui  pré- 
tendaient fixer  cette  solennité  au  i4  mars,  ce  qui  aurait 
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été,  dit  Clavius^  indéceatet  illicite  et  sentaat  le  mani- 
chéisme. A  cela  Delambre  répond  que  peu  de  person- 
nes partageront  l'indignation  qu'éprouve  Clavius  à 
l'idée  de  se  rencontrer  soit  avec  les  }ui&,  soit  avec  les 
hérétiques,  qui  avaient  eu,  poursuit  le  mSme  aatro- 
□ome,  LA  uÉCHLiiCEiÈ  de  se  faire  un  système  beaucoup 
plus  simple.  «On  serait,  continue-t-il,  bien  plutôt  tenté 
a  de  regretter  qu'on  n'ait  pas  choisi  te  parti  de  rendre 
<  âxe  la  fête  de  PÂques  et  de  renoncer  tout  à  fait  à  l'an- 
B  néeluDaire,ainsiquebeaucoupdebons  esprits  t'avaient 
a  proposé,  et  comme  l'Église  était  en  droit  de  le  iàire, 
•  selon  Clavius  lui-même.  ■  Cette  dernière  observation 
de  Delambre  nous  autorise  à  penser  que  si ,  coofermé- 
raent  à  l'opinion  de  plusieurs  membres  du  concile  de 
Trente  et  de  quelques-uns  des  mathématiciens  employé* 
en  i583  par  Grégoire  XIII  à  la  réforme  du  calendrier, 
on  se  fût  déterminé,  je  ne  dis  pas  à  fixer  U  pâque  au 
■  4  mars,  ce  que  le  concile  de  Kicée  avait  interdit,  et 
ce  qui  eût  été  aussi  contraire  aux  données  astronomi- 
ques qu'aux  doctrines  religieuses ,  mais  à  la  placer  cons* 
tammeut,  sans  égard  à  la  lune,  au  plus  prochain 
dimanche  après  l'équinoxe  du  printemps  ou  après  le 
ai  mars  de  l'année  grégorienne, comme  l'a  depuis  pro- 
posé Bernoulli,  on  se  serait  à  lafoîs  rapproché  des 
institutions  antiques  et  des  méthodes  les  plus  propres 
à  simplifier  et  à  régulariser  l'annuaire.  Au  lieu  de  ce 
terme,  qui  semblait  indiqué  par  la  nature  même  des  cbo- 
ses,  on  a  voulu  recourir  au  dimanche  qui  suivrait  im- 
médiatement la  pleiue  lune  de  l'équinoxe  veroat;  et 
par  lune  de  l'équinoxe,  on  a  entendu  celle  qui  n'aurait 
pas  plus  de  quatorze  jours  le  ai  mars,  et,  dans  le  cas 
d'uu  terme  plus  avancé,  la  luae  suivante.  Le  but  de 
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ces  règles  est  de  rencontrer  toujours  les  véritables  an- 
niversaires lunaires  de  l'ancienne  pâque  judaïque  et  de 
la  résurrection  de  Jésus-Cbrist ,  anniversaires  qu'en  effet 
il  serait  difficile  de  retrouver  par  d'autres  méthodes , 
après  les  variations,  les  intercalatïons,  tes  reformes, 
que  les  années  lunaires  et  solaires  ont  subies.*  Cette 
manière  de  6xer  le  jour  de  Pâques  ayant  été  regardée 
par  l'Église  comme  la  plus  conforme  aux  récils  évan- 
géliques ,  nous  la  prendrons  constamment  pour  une  don- 
née ou  une  loi  de  nos  études. 

L'emploi  des  lunaisons  comme  élément  de  l'année 
et  du  calcul  des  temps  est  la  principale  et  presque  l'u- 
nique cause  de  toutes  les  difficultés  de  la  chronologie 
entière  :  cependant ,  puisque  la  plupart  des  calendriers 
anciens  et  modernes  sont  restés  chargés  de  ces  circons- 
tances lunaires,  puisque  la  disposition  du  nôtre  dépend 
encore  du  lieu  d'une  pleine  lune,  ta  chronologie  techni- 
que serait  incomplète,  si  elle  ne  comprenait  pas  l'ex- 
plication des  épactes;  et  quoique  cet  article  soit  d'une 
aiîdité  extrême,  je  ne  crois  pas  que  nous  puissions  nous 
dispenser  de  nous  y  arrêter. 

Telle  est  la  constitution  du  cycle  de  dix-neuf  ans 
qu'il  commence  ou  doit  commencer  toujours  par  une 
nouvelle  lune.  Après  que  les  douze  lunaisons  de  la  pre- 
mière année  ont  rempli  trois  cent  cinquante-quatre 
jours,  une  treizième  recommence  vers  la  fin  du  dou- 
zième mois  de  l'année  tropique,  et  elle  a  onze  jours 
lorsque  arrive  le  i"  janvier  de  la  seconde  année  solaire 
du  cycle.  Ces  onze  jours,  et  les  onze  autres  qui  resteront 
de  même  après  les  trois  cent  cinquante-quatre  jours 
luoairesde  la  deuxième  année,  feront  un  total  de  vingt- 
deux  aucoiumencement  de  la  troisième;  ce  total  sera). 
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par  ta  même  raison,  de  trente-trois  à  l'ouverture  de  la 
quatrième;  mais  trente-trois  jours  contiennent  une  lu- 
naison entière  et  trois  jours  de  plus  ;  il  y  aura  donc 
eu  UD  mois  embolismique,  et  l'âge  de  la  lune  au  l' jan- 
vier de  cette  quatrième  année  sera  de  trois  jours  seu- 
lement. En  continuant  d'ajouter  onze  jours  p^r  an, 
on  aura  pour  la  cinquième  année  quatorze,  pour  la 
sixième,  vingt-cinq,  et  pour  ta  septième,  trente-six,  qui, 
en  retranchant  trente,  se  réduiront  à  six.  En  procédant 
de  la  même  manière  sur  toutes  les  autres  années  du 
cycle,  on  aura  dix-neuf  épactes  ou  restes  de  lunaisons 
qui  correspondront  à  chacune  des  dix-neuf  années  de 
la  période.  Ainsi,  Messieurs, il  vousestaisédeconcevoir 
deux  lignes  parallèles,  qui  auront  chacune  dix-neuf 
termes  :  dans  la  première  ligne  seront  inscnts  tes  disr 
neuf  premiers  nombres  naturels,  depuis  un  jusqu'à 
dix-neuf;  dans  la  seconde  se  présenteront  1^  restes 
de  lunaisons  ou  épactes  correspondantes,  savoir,  car 
il  faut  bien  que  nous  exposions  ici  toute  cette  série, 
I,  a,  3,  4i  5,  6,  7,  8,  9,  io,ii,  ja,  i3,  i^,ïB, 
o,  11,  aa,  3,  i4,  35,6,  17,  a8,  9,  30,  i,  la,  33,  4 

16,  17,  18  et  19. 

i5,  36,  7,  et  18. 
Il  peut  vous  sembler  difficile  de  retenir  cette  série; 
mais  observez,  je  vous  prie,que  c'est  une  sorte  de  pro- 
gression arithmétique  où  la  différence  est  onze;  on  a 
le  terme  suivant  en  ajoutant  onze  au  précédent;  seule- 
ment, lorsque  par  cette  addition  on  arrive  à  plus  de 
trente,  .on  ne  tient  compte  que  de  ce  qui  excède  ce 
nombre.  Chacun  de  vous  peut  doue  bien  aisément  re- 
trouver ces  dix-oeuf  nombres  et  les  faire  correspondre 
aux  dix-neuf  années  consécutives  du  cycle  métonieii; 
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eut  il  n'y  a  qu'à  commencer  par  zéro  et  qu'à  procéder 
'en  ajoutant  toujours  onze,  Muf  encore  une  fois,  quand 
vous  dépasserez  trente,  à  ne  compter  que  l'excédant. 
Le  premier  terme  zéro,  affecté,  comme  épacte,  à  la 
première  année  du  cycle ,  pourrait  s'exprimer  aussi  par 
trente  ;  et  dans  les  tables  ou  calendriers  on  a  coutume 
de  le  représenter  par  un  astérisque  ou  une  étoile.  Une 
antre  observation  est  à  &ire  sur  le  dix-neuvième  terme 
et  sur  le  passage  de  la  fin  d'un  cycle  au  commence- 
ment du  siùvant  Ce  dix-neuvième  terme  étant  dix-huit, 
si  l'on  n'y  ajoutait  que  onze,  la  somme  serait  seulement 
vingt-ueuf ,  ce  qui  donnerait  une  tout  autre  série  d'é- 
pactes  pour  le  second  cycle.  Afin  d'obvier  à  cet  incon- 
vénient, on  est  convenu  qu'entre  un  cyde  et  le  suivant 
on  ajouterait  ta  au  lieu  de  1 1,  et  i8+ia  valant  3o,oa 
a  zéro  ou  l'astérisque  pour  recommencer  la  nouvelle 
période,  qui  par  là  devient  toute  semblable  à  ta  précé- 
dente. Comme  le  reste  onze  n'est  pas  d'une  exactitude 
rigoureuse,  attenduque,  d'une  part,  douze  lunaisons 
donnent  un  peu  plus  de  trois  cent  cinquante-quatre 
jours,  et  que  de  l'autre,  l'année  tropique  en  contient 
un  peu  plus  de  trois  cent  soixante-cinq,  la  substitution 
de  la  différence  douze  à  onze,  à  la  fin  dn  cycle, s'ac- 
corde, tant  bien  que  mai ,  avec  les  résultats  des  phéno- 


Vous  venez  de  voir  qu'entre  les  trente  nombi^s 
naturels,  depuis  un  jusqu'à  trente,  ou  plutôt  depuis 
zéro  jusqu'à  vingt-neuf,  il  n'y  en  a  eu  que  dix-neuf 
qui  aient  servi  d'épactes.  Les  onze  autres  ne  s'emploient 
jamais  à  cet  usage;  jamais  il  n'arrive  qu'on  puisse  dire 
^pactes, 3, 5, 8,  lo,  i3,  i6, 19,  31,  3/1,37,39:  ces  ex- 
pressions sont  impossibles  par  la  cmstruction  du  cadre 


jbïGoogIc 


3l8  CKHOirOLOClE    tKCHÏIQDK. 

des  épactes;  et  vous  dUlioguerez  aisémeol  on  oatt 
nombres  interdite, si,  eo  partant  de  a,  vous  ajoutez  3  ' 
pour  former  te  second,  3  encore  pour  le  troUiène, 
mais  seulement  deux  pour  le  quatnàme,  A  ainsi  de 
suite,  en  ajoutant  3  une  premièreet  use  seconde  foii, 
et  A  seulement  à  chaque  troisième  tour.  Ce  qui  «dut 
ces  nombres,  c'est  qu'ils  ne  sont,  qu'ils  ne  peuvent  j»- 
mais  être,  ni  des  multiples  de  onze,  ni  ce  qui  reste 
de  ces  multiples,  après  qu'on  en  a  retranché  trente. 
Ces  onze  nombres  écartés,  les  dix-neuf  autres  serfeol 
d'épactes,  et  s'appliquent,  dansl'ordre  que  j'aiénoncé, 
aux  dix-neuf  années  du  cycle;  d'ofa  il  suit  que  toutes 
les  fois  que  les  btslorieQa  ou  ^roniqu^irs  donnent  le 
nombre  d'or,  on  a  par  cela  méine  l'épacte,  et  que  réà- 
proquement,  lorsqu'ils  énoncent  l'épacte,  on  en  peut 
conclure  le  nombre  d'or.  S'ils  disent  nombre  6,  c'est 
répacte  aS;  s'ils  expriment  l'épacte  a3,  c'est  la  quator- 
zième année  du  cycle.  Mais  sur  ces  données  les  coi»' 
putistes  ont  inventé  un  tout  autre  calcul ,  qui  pourrait 
être  loué  comme  ingéiiieus.  si  les  résultats  en  étaient 
astrouoœiquement  exacts.  Ils  ont  introduit  dai»  les  cs' 
-  leudriers  perpétua  une  telle  disposition  de  ohifto 
romains,  que  celui  de  ces  chiffrée  qui  exprime  ïéfaM 
d'une  certaine  année  du  cycle  décemnoveonal  s^  ^ 
désigner  immédiatement  dans  le  cours  entier  de  celle 
année-là  tous  tes  jours  de  nouvdie  lune.  Four  attàn- 
dre  oe  but,  ils  appliquent  au  i"  janvier  du  calendrier 
perpétuel  rastérisque*;au  a,  le  chiffre  romain  xxix;au 
3, XXVIII,  et  ainsi  de  suite  en  ré^ogradant  jusqu'à  l' 
aprèsquoi,  ilsn^reonent  l'astérisque  d  la  marne  liàe 
rétrograde,  qu'ils  reprodiûsetlt  ainsi  jusqu'à  ce  que  les 
trois  cent  soixante-cinq  jours  de  l'aBiiée  soient  épuisé*; 
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seulement  il  y  a  six  de  oes  jours  auxquels  tts  appliqueo  t 
ilafoiixxvetxiiv,  savoir,  en  février, avril,  juin,  août, 
septembre  et  novembre.  En  chacun  de  ces  six  mois  tes 
trente  caractères  ne  corresp(»ideat  qu'à  vingt-neuf 
jours;  et  cette  pratique  est  fondée  sur  ce  qu'une  lunai- 
son n'estpasdetreute  jours,  mais  de  vingt-neuf  et  demi, 
et  que  par  conséquent  les  mois  lunaires  doivent  être 
alternativement  de  trente  et  de  vingt-neuf.  Cette  dispo- 
sition de  cfaifTres  romains  supposée,  voici  ce  qui  en  ré- 
sulte. 

En  Tannée  1&38,  le  nombre  d'or  est  5,  et  fépacte  i4 
(savoir,  quatre  fois  onze  ou  quarante-quatre,  muos 
trente).  Il  a  ftillu  seize  jours  pour  que  la  lunaison  s'a- 
chevât, rt  il  y  a  eu  nouvelle  lune  le  17  janvier,  quan-  . 
tième  auquel  correspond  le  chiUre  romain  XIV  dans  le 
calendrier  perpétael.  Ce  même  chiffre  s'y  reproduit  au 
|5  féviier,  au  17  mars,  au  j  5  avril ,  etc. ,  qui  doivent 
être  des  néoménies  eo  1828.  C'était  le  chiffre  III  qui 
marquait  celles  de  1827,  et  XX.V  donnera  la  même 
indication  en  1829.  Ce  procédé  fait  que  le  mot  épacte 
a  réellement  deux  sens  fort  distincts  dans  la  langue 
des  computistes.  D'une  part,  il  signifie  l'âge  de  la  lune 
au  commencement  d'une  année;  de  l'autre,  il  se  prend 
pour  le  chiffre  indicateur  des  néoménies  dans  cette  an- 
née même.  L'artifice  est  d'avoir  &it  qu'un  même  chif- 
fre eût  toujours  i  la  fois  ces  deux  sens ,  ces  deux  fonc- 
tions. On  peut  même  dire  plus  généralement  qu'il  sert 
à  déterminer  pour  chaque  jour  d'une  année  l'âge  de  la 
lune,  puisqu'il  n'y  a  jamais  qu'à  compter  un,  deux, 
trois,  etc.,  à  partir  du  jour  auquel  est  accolée,  dans  le 
calendrier  perpétud,  l'épacte  ou  néoménie  reconnue 
pour  celte  de  tdie  année  courante.  C'est  une  concor- 
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dance  des  mois  civils  avec  les  mois  luaairés.  H  est  évi- 
dent eo  effet  que  si  te  ("janvier  1829  est  le XXV*  jour 
de  ta  lune ,  it  y  aura  nouvelle  lune  le  6.  Or,  par  la  dis- 
position rétrograde  des  chiffres  romains  sur  le  calen- 
drier perpétuel,  l'astérisque  ayant  répondu  au  1" 
janvier,  XXIX  au  a,  XXVIII  au  3,  etc.,  ce  sera  nécessai- 
rement sur  le  6  de  ce  mois  que  tombera  le  chiflire 
romain  d'épactes,  XXV. 

Cependant,  tout  cet  arti6ce  n'aboutit  qu'à  des  approu* 
mations,  et,  comme  l'a  dit  Delambre,  l'âge  de  la  lune 
n'y  est  donné  qu'à  deux  jours  près.  On  est  même  obligé, 
pour  prévenir  des  écarts  plus  considérables,  de  déran- 
ger  de  temps  en  temps  le  cours  de  ces  épactes  factices, 
.  soit  en  ajoutant  une  unité,  ce  qu'on  nomme  proemptose, 
saut  ou  chute  en  avanty  soit  en  la  retranchant,  ce  qu'on 
nomme  métemptose,  sautoa  chute  en  arrière.  Il  a  été 
prouvé  dans  \e  Journal  des  savants,  en  août  1 776, que 
la  méthode  ordinaire  de  trouver  l'épacte  était  fort  dé. 
fectueuse;  que  l'épacte  vulgaire  est  presque  constam- 
ment en  erreur  d'un  jour  et  souvent  de  deux;  qu'il  ne 
fendrait  jamais  s'en  servir  pour  trouver  la  pleine  Itine 
pascale,  mais  laisser  aux  astronomes  le  soin  de  la 
déterminer,  en  supposant  qu'ils  pussent,  comme  le  de- 
mandait BernouUi,  convenir  d'un  méridien  fixe.  Ces  ob- 
servations sont  confirmées  par  un  tableau  comparatif 
des  épactes  usitées  et  des  épactes  vraies;  et  l'on  voit, 
par  exemple ,  qu'en  1 78a ,  lorsque  les  calendriers  mar- 
quaient l'épacte  XV,  le  véritable  âge  de  la  lune  au  l' 
janvier  devait  être  de  seize  jours  dix-sept  heures  qua- 
ranle-deuxminutes.  Les  Bénédictins,  qui  ont  inséré  ce 
tableau  dans  leur  jirt  de  vérifier  les  dates,  déclarent 
en  conséquence  que  les  épactes  n'indiquent  point  avec 
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exactitude  la  nouvelle  Iudcj  que  souveot  elles  la  déran- 
gent  d'un  jour,  de  deux  et  même  de  trois;  que  rarement 
dies  rindiqueat  au  jour  qui  lui  est  propre.  Ces  criti- 
ques tombent  sur  le  calcul  moderne  des  épactes ,  tel 
qu'il  se  pratique  depuis  la  réforme  grégorienne  et  tel 
qu'il  a  été  expliqué  par  Clavius  ;  mais  il  régnait  bien 
plus  de  désordre  encore  dans  l'ancien  comput ,,  quand 
on  disait  l'année  tropique  trop  longue  de  trois  jours 
en  quatre  cents  ans  :  avant  1 5Sa ,  les  épactes  sont  une 
«ource  de  difficultés  chronologiques  minutieuses,  par 
lesquelles  on  est  à  chaque  instant  arrêté  dans  la  vérifica- 
tion et  la  confrontation  des  dates. 

Les  anciens  computlstes  comptaient  les  épactes  {)ar 
le  nombre  de  jours  qu'avait  la  lune  le  aa  mars  (xi°  avant 
lescalendes  d'avril)  :  Omnianno,  disait  Bède  le  véné- 
rable, quota  luna  in  undecimo  calendarum  apriUs 
efenen't,  tota  eodem  anno  epacta  erîL  Cet  auteur 
nous  apprend  aussi  que  ceux  qui  commençaient  l'année 
au  i**  septembre,  conformément 4  dit-il,  à  l'usage  des 
Égyptiens,  changeaient  tes  épactes  à  partir  de  ce  jour- 
là  ,  et  que  d'autres  attendaient ,  selon  la  coutume  des 
Romains,  le  {"janvier.  Les  Bénédictins  citent  plusieurs 
exemples  de  l'une  et  de  l'autre  pratique,  et  ils  font 
remarquer  aussi  l'expression  epacta  nuUay  quelquefois 
appliquée  à  la  première  année  du  cycle,  quand  l'épacte 
est  trente  ou  zéro.  Mais  pourquoi  avait-on  pris  pour 
épacte  l'Âge  de  la  lune  au  aa  mars?  C'est  que  la  pâque 
be  pouvant  arriver  plus  tôt  que  ce  aa,  il  importait  de 
savoir  quel  était  en  ce  jour  le  quantième  de  ta  lune , 
parce  qu'on  savait  par  là  si  la  luné  qui  courait  le  aa 
mars  était  la  lune  pascale  ou  ne  l'était  pas.  Elle  l'était 
quand  les  épactes  n'excédai«nt  pas  le  nombre  16, 
///.  SI 
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mùa  au*de9Sii8  de  ce  aombf  e  il  fallait  attendre  la  lune 
suirante. 

Tels  sont  les  calculs  auxquels  a  donné  lieu  le  cycle 
de  dix-neuf  ans,  originairement  introduit  chez  lei 
Grecs  par  Hëton ,  qui  ne  prévoyait  pas  qu'on  dût  ea 
foire  de  tels  uieges.  Ce  cjtcle  serait  l'un  des  plus  sim- 
ples de  touSfdes  plus  commodes  en  histoire, des  plus 
ntiles  à  la  chnonologie ,  celui  qui  établirait  le  mieux  une 
concordance  suffisante  entre  les  années  solaires  de  plu- 
sieurs Batioai  et  les  années  lunaires  ou  lunî-solairei 
des  jmbTS,  s'il  n'eût  été  soumis  qu'à  des  rectîfîcati(»ii 
purement  astronomiques. 

pour  se  conformer  aux  institutions  et  se  rapprocher 
pourtant  le  plus  possible  du  véritable  cours  des  mou- 
vements célestes ,  les  computistcs  ont  été  obligés  de  mo- 
difier à  différentes  repriiios  le  calcul  des  épactes,  en 
sorte  que,  pour  le  bien  connaître,  il  faudrait  considérer  ce 
qu'il  a  été  i**  depuis  le  omcile  de  Nicée  en  SsS  jusqu'à 
Denys  le  Petit  en  53o,  a"  depub  cette  époque  jusqu'à 
la  réforme  grégorienne,  3°  depuis  iSSa  jusqu'à  nos 
jours.  Il  s'est  successivement  compliqué  d'un  si  grand 
nombre  de  variétés  et  de  corrections  que  je  u'^trepreads 
pasdevousen  rendre  c(»npte ,  parce  que,  pour  eu  Inea 
comprendre  tous  les  détaib,  il  faudrait  avoir  plusieurs 
tableaux  sous  les  ifeux,  etopérer,  d'après  Lilio  etCia- 
vius,  une  longue  suite  de  calculs.  On  a  fini  par  recoiH 
naître  qu'il  ne  fallait  pas  moins  qu'un  cycle  de  trois  cent 
mille  ans  pour  ramener  les  épaetes  aux  mêmes  chif- 
fres, aux  mêmes  suites  de  chifires,  et  tout  à  fait  dans 
le  même  ordre.  Vous  trouvem  des  ftéâs  de  cette 
théorie  dans  Xjdstronomie  de  Lalande  et  dans  les  dia- 
pitres  X,  xi  et  xii  du  Traité  du  ccUendner  (pie  M.  le 
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Boyer  a  publié  en  idaa.  Mais,  à  vrai  dire,  elle  n'est 
utile  ou  nécesstire  qu'à  ceux  qui  veuIeDt  avoir  des  ta- 
bles d'épactes  pour  douae  mille  ans  ou  pour  trois  cent 
mille.  Ce  que  je  viens  de  dire  sur  la  série  des  nombres 
d'or  1  à  19;  sw  la  série  correspondantR  des  dix-neuf 
épactes,  o,  1 1,  aa,  33  ou  3,  14,  aS,  36  ou  6 «  et  ainsi 
de  suite  de  onze  en  onte;  et  sur  la  série  composée  de 
l'astérisque  et,  dans  l'ordre  rétrograde,  des  cbifFres  n> 
mains  xxix  à  i ,  courant  et  se  répétant  le  long  des  trois 
cent  soLssDte'cinq  jours  de  l'aonée,  suffit  pour  l'inteU 
ligeoce  des  dates  du  moyen  âge  et  de  nos  annuaires 
actuels.  Il  est  important  surtout  de  bien  reconnaître 
que  le  but  de  tous  ces  calculs  a  été  de  déterminer  en 
chaque  année  le  jour  de  Pâques,  qui,  dépendant  k  la 
fois  de  réebéanee  d'une  pleine  lune  et  de  celle  du  di- 
mancbe  suivant,  est  mobile  du  2a  mars  au  ^5  avril  ^ 
espace  de  trente-quatre  jours.  La  mobilité  de  cette  so- 
lennité entraîne  celle  de  plusieurs  des  fêtes  qui  la 
précèdent  et  qui  la  suivent  :  d'une  part,  le  jour  des 
Gendres,  et  les  diouncbes  appelés  Quinquagésime,Sexa- 
géstme,  Septui^ésime ;  de  l'autre,  les  Rogations,  YAa- 
&en3iou,la  Pentecôte,  la  Trinité,  la  Fêle-Dieu.  Il  en  ré- 
sulte aussi  des  différences  dans  te  nombre  des  dimanches 
entre  l'Bpipbanie  et  la  Septuagésime,  comme  entre  la 
Pentecôte  et  l'A  vent.  Le  sombre  des  premiers  va  rie  de  un 
à  six,  celui  des  seconds  de  vingt-trois  à  vingt-huit. 
Or,  cette  nolùlité  aurait  été  réduite  de  trente-quatre 
jours  à  sept,  et  le  calcul  des  épactes  serait  deveiiu 
inutile,  ù  l'on  avait  pu  adopter  l'opinion  des  prélats 
et  des  mathénuticiens du  xvi"  siècle  qui,  après  la  ré' 
ferme  grégorimne,  demandaient  que  la  fête'  pDsM^ 
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|ttt  toujours  placée  au  'dimanche  qui  suivait  déplus  piis 

le  al  mars, sans  égard  à  l'âge  de  la  lune. 

Jusqu'ici,  nous  avons  pris  coonaissaace  des  cycles 
inventés  ou  usités  chez  les  Indieos,  les  Chinob,  les 
Chaldéens,  les  Perses,  les  Juifs  et  les  Grecs.  A  l'égard 
de  ces  derniers,  nous  nous  sommes  parttculièi'emeat 
arrêtés  aux  oljrmpiades  et  à  la  période  métoaienne  de 
dis-aeuf  ans,  que  Gallippe  a  voulu  transformer  en 
soixante-seize  en  la  quadruplant,  et  Hipparque  en  troii 
cent  quatre  par  une  quadruplation  nouvelle.  L'ennéa- 
décaétëride  est  demeurée  seule  en  usage  :  le  nombre 
d'or  s'est  maintenu  dans  le  cours  de  l'ère  vulgaire,  et 
Ton  y  a  joint,  après  le  concile  de  ÏTicée,  le  calcul  des 
épactes.  Maintenant  nous  allons  remonter  aux  temps 
antiques ,  et  porter  nos  regards  sur  des  périodes  romai- 
nes, le  lustre,  le  siècle  et  l'indiction  quindécennale. 

Dodwell  a  compose  uue  très-longue  dissertation  sur 
les  cycles  des  Romains ,  mais  te  résultat  le  plus  cona* 
tant  de  cette  recherche  est  que  ce  peuple  n'a  pas  eu  de 
périodes  proprement  dites,  déterminées  et  régulières. 
C'est  bien  en  vain  que  Dodwell,  voulant  expliquer  com- 
ment et  pourquoi  l'intercalation  du  mois  Mercédonius 
était  tantôt  pratiquée  et  tantôt  omise,  croit  en  déco»- 
Trir  le  secret  dans  les  renseignements  que  les  historiens 
nous  ont  laissés  sur  la  distribution  des  marches  ou 
nundines.  Dans  l'une  de  nos  prochaines  séances,  j'expo- 
serai plUsau  long  ce  système  de  Dodwell ,  ainsi  que  les 
objections  par  lesquelles  la  Nauze  l'a  combattu  ;  et  l'exa- 
men que  nous  ferons  des  conjectures  de  la  Nauxe 
lui-même  nous  convaincra,  je  crois,  qu'il  n'y  avait 
mm  de  fixe  dans  l'ordre  ni  dans  la  masure  des  interci- 


jbïGooglc 


NEUTliME    LKÇOH.  3a5 

lations.  Le  cycle  biennal ,  qu'on  suppose  composé  de 
deux  années  inégales  formant  ensemble  un  total  de  sept 
cent  trente  jours,  nombre  double  de  trois  cent  soixante- 
cinq,  est  impossible  à  reconnaître  dans  le  cours  des 
annales  de  Rome.  La  table  que  la  Nauze  a  dressée  de 
ces  années,  les  unes  simples,  les  autres  avec  le  mois 
Mercédonius,  outre  qu'elle  présente  des  irrégularités , 
est  purement  hypothétique.  Censorin  ne  connaît  pas 
chez  les  Romains  de  .période  plus  petite  que  le  lustre  : 
Tempos  anni  magai  Romanis  fuit  quod  lustrum  ap- 
pellahant.  Le  mot  de  lustre  nous  représente  aujou- 
dliui  cinq  années,  et  l'on  en  conclut  généralnnent 
qu'il  avait  cette  même  valeur  dans  l'ancienne  Rome. 
Méfions-nous  de  cette  conclusion  :  il  &ut  ici  se  t^iir 
en  garde  contre  une  équivoque  semblable  à  celle  que 
nous  avons  déjà  observée  dans  les  mots  triètéride,  tétra- 
étéride,  etc.,  qui  ne  signifient  quelquefois  que  le  nom- 
bre immédiatement  inférieur  à  celui  qu'ils  expriment 
matériellement.  C'est  ainsi  que  l'olympiade  grecque  de 
quatre  ans  a  été  désignée  par  le  terme  de  pentaétéride. 
Censorin  noua  le  dit  de  la  manière  la  plus  formelle  : 
T\.vnia,Tn^\iwi.,.notandistemponbusGreeci  observant, 
id  est,  quaternum  annorum  circuitum ,  quas  vacant 
ol/mpiadas.  Pîndare  lui-même  a  employé  peutaétéride 
dans  ce  même  sens  ;  on  lit  dans  sa  troisième  olympi- 
que : 

Kal  turilMv  UÏLav  dt^Av  iif(«iv. 
Eal  mvnwnipCS'  i^ 

Voilà  le  renouvellement  des  grands  combats,  des  jeux 
solennels,  sur  tes  bords  divins  de  l'Âlpbée,  fixé  àdia- 
que  année  cinquième;  et  cependant  nous  savous  bien 
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que  tes  olympiades  «talent  de  quatre  ans  au  temps  de 
Piodare.  A  Rome,  Servius  Tullius,  disent  le&  acDales, 
institua  le  lustre  aBo  que  cluique  cinquième  année, 
gainto  quogue  onrio,  ou  fît  lerecenseoieat  des  citoyens, 
Cet  Usage  s'interrompit;  mais,  sous  les  empereurs,  le 
tustre  servit  d'intervalle  enta'e  la  célébration  des  jeux 
capitolins.  Gensartu  ne  dit  pas  que  le  lustre  de  Servios 
Tullias  fût  de  cinq  ans;  il  ne  dit  pas  non  plus  qu'il 
fût  de  quatre  :  on  peut  remarquer  seulement  (|u'après 
avoir  parlé  des  olympiades,  c'est  l'expression  iden 
ienipus  (le  même  espace  de  temps)  qui  lui  sert  de  tran- 
litionipour  en  venir  aux  lustres.  Varron  dé6oit  le  lus- 
tre un  temps  quinquennal,  parce  que,  poursuit-il,  les 
tributs  se  payaient  la  cinquième  année;  et  l'on  peut 
craindre  encore  qu'il  n'y  ait  ici  de  l'ambiguïté.  Mais 
lorsque  Ovide,  expliquant  la  réforme  du  calendrier  opé- 
rée par  JuleS'César,  dit  qu'un  (rois  cent  soixante-sixième 
jour  fut  ajouté  à  la  dernière  année  de  chaque  lustre, 

in  LViTADii  accedire  débet 

Uoa  din .... 

il  ept  évident  que  luslrum  équivaut  ici  à  quadrien,' 
niutn,  puisque  c'était  la  quatrième  année  que  Jules- 
César  avait  augmentée  d'un  jour;  et  Saint-Ange  na 
pas  craint  de  donner  le  même  sens  au  mot  lustre  dans 
sa  traduction  française  : 

Mais  «pris  chaque  [.dstre,  un  jour  inlercalatre 
Complète  le*  moawDts  de  ce  cjcie  solaire. 

Ce  dernier  vers  n'est  pas  très-élégant  ;  mais ,  dans  le 
premier,  te  mot  lustre  ne  signifie  qu'un  espace  de  qua- 
tre années.  Encore  une  fois,  c'était  -bien  après  quatre 
ans.  non  après  cinq,  que  le  bissexte  devait  avoir  lieu. 
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Ce  même  Ovide,  ea  se  plaidant  avec  Ifiop  de  rarmn  île 
ta  longueur  de  son  exit,  s'exprime  en  ces  termes  : 
Id  Scjifhîa  nofais  quinqaennii  olympiai  actt  esti 
Jam  lastri  tempiu  tniuitiii  alterius. 

«  Depuis  que  nous  somiiMs  relégués  dans  la  Scythie, 
«une  olympiade  quinquennale  s'est  écoulée,  et  déjà  notre 
«  eKit  oonimenceÂ  se  ptx>longeT<laD8  un  second  lustre,  j»  Il 
ae  subsiste  aucun  renseignement  bistorique  qui  paisse 
Bons  apprendre  d'une  manière  précise  si  Ofide  était 
en  Scythie  depuis  quatre  ans  oa  depuis  cmq,  lorsqu'il 
écrivait  ces  deux  vers,  I^es  commentateurs  se  décident 
pour  «inq  ans  à  oavse  du  mot  lustrutn  et  de  l'épidiita 
^inqaennis  appliquée  à  olympias.  Je  crois  fort  «{u'Uf 
se  trompent ,  et  qu'en  cette  occasion  ,  ccMnme  en  {ilu* 
fiieurs  autres,  leur  erreur  vient  de  ce  qu'ils  attachent 
d'avance  et,  pour  ainsi  dire,  àpriori,  un  sens  invaria- 
ble à  un  mot  dont  la  signification  ou  tes  «igoiScations 
diverses  ne  doivent  être  établies  qu'en  conséquence  de 
l'examen  approfondi  des  difTéreiits  textes  où  ce  mot  se 
présente.  Je  croirais  donc  bien  plutôt  que  l'expression 
quinquennis  olympias  correspond  au  tenue  grec  -rvi- 
TKt-rap((,  qui  servait,  comme  nous  venons  de  le  voir 
dans  GensoriB  et  dans  PinJare,  à  désigner  la  pMreiCt 
simpJe  olympiade  de  quatre  ans.  Comme  il  était  permis 
d'employor.  ainsi  le  nombre  cinq  à  e:cprimer  un  espM» 
quadriennal,  Ovide  profite  de  cette  forme  établie  dans 
le  langage ,  <pour  attribuer  le  plus  de  durée  possible 
à  son  exil  déjà  trop  prolmigé,  quinquennis  olyt^ias. 
Or,  si  dans  le  premier  vers  l'olympiade,  <bien  que  qua- 
liSée  quinquennale,  n'est  réeUemmtquecelle  des  Grecs, 
équivalente  à  quatre  années,  il  est  fort  probable  que 
dans  le  second  vers  le  mot  lustrum  a  le  même  sens ,. 
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■  Itat  ItutFi  lemqps  tnaut  io  «Iterii», 
surtout  quand  nous    voyons  que    c'est    le  seul  qu'il 
puisse  avoir  dans  le  texte  du  même  po«te«  où  il  s'agit 
du  terme  de  la  bissextile  julienne, 
îu  liutrum  Bçccdere  dabet 

Diaprés  cette  explication,'  c'est  à  vous  de  juger  s'il 
n'y  a  pas  lieu  de  penser  que  le  mot  lustrum  «  exprimé 
d'abord  une  durée  de  quatre  ans,  avant  d'en  sigaifiec 
cinq.  Qu'ensuite  il  ait  acquis  une  autre  valeur,  que  par 
l'effet  même  de  l'équivoque  et  de  l'extension  dont  je 
viens  de  parler,  il  ait  Bni  par  indiquer  uo  espace  réel 
de  cinq  ans,  je  ne  le  conteste  point.  Dès  le  temps  même 
d'Ovide,  lustrum  est  [His  en  effet  pour  un  espace 
quinquennal,  en  d'autres  textes  classiques,  surtout  dau 
ces  vers  d'Horace  : 

....  Fuge  siwpicari, 

Cajns  ocUvum  trepidavit  »tat, 

Claudere  lustrum. 

Circa  lustra  decem  flectere  mollibu  s 

Jam  durum  imperii». 
Sans  doute  octavum  lustrum,  le  huitième  lustre, 
désigne  ici  l'âge  de  quarante  ans ,  et  non  de  trente^eux  ; 
et  lustra  decem,  dix  lustres,  valent  cinquante  ans, et 
QOD  pas  seulemeqt  quarante  ;  mais  il  me  paraît  fort  vrai- 
semblable que,  plus  anciennement  et  dans  l'origine,  le 
lustre  romain  était  quadriennal,  et  ne  se  qualifiait  quin- 
quennal  que  par  le  même  abus  de  langage  qui  avait  ait 
appliquer  le  nom  de  pentaétéride  à  la  période  olym- 
pique, et  celui  de  nundines  aux  huitaines  de  jours. 
D'ailleurs,  il  s'en  Îa\A  que  l'usage  chronologique  de  ce 
mot  de  lustre,  dans  les  annales  de  Rome,  soit  exempt 
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de  difficultés.  Le  cens  ou  recensem«pt  oe  se  faisait 
point  à  des  intervalles  régulièrement  ëgaux.  Entre  l'an 
de  Borne  390  et  l'an  7o3,  rhistoire  compte  cinquante- 
oeuf  dénombrements;  ce  qui,  pris  à  la  rigueur,  donne- 
rait au  lustre  une  étendue  moyenne,  non~  pas  de  cinq 
ans,  mais  de  cinq  ans  et  quatre  mois  :je  dis  mo/enne, 
parce  qu'il  y  a  eu  des  cens  à  moins  de  cinq  ans  de  dis- 
tance, et  d'autres  à  plus  de  six.  Du  reste,  Yarron  trouve 
rorigiae  de  lustrum  dans  litere^  expier^  d'autres  étymo- 
logistes  s'arrêtent  à  lustrare,purifier,  et  par  extension, 
parcourir;  mais,  en  suivant  l'idée  de  Yarron,  luHrare 
viendrait  de  lucre. 

Le  terme  de  siècle,  dont  nous  faisons  un  fréquent 
usage  et  qui  a  pris  chez  nous  la  signification  précise 
de  cent  ans,  n'avait  point  d'équivalents  si  rigoureuse- 
ment déterminés  dans  tes  anciennes  langues  orienta- 
les. Tjes  mots  qui  correspondaient  à  celui-là  étaient 
demeurés  fort  vagues.  Ils  retraçaient  d'une  manière 
générale  une  longue  durée,  un  âge  ou  le  cours  d'une 
vie  humaine;  et  c'est  ainsi  encore  que  dans  les  vieux 
idiomes  septentrionaux  le  même  terme  signifie  \  la 
fois  une  vie  et  un  siècle  :  M.  Karamsin ,  auteur  de  la 
plus  récente  histoire  de  Russie,  en  fait  l'observation  en 
traitant  des  dialectes  russes.  Chez  les  Grecs,  aiiàv, 
yevEa  avaient  d'abord  exprimé  un  temps  considérable 
bien  plutôt  que  le  nombre  exact  de  cent  années;  et 
il  en  a  été  à  peu  près  de  même  de  seculum  chez  les 
Romains.  Si ,  comme  le  suppose  Yarron ,  secalum  ve- 
nait de  senex ,  il  ne  voudrait  dire  originairement  qu'un 
grand  âge;  mais  cette  étymcdogie  est  au  moins  dou- 
teuse, aussi  bien  que  celle  qu'on  tire  de  sequor,  sous 
prétexte  que  les  siècles  se  suivent,  ou  bien  de  secO, 
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pat<ce  qu'ils  sont  des  o&iépuFes  ou  sections  du  temps. 
J'observerai  ea  paisaat  que  la  plupart  des  étymolo^is- 
tes  s'acoonkat  au  mMus  'i  condainoer  t'usaga  d'écrire 
W  au  lieu  d'«  simple  daos  la  premîène  ayllabe  àe  te- 
euiam  ;  v\a  attribuent  cette  ortho^apbe  vicieuse  à  l'i- 
gnoranoe  de'quelqtMS  grav«ur8  d'iiaacriptions,  «u  des 
copistes  du  moyen  âge.  Qoot  qu'il  eu  soit,  Cwisonu 
distingue  les  siècles  naturels  des  siècles  civils  :  les  pre- 
miers correspondeot  à  la  vie  humaine  ;  ils  ont  été  fort 
diversement  mesurés.  Hérodious  les  boraait  à  vingt- 
etsqaos,  Heraclite  et  ZénoQ  à  trente,  ^igène  les  éle- 
vait à  cent  douze,  Bérose  à  cent  seize,  d'autres  à  oent 
vingt  et  au  delà.  Pline  appelle  «iècle  une  période  de 
trente  ans  eaaployée  par  les  Gaulois,  etseculi  post 
trigtaimum  annum.  D'un  autre  côté ,  les  antiques  ri- 
tuels des  Ëtruiques  prescrivaient  de  tenir  note  de  tous 
les  ei^aots  qui  naissaient  au  moment  de  la  fondation 
d'une  cité,  et  de  prendre  pour  la  mesure  du  premier 
siàcle  la  vie  de  celui  qui  survivrait  à  tous  les  autres. 
On  devait  successivement  recourir  au  même  procédé, 
et  il  en  résulta ,  selon  yarron,que  les  siècles  toscans 
furent  inégaux,  les  uns  de  cent  cinq  ans,  les  autres 
de  cent  dix^uit,  de  cent  vingt-trois,  etc.  Quant  anx 
siècles  civils  romains,  ils  pourraient  sembler  déter- 
ntinés  par  ta  célébration  des  jeux  séculaires  qui ,  s^n 
Varron  et  Tite-Live ,  avaient  lieu  en  chaque  centième 
auuée  :  Lados  seculares  centesùno  quoque  anno  {is 
enbn  terminus  seculi)  fieri  mas.  Mais  datis  le  feit, 
nous  ne  savons  guère  combien  de  fois,  ni  à  quels  iB- 
twvalles,  ils  ont  été  ou  dû  être  célébrés.  Cette  incerti- 
tude est  avouée  par  Censorin ,  dont  les  recherches  s'e- 
raieat  iparticulièrement  dirigées  vers  ce  genre  d'anti- 
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quités.  Il  De  trouvait  aucuo  accord ,  relativement  à  ces 
époques,  eatre  les  registres  publics  et  les  récits  soit 
de  Yalérius  Àntias,  soit  de  Tite-Live.  £n  choûissaut 
les  dates  qui  f»euveat  le  mieux  cadrer  avec  uoe  pé- 
riode Téritablement  cfeutenaire,  ou  rencontrerait  cette 
■f^anîté  d'abord  eo  l'an  de  Rome  a45,  puis  en  3o5, 
pour  la  troisième  fois  en  5o5,  pour  la  quatrième  foi^ 
en  6o5,  pour  la  cinquième  fois  en  7^7 1  pour  la 
sixième  en  800,  ensuite  en  84o,  en  qSo,  en  1000, 
enfin  l'an  de  Rome  1 1 53 ,  4<^3  de  l'ère  vulgaire.  Hor- 
mis les  trois  époques  3o5,  5o5,  6o5,  qui  sont  en 
effet  centenaires,  sauf  une  lacune  entre  la  première 
et  la  seconde,  cette  série  de  dix  solennités  séculaires 
en  neuf  cent  dix  ans  ne  présente  que  des  distances 
inégales. 

L'an  de  Rome  737,  c'était  Auguste  qui  régnait;  il 
n'y  avait  pas  eu  de  jeux  séculaires  depuis  cejit  trente- 
deux  ans.  L'empereur  voulait  frapper  de  ce  specta- 
cle les  regards  de  la  multitude,  et,  pour  entrer  dans 
ses  vues,  les  quinze  prêtres  sibyllins  découvrirent 
dans  leurs  livret  qu'il  fallait  célébrer  ces  jeux  tous  les 
cent  dix  ans,  et  ils  calculèrent  si  bien  qu'ils  firent  tom- 
ber une  cent  dixième  année  en  737.  N'eus  aurions  peine  à 
nous  rendrecompte  de  ce  calcul,  en  partant,  comme  nous 
l'avons  &it  d'après  Tite-LIvc,  de  l'an  24^;  mais  cette 
chronologie  admettait  beaucoup  de  variantes,  et  Da- 
crer,  dans  ses  notes  sur  te  poème  séculaire  d'Horace, 
la  dispose  comme  il  lui  convient  et  comme  il  avait 
convenu  aux  quindécemvirs  et  à  leur  maître.  De  cette 
manière  les  premiers  jeux  auraient  d»té  de  297,  les 
seconds  de  407,  les  troisièmes  de  517,  les  quatrièmes 
de  617;  et  il  ftllait,  en    conséquence,  que  les  cin- 
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quièmes  arrivasseat  ea  737.  On  accusa  les  prêtres 
sibyllins  d'avoir,  par  excès  de  zèle  pour  l'accom- 
plissement de  la  volonté  itnpériate,  altéré  leurs  pro- 
pres livres  sacrés  et  substitué  inoTQt  jfxa  à  ixamçv6t, 
de  telle  sorte  qu'on  lût  cent  dix  ans  où  il  y  avait 
centième  année.  Quoi  qu'il  en  puisse  être,  le  terme 
de  cent  dix  ans  est  exprimé  dans  le  poëme  qu'Horace 
composa  pour  cette  fSte  : 

Certus  undenoa  decies  par  annoa 
Orbis  ut  cantiu  referatigue  ludos. 

Quelques  éditeurs  modernes,  qui  voulaient  absolu- 
ment ramener  le  siècle  romain  à  cent  ans  juste,  out 
essayé  de  changer  ici  undenos  en  at  denos,  en  subs- 
tituant ensuite  et  à  ut  dans  le  second  vers, 

Certas  vt  oemo»  decies  per  anaos, 
OrbU  Kl  cantus  referatque  ludos  ; 

mais  les  critiques  les  plus  judicieux  ont  rejeté  cette 
leçon;  et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'Horace,  en  com- 
posant son  poëme  séculaire,    appliquait  le  nom  de 
,  siècle  à  onze  dizaines  d'années. 

Cependant ,  malgré  la  déclaration  des  prêtres  et  leur 
règle  de  cent  dix  ans,  Claude,  dès  ta  soixante-troi- 
sième, renouvela  les  jeux  séculaires,  et  Domitien, 
usant  d'une  liberté  plus  grande  encore,  les  répéta  à 
une  dislance  de  quarante  ans.  Cette  fois,  Tacite  y  as- 
sista en  qualité  de  quindécemvir,  de  l'un  de  ces  quinze 
prêtres  sibyllins;  il  a  jugé  à  propos  de  nous  appren- 
dre qu'il  avait  rempli  cette  fonction ,  et  il  ajoute  qu'il 
ne  dit  pas  cela  pour  s'en  vanter,  guod  non  Jeictantia 
refera  :  ces  jeux  sont  ceux  de  l'an  de  Home  S4^- 
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L'empereur  Sévère  célébra  les  suivants  en  gSo,  et 
elest  l'unique  fois  que  nous  trouvons  l'intenitice 
de  cent  dix  ans  exactement  observé;  Pbilippe,  cin- 
quante ans  après,  donna  les  plus  magnifiques  que 
l'on  eût  encore  vus;  les  derniers  furent  ceux  que  per- 
mit  HoDorius  après  la  victoire  remportée  par  Stilicon 
sur  Alarïc. 

Constantin,  qui  n'en  avait  pas  laissé  célébrer,  passe 
pour  avoir  rejeté  aussi  le  compte  par  olympiades 
comme  une  iostitutlou  païenne  ou  profane  et  pour 
avoir  institué  un  nouveau  cycle:  ces  derniers  faits  ne 
sont  pas  très-certains.  La  péiiode  olympique  continue 
d'être  employée  sous  ce  règne  et  après  ce  règne  par 
les  auteurs  païens  et  chrétiens.  Les  écrivains  modernes 
qui  avancent  qu'après  avoir  vaincu  Maxeoce ,  Cons- 
tantin introduisit,  à  partir  du  mois  de  septembre 
3ia,  le  cycle  de  quinze  ans,  appelé  indiction,  pro- 
posent une  conjecture  qu'ils  ne  peuvent  appuyer  d'au- 
ome  preuve.  On  ne  sait  ni  par  qui,  ni  pourquoi,  ni  à 
quelle  époque  précise,  cette  période  fut  établie.  11  est 
seulement  vérifié  qu'elle  n'est  point  antérieure  à  Cons- 
tantin, ni  postérieureau  cinquième  siècle.  Les  premiers 
exemples  de  dates,  par  indictions  sont  dans  le  code 
Tfaéodosien.  Auparavant, le  mot  m£&'c//o ne  s'appliquait 
qu'à  des  tributs  ou  impôts  exigibles  à  termes  Ëxes, 
-  Mais  s'il  ne  s'agit  que  de  la  mesure  de  ce  cycle ,  que 
de  la  manière  de  le  calculer,  il  n'y  a  point  de  difficul- 
tés. Il  est  de  quinze  années  juliennes  et  ne  correspond 
&  aucune  période  naturelle,  solaire,  lunaire  ou  lunî- 
solaire;  car,  après  quinze  ans,  il  y  a  quinze  jours  d'é- 
pactes;  une  lunaison  est  entamée  de  quinze  joues  au 
recommencement  de  cette  période.  Après  quinze  ans 
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aussi ,  il  y  ft  une  dififlireaœ  d'eDvJTon  dix-huit  heape§ 
entre  l'an  civil  et  l'au  solaire  ;  et  e'est  la  plus  forte 
possible,  pour  un  si  court  espace,  dans  la  calendrier 
jiitten.  L'indiction  est  dtuic  un  cycle  i|a  eonveotioa 
toute  pi^re.  On  suppose,  en  comparant  s»b  ooun  avic 
celui  de  l'ère  vulgaire,  qu'il  a  commencé  trois  ao* 
avant  cette  ère,  et  qu'ainsi  l'an  premier  de  celle-ci  est 
l'an  IV  de  la  période  quindécennale.  Pour  savmr  donc 
1«  numéro  d'indiction  de  l'année  i8a8  il  faitt  prendre 
i8ift  plus  3  ou  i83i,  <nvîser  par  quinze,  écarter 
le  quotient  Cffnf  vingt-deux  qui  dît  seulement  que  oe 
cycle  s'est  renouvelé  cent  «ingt-deux  fois,  et  s'atta- 
cher  an  reste  un,  qui  montre  que  nous  sommes  dans  use 
première  année  d'indiction.  Néanmoins ,  pour  que  Tu- 
sage  chronologique  de  l'iudictioB  soit  toujours  lâr  et 
|M-écis,  il  fiiut  remarquer  que  ce  cycle  ne  s'est  pas  hw 
jours  ouvert  à  un  même  terme  de  l'anné»  jutieDac. 
A  Constantinople,  dans  tes  édits  et  dans  les  annales 
des  empereurs  grecs,  l'indietioa  part  du  ]«  t»^ 
tembre.  C'est  au  a4  <^"  mSme  mois  qu'elle  s'ouvre  en 
France,  en  Angleterre  et  dans  les  actes  des  empereun 
d'Occident;  on  lanomme  alors  césaréenoe.  I^es papes, 
depuis  Grégoire  YII,  la  font  commencer  au  aS  déocB* 
bre  ou  au  î"  janvier,  selon  qu'ils  [vennenl  l'un 
ou  l'autre  de  ces  termes  pour  l'ouverture  de  l'anDée. 
Dans  ces  deux  cas,  cette  troisième  espèce  d'indictioa 
se  distingue  par  le  nom  de  romaine,  rajoutemi  qu'au 
quinzième  siècle ,  les  registres  du  parlement  de  Paris 
fioul  partir  l'indiction  du  mois  d'octobre  ou  de  Is 
rentrée  des  coure  de  j  ustice ,  et  que ,  d'qne  antre  part, 
il  y  .a  des  bulles  pontificales  où  cMIe  mésM  période 
est  supposée  commencer smt  au  aS  mars,  soità  Pftqnes< 
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Vous  voyez  combien  d'attention  l'on  doit  se  prescrire 
en  traduisant  des  dates  par  indiftioa  :  la  vérité  est 
qu'on  serait  exposé  à  beaucoup  d'erreurs  si  ce  rensei- 
gnement n'était  pas  d'ordinaire  accompagné  de  for> 
muiea  ou  de  drcoustance*  plus  déterminées. 

L'indietioB,  dout  nous  aurioos  peine  à  retrouver 
immédiatement  le  modèle  dans  les  cycles  de  l'anti- 
quité, pourrait  néanmoins  être  considérée  comme  la 
nooitië  de  la  période  de  trente  ans  dont  les  Gaulois 
feisaient  usage  au  temps  de  Pline.  C'étaient  trente 
années  lunaires,  savoir,  dix-neuf  communes  et  onze 
embolismiques.  Si  les  intercala  lions  y  étaient  bien 
combinées,  cette  double  indiction  pouvait  avoir  un 
grand  avantage  sur  l'indiction  simple;  car,  après  quinze 
ans  qui  ont  commencé  par  une  néoménie,  ob  a, 
eomme  nous  te  disions  tout  à  fheure,  un  reile  de 
lunaison  à  peu  près  égal  à  quinze  jours;  après  trente, 
cette  diflërence  se  double  et  par  conséquent  devient 
nulle  ;  on  a  l'épacte  trente  ou  zéro,  sauf  tes  inexacti- 
tudes attachées  à  ce  calcul  d'épactes.  Mais  c'est  le  cycle 
quindécennal ,  et  non  celui  de  trente  ans,  c'est  l'iu- 
diction  simple  et  non  pas  ta  double  qui  rf^ne  sur 
presque  toute  la  chronologie  des  siècles  de  l'ère  vul- 
gaire, à  partir  du  quatrième;  elle  s'y  combine  tant 
avec  le  nombre  d'or  qu'avec  de  plus  grandes  périodes 
dont  nous  devons  aussi  prendre  connaissanoa.  Les 
principales  portent  assez  improprement  les  noms 
de  Cycle  solaire ,  de  Cycle  pascal  et  de  Période  julienne 
(inventée  par  Jose{^  Scaliger). 
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CTCLB  SOLAIRE,  COirCUBREITTS ,  B^OUERS,  ^ETTItE» 
IDOHIITIC&LES  ET  FÉRI&LES,  CLEFS  DES  FÊTES  HO- 
AILES,    crCLB  PASCAL. 

Messieurs ,  après  avoir  appliqué  l'expression  vague 
de  grande  aanée  à  des  périodes  très-indétenoiaéss  ou 
très-diverses,  les  anciens  en  ont  imaginé,  institué  de 
plus  précises  qui  peuvent  se  diviser  en  trois  espèces. 
Les  unes  n'étaient  que  de  simples  jeux  de  chiffres,  des 
combinaisons  arithmétiques.  Tel  est  l'usage  que  les 
Indiens,  les  Chaldéens  et  d'autres  peuples  de  l'Asie 
erientale  ont  fait  du  nombre  quatre  cent  trente-deux 
mille,  de  ses  diviseurs  et  de  ses  multiples.  D'autres 
cycles  tendaient  à  marquer  le  retour  de  certains  phé- 
nomènes célestes,  de  certaines  positions  respectives  des 
astres,  à  rétablir  surtout  la  coïoctdence  soit  de  l'année 
naturelle  et  de  l'an  civil,  soit  de  la  révolution  annuelle 
du  soleil  et  du  cours  des  mois  lunaires.  La  période 
sothiaque  des  Égyptiens  compensait  par  une  qua- 
torze cent  soixante  et  unième  année  les  quarts  de  jour 
négligés  dans  les  précédentes,  et  ramenait  le  premier 
jour  du  mois  Thoth  au  lever  héliaque  de  la  Canicule, 
c'est-à-dire  à  peu  près  à  notre  a  i  juillet.  Chez  les  Grecs 
le  problème  qu'on  s'est  efforcé  de  résoudre  était  de  sii- 
voir  quel  nombre  il  fallait  d'années,  soit  de  douze ,  soit 
de  treize  lunaisons ,  pour  équivaloir  à  un  même  nom- 
bre d'années  tropiques.  Tel  a  été  le  but  de  leurs  cycles 
de  deux  ans,  de  quatre,  debuit,de  seize,  de  dix-huit« 
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de  dix-neuf,  de  vingt-quatre,  de  soixante-seize,  de  cent 
sotiante  et  de  trois  cent  quatre.  Celui  de  dix-neuf 
s'est  plus  accrédité  qu'aucun  autre;  l'usage  s'en  est 
maintenu  et  répandu  en  plusieurs  pays  durant  l'ère 
vulgaire.  On  a  nommé  nombre  d'or  le  numéro  de 
chaque  année  de  cette  période,  et  l'on  y  a  rattaché  le 
calcul  inexact  et  compliqué  des  épactes.  Mais  une  troi- 
sième classe  de  cycles  ne  repose  que  sur  des  institutions 
positives.  La  célébration  des  jeux  Olympiques  a  divisé 
en  espaces  quadriennaux  l'histoire  de  la  Grèce  et  par 
suite  celle  de  quelques  autres  peuples.  Les  recensements 
usités  chez  les  Romains  et  leurs  jeux  publics  ont  intro- 
duit,comme  mesuresdu  temps,  le  lustre  et  le  siècle  ;  le 
lustre, qui,  selon  toute  apparence,  avait  été  bornéàqua- 
tre  ans  avant  d'être  porté  à  cinq;  le  siècle,  qui  n'a  été 
fixé  à  cent  ans  qu'après  avoir  été  pris  pour  la  durée 
plus  ou  moins  indéterminée  de  la  vie  humaine.  L'indic- 
tion,qui  s'est  établie  sous  les  successeurs  de  Constantin, 
est  une  mesure  de  quinze  ans,  purement  arbitraire  ou 
conventionnelle,  qui  ne  répond,  à  aucune  révolution 
astronomique ,  mais  qui  a  été  employée  dans  tout  le 
cours  du  moyen  âge  et  s'est  perpétuée  même  jusqu'à 
présent.  On  a  supposé,  en  l'instituant,  que  la  première 
année  de  l'ère  chrétienne  était  la  quatrième  d'une  in- 
dictioD,  de  telle  sorte  que,  pour  trouver  le  rang  d'une 
année  quelconque  dans  ce  cycle,  il  faut  ajouter  trois  à 
l'expression  numérique  de  cette  année-là,  et  prendre 
non  le  quotient,  mais  le  reste  que  fournit  la  division 
par  quinze. 

Kous  allons  savoir  aujourd'hui  à  laquelle  de  ces  trois 
espèces  de  cycles  appartiennent  ceux  qu'on  a  nommés 
cycle  solaire  et  cycle  pascal. 
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Au  nom  de  cycle  solaire,  do  croirait  qu'il  s'agit  de 
quoique  retour  important  dms  les  aspects  ou  cévoUi- 
tions  apparentes  de  l'astre  du  jour.  Point  du  tout;  il 
ik'efX  question  que  du  rapport  de  l'^aa^e  civile  julienne 
avec  la  petite  série  de  jours  que  OQUs  appelons  semaine. 
Id  division  de  365  par  7  donne  Sta  pour  quotient,  et 
1  pour  reste,  c'est-à-dire  qu'il  y  a  dans  l'année  cin- 
quante-deiuL  semaines  et  un  jour  de  plus;  en  sorte  que, 
si  les  aanées  n'étaient  jamais  que  de  trois  cent  soixante- 
cinq  jours,  ta  première  ayant  commencé  par  uodimaa- 
che,4e  premier  jour  de  la  seconde  serait  un  lundi,  de 
ta  troisième,  un  mardi,  et  ainsi  de  suite  :  le  cycle  ne  se- 
rait que  de  sept  ans.  Il  y  aurait  des  semiùnes  d'années , 
et  {«s  noms  des  sept  planètes  y  saryiraieot  à  distinguer 
Us  ans  qw>.[°c  les  jours  pt  les  heures.  Mais  chaque 
quftnème  année  étant  biBseHtile,  le  concours  des  quan- 
tJèPWf  de  mois  ^t  de  semaine»  rocule  d'une  jouniée 
de  piMB  tous  les  quatre  ans,  et  il  làut  en  effet  viogU 
huit  «os  (7  fois  4)  ppur  raniener  cette  correapoodance. 
C'est  cette  ftériode  .de  visgt-huit  «us  qu'il  a  plu  de 
qualifier  oyde  solaire.  On  l'a  laij:  partir  d^  l'an  9  airant 
lésus-Christ.  On  suppose  que  l'an  i"  de  notre  ère  te- 
nait le  dixième  rang  de  cette  série  ;  et  vous  compre- 
nez que  la  conséquence  de  cette  hypothèse  est  que 
vous  aurez  le  numéro  de  i8a8  dans  le  cycle  salaire 
si  vous  divisez  i8ï8  plus  9,0»  18S7,  par  aS.  ¥oasiié< 
gligerez  le  quotient  65  ;  il  montrerait  scutemrat  que 
le  cycle  s'est  déjà  répété  soixante-cinq  Ibis;  mais  le 
reste  17  vous  dira  que  vous  êtes  dans  la  dix-sep- 
tième année  de  la  période  actuellement  courante.  Be- 
marquoos  pourtant  que,  depuis  j53a,  o^te  période 
a  été  fort  dérangée  et,  à  v^ai  di^,  anéantie.  Sabord 
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les  dix  jours  supprimés  en  Oiildbre  1 58a  ont  interverti 
le  rapport  des  semaines  et  des  mois  :  l'an  1 583,  qui  cle- 
Vah  s'oavrtr  partln  mardi,  co'nntiënçapar'un  vendredi. 
Se  ptas,  'les  deux  séculaire's  i^oô  et  ï8oo  n'ayant 
pas  été  bVssextîles ,  le  cyde  de  vin'gt-'huTt  ans,  qui  les 
kuppûsait 'telles,  a  dA  âti^'modiBé  pour  déterminer  tes 
fiecâ  des  ^rriiiiûes  de  '1701  et  de  lÔoi,  et  nième  de 
t  -roo  et  èe  1800,  à  partir  dés  derniers  jours  àe  février. 
KSs  cydk  ire  saulralt  donc  plus  passer  d'un  siècle  k  l'au- 
tre sans  subir  tine  ^iBctiEîcatîon ,  excepté  pourtant  à  là 
quatrième  séculaire,  qui  redevient  bissextile.  Il  ne  four- 
nit dailleurs  sucune  donnée  que  l'dn  n'eût  déjà  par  le 
seul  calcal  Ou  calendrier  julien,  et  plus  exactement  par 
le  grégorien.  Cependant  il  a  introduit  daris  la  chronolo- 
gie technique  quatre  espèces  d'rodicàtions  particulières, 
qui  s'appellent  les  concurrents,  les  réguliers,  les  lettres 
dominicales  et  les  lettres  fériales. 

Les  concurrents  soift  des  nombres  qui  expriment, 
pour  chacune  deà  vlngt-huit 'années  du  cycle  solaire, 
combien  il  j  A  die  jours  surilunléraires  après  la  derbière 
Semaine  complète.  La  première  année.  Il  n'y  a  qu'un 
concurrent;  la  sectonde,  on  en  compte  deux;  la  troisième, 
trois;  la  qtfatrièrtie,  quatre;  mais  à  là  cinquième,  six, 
|jaHce  qUè  la  quatrième  â  été  bisseiEtile;  et  ainsi  de  suite, 
fen  bbbet'Vant  toutefois,  lorsqu'on  arrivé  à  sept,  de  ré- 
p'uter  ce  hoitibrë  pour  égal  à  zéro,  puisque  sept  jours 
âolit  Une  S'eiHaine  entière  ;  et  lorsqu'on  a  plus  de  sept , 
de  ne  tenir  ïSiWpte  que"  de  l'excédant.  En  rappelant 
tiêtte  ^iratiqlie  siit'ànhée,  nous  hoiis  conformons  au 
précepte  3e  Scaliger,  qiii  recommatide  Je  consel'ver  la 
^ièncê  dès  concurrents  bien  qu'on  en  ait  rejeté  l'usage. 
Dé  Martfa,  dans  son  histoire  du  Beài'n ,  dit  que  tes  re- 
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dacteurs  des  calendriers  ont  bien  fait  de  conserver 
cette  inrention,  non  pas  comme  nécessaire,  mais  à 
cause  de  sa  gentillesse.  Je  ne  vois  pas  trop  ce  qu'elle 
a  de  si  agréable;  mais  c'est  un  tableau  fort  simple,  dont 
la  construction  n'exige  qu'un  calcul  extrêmement  fa- 
cile. Chacun  de  vous  peut  le  former,  en  prenant  pour 
base  la  série  naturelle  des  nombres  depuis  un  jusqu'à 
sept,  qui  se  traduit  par  zéro,  ainsi  que  huit  par  un. 
On  a  chaque  terme  suivant  en  ajoutant  une  unité  au 
précédent ,  et  deux  unités  lorsqu'on  vient  de  passer 
sur  une  bissextile.  F^es  concurrents  étant  entrés  dans 
plusieurs  dates  du  moyen  âge,  on  a  besoin  de  faire 
cette  supputation ,  ou  de  recourir  à  une  table  qui  en 
dispense,  en  offrant  immédiatement  la  série  des  vingt- 
huit  résultats  qui  sont  : 

I.  a.  3.  4-  6-  7-  !• 

a.  4-  5.  6.  7-  a.  3. 

4.  5.  7.  I.  a.  3.  5. 

6.  7.  I.  3.  4.  5.  6. 
La  table  des  réguliers  a  exigé  plus  d'art  et  un  peu 
plus  de  calcul.  Elle  a  pour  objet  d'indiquer  perpétudle- 
ment  par  quel  jour  de  la  semaine  chacun  des  douze 
mois  commence;  et  elle  atteint  ce  but  en  affectant  in- 
variablement à  chaque  mois  un  nombre  choisi  exprès 
depuis  un  jusqu'à  sept.  Le  chiffre  régulier  de  janvier 
est  a ,  et  celui  de  février,  5  ;  de  mars ,  5  encore; 
d'avril,  1 ,  etc.  Ces  chiffres  ne  donnent  point  directement 
le  quantième  hebdomadaire  par  lequel  chaque  mois  doit 
s'ouvrir;  ils  ne  disent  pas  que  janvier  commence  tou- 
jours par  un  lundi ,  février  et  mars  par  un  jeudi,  avril 
par  un  dimanche,  ce  qui  serait  évidemment  erroné. 
Mais  ib  sont  tellement  choisis  que,  si  vous  ajoutez  à 
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l'un  d'eux  le  concurrent  de  celte  des  vingt-huit  années 
du  cycle  de  laquelle  vous  vous  occupez ,  cette  addition 
vous  fournit  justement  le  jour  de  la  semaine  qui  doit 
correspondre  au  premier  jour  de  chaque  mois.  Par 
exemple,  en  i5oi,  vingt-sixième  année  du  cycle  so- 
laire, les  concurrents  étaient  4i  ajoutez  à  4  le  ré- 
gulier de  janvier  qui  est  toujours  a  ,  vous  aurez  6; 
janvier  de  iSoi  commençait  donc  par  la  sixième  férié 
ou  le  vendredi.  Pareillement  5 ,  régulier  de  février, 
augmenté  de  ce  même  concurrent  4  »  devient  ^  qui 
se  réduit  à  a  par  la  soustraction  de  7  ;  et  c'est  la 
deuxième  férié  ou  le  lundi  qui  ouvre  le  mois  de  fé- 
vrier i5oi.  On  obtient  parle  même  procédé  des  résul- 
tats également  sûrs  pour  chacun  des  mois  suivants. 
L'usage  de  celte  table  est,  vous  le  vojrez,  fort  com- 
mode et  fort  rapide;  l'idée  en  est  ingénieuse.  Le  pro^ 
bième  qu'ont  résolu  ceux  qui  l'ont  construite  au  moyen 
âge  était  celui-ci  :  trouver  pour  chaque  mois  un  nom- 
bre invariable  et  tel  qu'en  l'ajoutant  au  concurrent  de 
Tannée,  ta  somme  exprime  immédiatement  ou  après 
soustraction  de  7,  le  quantième  hebdomadaire  du  pre- 
mier jour  de  chaque  mois.  C'est  l'un  des  artifices  les 
plus  remarquables  qui  existent  dans  les  livres  gothiques 
des  computistes.  lis  n'y  sont  parvenus  que  par  des  es- 
sais, des  tâtonnements,  maïs  ils  ont  établi  les  résultats 
qu'amène  la  solution  analytique  de  ce  problème,  d'a- 
près les  conditions  données  de  l'année  julienne. 

Depuis  que  l'année  est  grégorienne,  depuis  cette 
réforme  de  1 58i  qui  a  réellement  fait  disparaître  le 
cycle  de  vingt-huit  ans,  les  réguliers,  (ek  qu'on  les 
employait  auparavant,  ne  sont  plus  d'aucun  usage  dans 
les  pays  où  cette  réforme  s'est  introduite.  Mais  à  l'é- 
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gard  des  pa;s  qui  ne  l'ont  pçint  admise,  et  qui  ont  plus 
ou  moins  longtemps  cousfrvé  te. vieux  style,  I^sqpaib' 
tièmes  n'ont  plus  été  les  nôtres4  «t,  pour  en  faice. 
la  comparaison ,  les  calculs  ou.  les  tables  des  con- 
currents et  des  réguliers  sont,  extrêmement  utiles; 
ce  sont  les  moyens  les  plusgéuéraus,  et  les  plus  abrégés 
de  trouver  ces  rapports.  C'est  ainsi  qu'on  s'assure,  par 
exemple,  (ps  lorsqu'un.  Historien  anglais  dit,  le  mer- 
credi «4  décembre  i,6po,  cela  veut  dire  le  mercredi 
3  janvier  i6oi.  Il  n'y  a  point  de  chronologie  sans  ces 
observations;  et  l'on  s'ejtpose  quelquefois,  en  les. né- 
gligeant, à.  des  mécomptes  qui  peuvept, s'étendre,  sun 
une  année  entière,  intervertir  l'ordre  des  faits,  et  al- 
térer la  substapce  mâme  de  l'histoire. 

Les  réguliers  dont,  je  viens  de  parler  sont  quali&és 
gratids  ou  soIa,ires ,  et  distiqgués  ainsi  des  lunaires  on 
Diineurs.  Ceux-ci  étaient, également  des  nombres  inva- 
Hables  attachés  à  chacun  des  douze  mois  ;  comme  9  à 
janvier,  ip  à, février,  10  encore  à  mars,  etc.  Le  plu^ 
faible  de  ces  nombres  était  9. et  le  plus. fort  18.  Leur 
propriété  cQ[isist«it  en  ce  qu'ils  indiquaient  au  moyen 
de  certaines  combinaisons  l'âge  de  la  lune  au  commeur 
cément  des  douz?  mois.  L'usage  de  cette  seconde  es- 
pèce de  réguliers  est  à  peu  .  près  uul  en  chronologie  ; 
il  y  serait  du  n^otns  fort  difficile  ,  parce  que  les  compu- 
tistes  ont  rédigé  différei)tes  tables  de  réguliers  lunai- 
res, selon  les  différentes  manières  de  commencer  l'an-, 
née  civile.  Ce  calgul,  d'ailleurs,  tient  à  celui  des  épactes 
dont  nous  avons  déjà  remarqué  l'imperfectiqn. 

De  la  théorie  du  cycle  de  vingt-huit  ans  dépendent 
encore  les  lettres  dora.iQicales  et  fériales.  Mais,  avant 
d'eutamer  ces.  derniers  détails ,  qui   ne  seront  guère 
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taoins  sndes  que  c«ux  qui  précèdent ,  arrétoni^not» 
un  instant  à'  deG'coasidér&tiàns  générales.  La  sbience 
des  tietApsteHe  qu'elle  eitisté,  telle  qu'il 'noua  la  fant 
acquérir  [MAir  pénétrer  daiisc^le  de^  faits ,  ne  se  coiri* 
pose  pas  seulement  d'observations  astronomiques  et'  àk' 
données  natutçlles  :  c41é-  se  complique  d'institutions^  po-"' 
BitivflS  plus  ou  >moiiA  variables.' Il  ne  s'a^t  pas  de  savoir 
oonrinent  de  lui-même  le  temps  s6  mesure, nbus'aVoai 
beâditld'apprendreencore  cotnmènt  le»  hommes  l'ont 
mesuré.  Les  cycles ,  soit  naturels',  soit  institués ,  sont 
des^noeaux  qui  encliatoent  toute  l'histcnre.  C'ëBt'ea  re^ 
c^iefchant  les  vestiges  ^es  périodes  antiques,  indiennes, 
égyptiennes  et  cbaldéeniies,  qu'on  peut  ressaisir  et'  re- 
nouer q^uelques-  fils  dans  les  annales  lointaines  de  ces 
nati<»is.  Les  cycles  sabbatiques  et  jubilaires,  s'ils  étaient 
bien  déterminés,  établiraient  des' distances  précises 
dans  les  fastes  du  peuple  juif,  depuis  Moïse  jusqn'à 
Daniel.  Les  olympiades  éclairent  et'divisent  une  grande 
pattie  de  l'histoire  gi-iecqUe  et  s'appliquent  même  à' 
ceUe  de  ItOme,  à  défeut  de  cycles  romains.  La  période 
luâi-s6latrc!  de  dix-neuf  ans ,  jadis  proposée  par  Méton , 
est  devenue,  longtemps  après  lui,  l'une  des  mesures  de 
l^re  vulgaire;  elle  a  introduit  dans  l'Église  chrétienne 
l'Usage  du  nombre  d'or  et  du  calcul  des  épactes.  Les 
iodrctions,  on  séries  de  quinze  ans,  commencent  entre^ 
Constantin  et  Théodose,  et  contribuent  à  dater  les  an- 
nales du  moyen  âge.  Cependant,  pour  établir  aussi  des 
rapports  entre  le  cours  des  semaines  et  le  cours  des 
années,  on  ne  tarda  point  d'inventer  le  cycle  de  vingt- 
hait  ans ,  et  le  comput  ecclésiastique  s'enrichit  ou  s'em- 
barrassa de  plusieurs  formules  nouvelles.  Durant  ces' 
longues  vacances  des  sciences ,  des  lettres  et  des  arts, 
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qui  séparent  les  siècles  antiques  des  siècles  moderaes, 
tesprît  humain,  à  qui  Tétude  de  la  nature  semblait  inter- 
dite, s'exerçait  à  combiner  en  tous  sens  les  notions  po- 
sitives dans  lesquelles  on  avait  circonscrit  son  .activité. 
n  mesurait  scrupuleusement  la  surface  de  toutes  les 
barrières  qui  l'environnaient,  à  peu  près  comme  ces 
capti&  qui  toisent  les  murs  et  comptent  les  barreaux 
de  leurs  prisons.  De  là  est  née,  entre  autres  études 
gothiques,  celle  du  calendrier  hebdomadaire,  lunaire 
et  solaire,  étudequi  occupe  une  place  fort  remarquable 
dans  l'histoire  littéraire  du  moyen  âge,  et  qui  avait  ac- 
quis toute  Timportance ,  toute  l'étendue  dont  la  ren- 
daient susceptibles  les  institutions  qui  lui  servaient  de 
base.  Malheureusement,  elle  reposait  sur  des  hypothè- 
ses qui  n'étaient  pas ,  qui  ne  pouvaient  pas  être  exacte- 
ment conformes  à  l'ordre  des  mouvements  célestes.  Les 
cieux  n'avaient  point  obéi  comme  les  hommes ,  aux  dé- 
crets des  pontifes,  aux  décisions  des  maîtres  de  la  terre; 
et  lorsqu'en  iSSa,  il  fallut  céder  eu6n  aux  résistances 
de  la  nature,  qui  sont  toujours  victorieuses ,  le  système 
des  réguliers ,  des  concurrents ,  des  épactes ,  essuya  une 
brusque  réforme;  le  cycle  solaire  subit,  selon  l'expres- 
sion de  Blondel ,  une  luxation  ;  tout  te  comput  du  moyen 
âge  redescendit  au  rang  des  simples  approximations,  et 
se  résigna,  au  moins  en  partie,  aux  modifications  suc- 
cessives que  prescriraient  l'ordre  et  les  lois  de  l'univers. 
De  toutes  les  pratiques  relatives  au  cycle  de  vingt- 
huit  ans,  il  n'en  est  guère  plus  qu'une  seule  dont 
l'usage  soit  resté  commun  :  c'est  celle  des  lettres  domi-  ■ 
nicales.  Ces  lettres  sont  les  sept  premières  de  l'alpha- 
bet depuis  A  jusqu'à  G.  Dans  le  calendrier  perpétuel 
A  s'applique   au  premier  janvier,   B  au  i ,  G   au 
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7,  A  cDCore  au  8,  au  i5,  etc.;  et  ces  mêmes  sept 
caractères  TOpt  courant  ainsi  toute  l'année  jusqu'au 
3i  décembre,  qui  doit  porter  aussi  la  lettre  A, 
puisque  le  trois  cent  soixante-quatrième  jour  a  été  le 
dernier  de  la  cinquante-deuxième  série,  et  qu'une 
dnquante-troisième  commence  au  trois  cent  soixante- 
cinquième  jour.  Ces  lettres  ne  signifient  par  elles-mê- 
mes ni  dimanche,  ni  lundi,  ni  aucun  autre  jour  de  la 
semaine.  Elles  n'ont  de  valeur  déterminée  que  pour 
l'une  des  vingt-huit  années  du  cycle,  conformément 
à  un  tableau  général  où  elles  sont  affectées  à  chacune 
de  ces  années.  Ce  tableau  dit,  par  exemple,  qu'en  1 827 , 
seizième  année  du  cycle,  la  lettre  dominicale  était  G, 
c'est-à-dire  que  tous  les  jours  marqués  G  dans  le  ca- 
lendrier perpétuel  étaient  des  dimancbesen  1837.  Or, 
d'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  G  tombe  sur  le 
7  janvier,  sur  te  j4,  sur  le  ai,  etc.;  et,  parce  seul 
exemple,  il  est  déjà  &cile  de  prendre  une  pre- 
mière idée  de  la  construction  de  ce  tableau.  Mais 
si  nous  partons  d'une  année  où,  comme  en  1809,  la 
lettre  dominicale  soit  A,  ce  qui  veut  dire  que  le  pre- 
mier janvier  est  un  dimanche,  nous  concevons  aussi- 
tôt que  1810  commencera  par  un  lundi,  que  le  di- 
manche n'arrivera  que  le  7  ou  à  la  lettre  G;  que 
par  la  même  raison  1811  aura  F  pour  lettre  domi- 
nicale, et  i8[a  £,  toujours  en  rétrogradant  d'une  let- 
tre; cependant  cette  année  i8ia  (nombredivisible  par 
4)  est  bissextile;  elle  a  trois  cent  soixante-six  jours; 
février  en  a  vingt-neuf;  et,  à  partir  de  la  fin  de  ce 
mois, la  lettre  Ë,qui  aurait  continué  de  convenir  à  une 
année  commune,  ne  conviendra  plus  à  181  a;  dans  tes 
dixderniers  mois,  lesdimanches  tomberont  enD;  i8ia 
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aura  doao  deux  lettres-  dominicale»'  :  E  pour  janvier 
et  février,  D  pour  les  autres  mois;  D  amènera  C  pour 
i8i3,  B  pour  i8i4>  A  pour  iSîS;  l'année  Inssextile 
1816  emploierailes  deuK  lettresfGet'  F, et,  aprèsque 
£,  D,  C  auront  sern  aux-  trois  «tuées  suivante , .  1 6ao, 
qui  ert  bi3iastila,.{H'etidrji:la:doaiiDicaleB-d'abcHx),  et' 
A  depuis  la  findcTévriN^;- iBai ,  1822,  i823'prDD< 
drontles  lettreaG,  FjE,eti-8s4?'>"°^b'»^tile,.eiii^ 
ploiera  B  jusqu'à  la.  fin  de  février  et  C  durant  les 
autres  mois.  Ainû  touti  consiste  à'  prendre  suocessive- 
nMnt  les- lettres  dans  l'ordre  rétrograde,  raataea  obser« 
vaat  d'en  employer  deuK'  aux  annéu.  biuextiles^ 

Ddanbre  donne  des  formules  algébriques  par' les* 
fpellesott(d>tieBtladominicaleou  tes  dominicales  d'une 
année  quelconque,  julienne  ou  grégorienne,  de  l'ère 
vulgaire.  Le  fait  qui  sert  de- base  à  ce  calcul  est  qae 
la  première  année  de  cette  ère  était  la  diiièrae  d'un 
cycle  de'  vingt-buit  ans,  qu'en  conséquence  elle  couh- 
raençait  par  un  samedi,  que  le  2  janvier  était  un 
dimanche,  que  par  conséquent  B  servait  de  lettre  do- 
minicale. Il  en  a  été  de  même  en  toute  année  quia 
tenu  le-  dixième  rang  dans  ce  cycle.  Si  l'année  pour 
laquelle  on  cbercbe-  la  lettre  dominicale  était  dans  ce 
cas,  si  en  divisant  par  vingt-huit  le  numéro  de  cett« 
année  aagmenté  de  neuf  unités,  on  avait  dix  pour 
reste,  ce  serait  la  lettre  B  qui  marquerait  les  diman- 
ches. S'il  n'en  est  pas  ainsi,  s'il  est  question  d'une  an- 
née qui  occupe  une  autre  place,  la  distance  entre 
cette-place  et  la  dixième  sufHra  pour  indiquer  la 
lettre.  En -effet,  prenons  pour  exem[^e  l'an  i58a; 
c'est  le  vingt-itroisième  du  cycle;  caryendirisant-iSSa 
plus  9  ou  iSgr  par  a6,on  a  a3  pour  reste.  Or,  enirf 
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la  vingt-troisième;  aqnée  et  la  dixième ,  l'intervalle  est 
de  treize;  il  y  a  dopa  eu. treize  rétrogradatioD&,  ou 
plutôt,  il  y  ea  a  eu.  seize,  parce-c^'on  a^cpiployé  doux- 
Ifl4re&  dBi>s  les,  trcùs  années. bissexitilea  iS7a,  1576' 
et  1 58o  (nombres  qui  se  divisent  exactemont  par  qua- 
tre). 11  faut  donc  rétrograder  de,  seize  lettres,  ou  plu» 
simpleniçot  de  deux.,  eu  retranchant  deux  périodes 
complètes  de  sept.  Dès  lors  ou.  a  la,  lettre  dominicale 
de  i58a.,  en. remontant  de  B  ei^  A  et  de  Â  en  G.  6 
a,  été  la  dominicale  de  i58a,  jusqu'au  4  octobre, 
instant  de  la  réforme.  Ainsi,  généralement,  ajoutez't), 
aa,  nombre  proposé,  et  divisez  par  28;  établis* 
sez  la  différeuce  en  plus  ou  en  moins  entreca  reste  et. 
le  nombre  10;  joiguez  à  cette  différence  autant  d'u- 
nités qu'il  y  aura  eu  de  bissextiles  entre  l'année  pro- 
posée et  l'annëe  qui  tient  le  dixième  rang,  dans  le 
cycle  de  vingt-huit  ans;  réduisez,  s'il  y  a  lieu,  cette 
différeuce,  à  une  expression  plus  simple,  par  la 
soustraction  du  nombre  7  et  de  ses  multiples  qui 
s'y  trouveraient  contenus,  et  vous  aurez  le.  nombre, 
de  rétrogradations  qu'il  faudra  faire  àfijartir  de  Bpour 
trouver  en  A,  eu  G,  en  F,  etc.,  la  lettre  dominicale 
clierchée.  Voilà. la  traduction  de  la  formule  la  plus  gé- 
nérale de  Dalambre.  Mais  cette  formule  ne  s'applique  di- 
rectement et  sans  modifications  qu'aux  i5Sa  premières 
années  de  notre,  ère  vulgaire  :  depuis  le  4  octobre 
1 58a.,  les  données  ne  sont  plus  tout  à  fait  les  mêmes. 
En. effet,  eu  rSSi,  la  suppre6sion.de  dix  jours  du 
mois  d'octobre  mettait  .dans  la  nécessité  ou  bien  d'iu? 
terromprela  successloo  ordinaire  des  jours  de  la  semaine 
et  de  faire  du  lendemain  d'uu  jeudi  un  lundi ,  ou  bien 
4e  changer  la  lettre  dominicale.  On  prît  ce  second 
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parti,  qui  offensait  moins  les  habitudes  vulgaires,  et  k 
commeDCer  du  5  octobre,  qui  devint  le  1 5,  la  lettre 
remonta  de  G  en  G.  Par  TefTet  de  cette  disposition,  la 
lettre  dominicale  de  la  dixième  année  du  cycle  ne  fut 
plus  B,  comme  elle  l'avait  été  jusqu'alors,  mais  E.  La 
formule  n'est  applicable  qu'avec  ce  changement  aux 
années  suivantes,  depuis  i583  jusqu'à  1699.  Ainsi, 
pour  avoir  la  lettre  dominicale  de  1686 ,  on  observe 
d'abord  que  cette  année  est  la  quinzième  d'nn  cycle, 
car  en  divisant  1686  plus  9  ou  1695  par  38,  le  reste 
est  i5.  La  différence  de  i5  à  10  est  5,  et  l'on  ajoute 
I  à  cause  de  la  bissextile  i684'  Il  faut  donc  rétro- 
grader de  six  lettres ,  ce  qui  reporte  d'E  en  F.  F  est  la 
dominicale  de  I686. 

Enfin,  1700  et  1800  n'ayant  point  été  bissextiles, 
il  en  a  dû  résulter  à  l'une  et  k  l'autre  de  ces  époques 
de  nouveaux  dérangements  dans  le  tableau  de  ces  lettres. 
La  dominicale  de  la  dixième  année  du  cycle  de  a8  ans 
est  devenue  F  après  1700,  G  après  iSoo.  Cela  posé, 
Toid  comment  la  formule  s'applique  à  1 8a8,  qui  tient 
le  dix-septième  rang  dans  le  cycle  solaire.  De  10  à  17 
la  différence  est  7 ,  et  ce  nombre  doit  être  augmenté 
d'une  unité  à  cause  de  la  bissextile  de  1 8a4  :  il  y  a  lieu 
à  huit  rétrogradations,  qui,  par  la  soustraction  de 
7,  se  réduisent  k  une  seule.  De  G,  dominicale  de  ta 
dixième  année  ,  vous  remontez  k  F  :  c'est  la  dominicale 
de  i8a8,  et,  après  le  bissexte  de  février,  ce  sera  £. 

Telle  est  la  théorie  de  ces  lettres;  elle  a  plus  de  gé- 
néralité et  de  précision  dans  le  langage  algébrique,  où, 
dégagée  de  tout  exemple,  elle  porte  avec  elle  la  dé- 
monstration de  sa  justesse  par&ite  dans  tous  les  cas 
possibles.  IjC  langage  commun  ne  la  peut  guère  expo- 
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ser  clairement  que  par  des  applications  pareilles  h  cel- 
les que  je  viens  de  vous  présenter.  Vous  trouverez 
cette  théorie  et  les  formules  qui  lui  appartiennent  dans 
Texcellent  traité  mathématique  du  calendrier  qui  ter- 
mine le  tome  m  de  Vjàstronomie  théorique  et  pratique 
de  Detambre.  Il  nous  sufSt ,  pour  nos  études  chronolo- 
giques, de  concevoir  comment,  parmi  leà  sept  lettres 
depuis  A  jusqu'à  G,  dont  la  série  va  se  répétant  sur 
tout  le  cours  des  trois  cent  soixante-cinq  jours  de 
l'année,  on  distingue  celte  qui,  en  chaque  année  com- 
mune ou  hissextiie  du  cycle  de  vingt-huit  ans,  s'ap- 
plique au  dimanche,  et  comment  cette  correspondance 
s'est  modiâée  par  la  réforme  de  iSSa  et  par  la  sup- 
pression des  bissexUles  de  1700  et  de  1800.  Au  fond» 
tout  consiste  à  savoir  que  ce  cycle  ayant  commence 
neuf  ans  avant  l'ère  chrétienne ,  chaque  dixième  année 
a  eu  pour  dominicale  B  jusqu'en  i58a;  E  depuis 
i583  jusqu'en  1699;  F  entre  1700  et  i8oo;Gdéputs 
cette  dernière  époque,  et  de  conclure  de  cette  domi- 
nicale de  la  dixième  année,  celle  qui  convient  à  cha- 
que année  du  même  cycle.  D'Alembert  el  Lalande  ont 
exposé  d'autres  méthodes,  expliqué  d'autres  procédés, 
mais  qui  sont  moins  précis ,  moins  généraux  et  qui 
supposent  certaines  données  particulières.  Par  exemple, 
étant  connu  que  la  lettre  dominicale  de  i8ot  est  D, 
trouver  aussitôt  celle  de  1824-  A  la  différence  a3 
ajoutez  5,  nombre  des  bissextiles  comprises  entre  les 
deux  termes  ;  la  somme  est  aS;  divisa  38  par  7;  le 
reste,  zéro,  vous  dira  qu'il  n'y  a  poii^t  à  rétrograder,  et 
que  D  est  en  T834  comme  en  1801  la  lettre  domini- 
cale, sauf  à  joindre,  parce  que  1834  sera  bissextile, 
la  lettre  C  pour  les  dix  derniers  mois.  S'il  s'agissait  de 
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i4&5,'ODdinift,  i8«5 — 'idoi  =34>34+6(non:fbrede 
bissextiles 'iatercalaîTËs)  =  3o.  -^  —  4  +  3-  Ce  reste 
a  montre  tpi'il  ÙMt  rétrograder  de  deux  lettre ,  c'efl- 
«-dire  deDea  B,  pour  avoir  la  doonnicale  de  l8»5. 
Dès  qu'oB  a  'tous  l«s  'dinfaDches  d'utte  année,  les 
autres  joon  VenstiiveDt.  A  ëlRst  dominicale,  les  S  du 
«alenârier  pvipëtuiel  indiquent  pcior  cette  a'nnée-'li  les 
'lundis;  les  C,  les  mardis,  etc.  Gependnit  àa  a  -iitiaginé 
BHSsi  des  lâttres  férîales  destinées  à  indîtjdër  par  quel 
jour  de  la  semaine  flaque  mois  d'une  ailnée'  déter- 
minée doit  comuiBDcer.  C'était  le  but  d?5  chiffres  ré- 
guliers qae  nous  avons  rMmrqués  dans  le  coihpnt  da 
moyen  Âge.  Les  lettres  fêrialeï  inventées  de|niis  ne 
sont  réellement  que  des  tradactions  de  ce»  chiffres  ; 
e'«8t  le  même  artifice  ssus  une  autre  forme.  Les  let- 
tres fériales  sont  auHsi  Jes  sept  premières  lettres  de  Frf- 
phobet,  mais  non  plus  considéréeR,  ainsi  que  les  do- 
miaioales,  dans  la  fié^eeHtièi>e  dès  trotsceat  soixante- 
oinq  jours  de  l'anitée  :  ce  sont  seuletnent  lès  lettres 
ifni  tombent  sur  le»  premiers  drt  mdis,  lorsque  appli- 
quant A  «u  i"  janvier,  B  au  2,  etc.,  on  feitcoarirsur 
toute  l'anuée  la  période  des  sept  premiers  caractères 
éa  l'alphabet.  On  trouve  de  cet|e  manière  pour  oufrir 
successivement  tous  les  tmiis,  de  janvier  à  d^mbre, 
ADD  — GBë-— OCF  — ADF.  Afin  de  retenir 
ou  de  retrouver  cet  ordre,  on  empK>yait  autrefois  un 
procédé  mnéraotechnique;  on  faisait  usage  d'une 
phrase  vulgaire,  que  Nollet  â  rappkHiéë  ei  que 
voici  :  j^  Die»  dotiCj  Gasiion^  bravt  H  igéhérmx 
commandant,  fidèle  appai  éès  Frahçààs.  Les  ifai- 
tialei  de  ces  doiixft  nlcrts  {oBte  -à  IXea  en  fo'HMRt  ici 
deux)  correspondent  aut  douée  mois,  et  en  sontinva- 
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riablement  les  lettres  fërlales;  en  sorte  qB'-Hne  fins 
qu'on  'SKtt  par  cour  la  phrase,  à  Ûieu  f/o4ic,etc.,  il  ne 
s'agit  que  de  connaître  de  plus  la  dominicale  d'une 
année;  car,  parla  distance  entre  cette  dominicale  et 
la  'fériale  coaatante  de  chaque  mois,  on  a  le  jour  de 
la  semaine  par  lequel  chacun  de  ces  mois  commence. 
En  i8a3  la  dominicale  était  £,  et  par  conséquent  F  ré- 
pondait au  lundi ,  G  au  mardi.  Bonc  A,  fériale  dejan- 
rier,  était  un  mercredi,  et  il  en  était  de  méme^n  octobre, 
mois  auquel  s'applique  le  mot  appui  de  la  formule. 
D,  qui  précède  immédiatement  Ë,  dimanche,  eu  i8a3, 
était  un  samedi,  et  il  fallait  que  février,  mars  et  no- 
vembre. Dieu,  donc,  des,  s'ouvrissent  par  ce  jour-là. 
On  avait  de  même  mardi  pour  premier  jour  en  avril  et 
juillet,  lundi  en  septembre  et  décembre,  puisque  la  lettre 
E  servant  de  dominicale,  l'initiale  G  des  mots  Oonnion , 
généraux,  désignait  le  mardi ,  comme  lundi  était  iti- 
diqué  par  l'F  de  fidèle  et  Français.  Le  (ànquième  et 
le  huitième  mot  de  la  phrase,  brave,  commandant, 
attachaient  le  jeudi  au  i"  mai,  et  le  vendredi  au 
i"aoât;  et  la  dominicale  E  étant  elle-même  l'initiale 
du  sixième  mot  et,  le  sixième  mots,  juin,  devait  com- 
menoerpar  un  dimanche.  Remarquez  un  résultat  gé- 
néral de  la  formule  :  c'est  que,  dans  les  années  qni  ne 
sont  pas  bissextiles,  te  quantième  hebdomadaire  du 
I*  janvier  «st  aussi  celui  du  i"  octobre;  que  fémer, 
mars  et  novembre  s'ouvrent  tous  trois  par  le  m^bac 
jour  de  la  semaine;  qu'avril  et  juillet  se  ressemblent  par 
leur  jour  initial,  et  qu'il  en  est  de  même  de  septembre 
et  ^cemhre  entre  eux.  Il  n'y  a  que  les  trois  mois  de 
mai,  juin  et  aoât  qui  commencent  chacun  par  un 
quantifie  bebdomadairef^i. n'ouvre  anmn  deeautres 
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mois.  Mais  il  Q'en  est  poiat  ainsi  des  années  bissex- 
tiles, parce  qu'elles  ont  deux  dominicales.  Si  vous  pre- 
nez ta  peine  d'appliquer  la  formule  à  l'année  i8a4t  où 
la  dominicale  est  D  en  janvier  et  février,  C  dans  les 
autres  mois,  vous  trouverez  que  janvier,  avril ,  juillet 
doivent  commencer  par  des  jeudis,  février  et  août  par 
des  dimanches,  mars  et  novembre  par  des  lundis,  s^ 
tembre  et  décembre  par  des  mercredis,  mai  seul  par 
un  samedi,  juin  seul  par  un  mardi,  et  octobre  seul 
par  un  vendredi.  Vous  me  direz  qu'il  est  aujourd'hui 
bien  plus  court  de  txinsulter  un  almanach  que  de  re- 
courir à  toutes  ces  supputations.  Mais  elles  ont  sern 
dans  les  temps  oii  les  calendt-iers  courants  ou  annuels 
étaient  beaucoup  moins  répandus;  elles  étaient  alors 
utiles,  nécessaires  même,  soit  pour  coostruire  les  ca- 
lendriers, soit  pour  en  faire  usage.  La  plupart  des 
hommes  instruits  ne  suivaient  encore  le  mouvement 
des  mois,  des  lunaisons,  des  semaines,  qu'à  l'aide  des 
calendriers  perpétuels  attachés  aux  livres  d'église,  et 
pour  y  reconnaître,  dans  des  expressions  générales ,  les 
caractères  et  les  circonstances  propres  à  une  année  cou- 
rante, ils  avaient  besoin  de  renseignements,  de  re- 
marques, d'un  grand  nombre  de  notions  détaillées  et 
presque  minutieuses  qui  nous  semblent  aujourd'hui  su- 
perflues. C'était  probablement  à  ce  genre  d'instruction 
qu'aspirait  M.  Jourdain ,  lorsqu'il  priait  son  maître  de 
philosophie  de  lui  apprendre  l'almanach. 

Mais  voici  une  considération  plus  grave,  c'est  que 
pour  les  recherches  et  les  vérifications  chronologiques, 
on  a  souvent  besoin  d'almanachs  des  années  depuis 
longtemps  écoulées ,  et  que  n'en  ayant  point  à  sa  dis- 
position,il  fiiut  savoir  s'en  faire  pour  son  propre  usage; 
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oequi  n'est  possible  que  par  l'application  de  la  théorie 
que  je  viens  d'exposer.Les  historiens  modernes, quand 
ilsnégligeDtcesoin,s'e&posent  à  beaucoup  d'erreurs,  qui 
au  premier  coup  d'œil  peuvent  paraître  légères,  mais 
qui  ont  quelquefois  des  conséquences  sérieuses ,  et  qui 
d'ailleurs,  en  se  multipliant  dans  les  annales  civiles, 
nuisent  toujours  à  la  précision  et  à  l'exactitude  qui 
devraient  recommander  ce  genre  d'ouvrages.  Plus  un 
livre  aurait  de  mérite  et  d'intérât  sous  d'autres  rapports, 
plus  il  serait  fâcheux  qu'on  pût  y  lire,  par  exemple, 
comme  dans  un  volume  publié  il  y  a  peu  d'années, 
qu'Agnès  Sorel  mourut  le  jeudi  9  février  1 449  î 
car,  en  i449i  '^  lettre  dominicale  était  Ë,  et  par 
conséquent  février,  dont  le  jour  initial  est  D  dans  le 
calendrier  perpétuel,  commençait  par  un  samedi;  le 
8  était  donc  aussi  i^n  samedi,  et  le  9  un  diman- 
che. Ainsi  y  jeudi  ^février  i449^'>t  des  mots  qui 
ne  peuvent  aller  ensemble  et  qui  impliquent  contra- 
diction. Or,  les  notions  que  nous  avons  recueillies 
jusqu'ici  auraient  sufli  pour  ne  point  associer  de 
tels  quantièmes.  En  effet,  t449  +  9  ^^  i4S8)  ^t 
i458  divisé  par  ï8  donne,  après  le  quotient  52,Iereste 
a;  donc,  i449  est  la  deuxième  année  du  cinquante- 
troisième  cycle  solaire;  donc  te  concurrent  est  2;  donc 
la  lettre  dominicale  est  E;  donc  le  1"  février,  qui  est 
toujours  D,  était  un  samedi  en  i449)  ^^  P^''  consé- 
quent le  9  de  ce  mois  était  un  dimanche  et  non  un 
jeudi. 

Les  fêtes  mobiles  de  notre  calendrier  liturgique  ont 
obligé  les  çomputistes  à  d'autres  calculs  plus  difBciles, 
et  qui  devaient  embrasser  à  la  fois  le  cycle  de  vingt- 
huit  ans  et  celui  de  dix-neuf  :  le  cycle  de  vingt-huit 
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aus,  parce  que  ces  fêtes  doivent  tomber  à  des  jours 
déterminés  àe  la  semaine  et  principalement  au  di- 
manche; le  cycle  de  dix-neuf  ane,  parce  que  le  cours 
des  lunaisons  sert  à  régler  la  position  de  la  principale 
deces  solennités,  et  par  cela  même  de  toutes  les  autres; 
careltesdoîvent  conserver  entre  elles  desdistances  inva* 
riables-On  avait  formé  pour  cet  usage  un  tableau  inti- 
tulé les  Clefè  dffs/étes  mobiles,  Claves  mobiliam;  nous 
ueuous  arrêterons  qu'à  ce  qui  concerne  la  fête  pascale. 
On  appelait  terme  de  cette  fête  le  1 1  mars,  non  qu'elle 
piîtjaEoais  arriveren  ce  jour,  puisqu'elle  ne  pouvait  de- 
vancer le  33  mars;  mais  le  1 1  était  le  terme  d'oii  le 
compte  devait  partir.  C'était,  en  quelque  sorte, la  serrure 
immobile  où  les  différentes  elefe  devaient  s'introduire. 
Parce  mot  de  c/e/'on  entendait  certains  nombre»,  dmt 
quelqœs-uns  se  répétaient  plusieurs  fois,  et  qui  formaieul 
ainsi  une  série  correspondant  au  cycle  déoemBOves- 
naire.  Quand  le  nombre  d'or  était  i ,  la  clef  pascale  était 
36;  il  allait,  depuis  et  y  compris  le  1 1  mars,  compter 
vingt-stx  journées  :  on  arrivait  au  5  avril ,  et  le  dimaHche 
qui  suivait  de  plus  près  ce  jour-là  était  la  fête  de  Pâ- 
ques. Avec  la  clef  propre  à  chacun  des  dix,4iuit  autres 
nombres  d'or,  et  toujours  en  partant  du  i  j  mars,  on 
aboutissait  de  même,  d'abord  au  jour  <|ui  aurait  ^Pâ- 
ques s'il  avait  été  permis  de  célébrer  cette  solennité  en 
un  jour  quelconque  de  la  semaine,  puis  au  dimanche  où 
elledevaiten  effetseBxer,  dima ncbe qui  était  détertniBi 
parla  lettre  dominicale,  donnée  elle-même  par  le  rang 
que  tenait, daos  le  cycle  de  vingt-huitans,  l'année  dont 
il  s'a^ssait.  Il  eût  bien  suffi  assurément  d'appliquer  ces 
calculs  à  la  fête  de  Pâques,  qui  règle  le  lieu  de  ïontes 
les  autres  fêtes  mobile*  qui  la  précèdeot  mi  la  suivoUf 
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cependant  on  avait  pris  la  peine  d'assigner  aussi  pour 
chacune  d'elles  des  termes  Ûxes,  qiii  leut-  étaient  pro- 
pres ,  et  auxquels  s'adaptait  la  clef  pascale  de  l'aonée.' 
Ainsi  te  terme  de  la  Pentecôte  était  te  29  avril  ;  et  de  là 
on  descendait  au  jour  indiqué  par  la  clef,  pour  se 
^rter  ensilité  au  dimanche  suivant  le  plus  voisin.  Vous 
voyez  comment  au  moyen  âge  le  comput  ecclésiastique 
était  devenu  une  science,  ou,  si  vous  voulez,  un  art 
d'une  assez  grande  étendue. 

La  réformation  grégorienne  du  calendrier  a  fort  dé- 
tangé  et  preaque  déconcerté  ces  supputations;  mais 
jusqu'en  1 582 ,  elles  occupent  une  place  dans  la  chro- 
aologie  de  l'ère  vulgaire.  Les  jours  de  Pâques  sont,  à 
travers  les  âges,  des  points  d'autant  plus  importanlSj 
qu'ils  ont  souvent  servi  de  commencement  d'année ,  et 
qu'ils. ont  régi  une  partie  considérable  du  calendrier 
ecclésiastique  et  civil.  Pâques  à  été,  du  aa  mars  aii 
iS  avril,  le  dimanche  qui  suivait  la  pleine  lune  de 
t'équinose  du  printemps;  et  l'on  entendait  1°  par 
équinoxe  du  printemps,  le  ai  mars,  quoique  cela  eût 
Cessé  d'être astronomiquement  vrai  entre  3a5  et  i58a; 
a"  par  pleine  lune  de  l'équinoxe,  celle  qui  arrivait  ce 
jour-là ,  à  I  mars,  ou  bien  la  première  qdi  se  montrait 
après  ce  même  jour.  La  complication  et  l'inexactitude 
de  ces  données  rendent  assez  difScilés  les  méUiodes 
dont  la  chronologie  a  pourtant  besoin  pour  détermi- 
ner le  jouf  pascal  de  chacune  des  années  de  l'ère 
vulgaire;  Ce  problème  est  résolu  dans  l'ouvrage  de  De- 
lambre  par  des  fornlules  générales,  immédiatement 
applicables  à  toutes  les  années  juliennes  antérieures  à 
iSâa,  et  avec  quelques  modifications  aux  aneées.grér 
gorieunes.  Il  l'est  aussi  pour  ces  dernières  par  une  ta- 
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ble  où  la  combinaisoa  de  l'épacte  avec  la  lettre  domi- 
nicale donne  le  jour  de  Pâques  :  on  y  voit  par  exem- 
ple que  répacte  étant  i4  «t  la  dominicale  après  février 
étant  Ej  comme  i)  arrive  en  1838,  Pâques  tombe  né- 
cessairement au  6  avril.  Ces  tables  et  ces  formules,  qui 
sont  dues  en  partie  k  M.  Gauss  et  qui  n'occupent 
qu'un  très-petit  nombre  de  pages,  remplacent  l'énorme 
in-folio  de  Clavius  sur  le  même  sujet,  et  tout* ce  qu'il 
y  a  de  relatif  à  ce  même  genre  de  problèmes  dans  les 
ouvrages  de  Scaliger,  de  Pétau ,  de  Riccioli. 

Si  vous  multipliez  le  cycle  lunaire,  on  de  dix-neuf 
ans,  par  le  cycle  solaire,  qui  est  de  vingt-huit ,  le  pn>- 
duit,  cinq  cent  trente-deux,  sera  un  grand  cycle,  qua- 
lifié pascal,  et  à  la  fin  duquel  les  deux  cycles  fac- 
teurs, les  nombres  d'or,  les  épactes,  'les  jours  de  Pâ- 
ques, les  clefs  des  fêtes  mobiles,  les  semaines ,  lescon- 
currents,  les  réguliers,  les  lettres  dominicales  et  fé- 
riales  recommenceront  dans  le  même  ordre.  De  toutes 
les  périodes  usitées  au  moyen  âge,  iln'y  aqtie  l'indio 
tion  quindécennale  qui  ne  soit  pas  comprise  dans  la  pé- 
riode pascale  de  cinq  cent  trente-^ux  années.  On 
suppose  que  celle-ci  s'est  ouverte  un  an  avant  l'ère 
vulgaire ,  en  sorte  ques'étant  achevée  Van  53 1  de  cette 
ère,  elle  s'est  rcnouvelëeen  53^.  Le  même  renouvelle- 
ment a  lieu  en  1064  et  en  iSgÔ.  Mais  cette  fois  on  ne 
retrouve  plus,  aux  mêmes  termes  qu'en  1 064 ,  les  épao 
tes,  les  lettres,  tes  Pâques  et  les  autres  indications  ac- 
cessoires. La  réformalioD  de  1 58a  en  a  détruit  ou 
changé  la  correspondance.  L'avantage  du  cycle  pascal 
semble  donc  se  réduire  à  donner  depuis  l'an  i  avant 
J.  C.  jusqu'en  1 596,trois  séries  de  cinq  cent  trente-deux 
ans  chacune,' qui,  sauf  le-s  quatorze  dernières  années 
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de  la  troisième,  se  ressemblent  entre  elles  eu  tout  ce 
qui  concerne  la  succession  des  petites  périodes  chrono- 
logiques ;  de  telle  sorte  que  le  cours  comparatif  de  ces 
périodes  étant  établi  pour  les  cinq  cent  trente-deux 
premières  années,  il  n'y  a  qu'à  le  répéter.età  le  tran- 
scrire litléralemeut ,  d'abord  de  533  à  io63,  puis  de 
1064  à  15^5  ou  du  moins  à  i58a.  On  est. sûr,  par 
exemple,  qu'en  ii65  tout  se  passe  comme  en  633, 
comme  eu  loi  ,  puisque  chacune  de  ces  trois  années 
est  également  la  cent  deuxième,  de  la  période.  Ce 
cycle  porte  le  nom  de  pascal,  parce  que,  selon 
toute  apparence,  il  a  été  imaginé  comme  un  moyen 
(le  déterminer  pour  toujours  la  fête  de  Pâques,  dès 
qu'elle  aurait  été  reconnue  pour  ciuq  ceut  trente-deux 
ans.  On  avait  cru  auparavant  remplir  ce  but  par  des 
périodes  beaucoup  plus  courtes.  La  plus  ancienne  était 
de  quatre-vingt-quatre  ans.  Saint  Hippolytc,  au  troi- 
sième siècle,  en  proposa  une  de  cent  douze,  composée 
de  sept  doubles  octaétérides,  c'est-à-dire  de  sept  fois 
seize  ans.  Par  ordre  de  rempereur  Théodose ,  Théo- 
phile d'Alexandrie  entreprit  de  nouveaux  calculs  dont 
le  résultat  fut  Un  cycle  de  quatre  cent  trente-sept  ans, 
composé  de  vingt-troiitennéadécaétérides,  mais  auquel 
il  substitua  bientôt  lui-même  une  période  de  quatre- 
vingt-quinze  aiis,  égale  à  cinq  cycles  lunaires.  Saint  Cy- 
rille, neveu  de  Théophile  et  son  successeur  sur  le  siège 
d'Alexandrie,  ne  négligea  rien  pour  affermir  cl  accié* 
diter  cette  institution;  cependant  les  Latins  ne  voulu- 
rent pas  la  recevoir  des  Grecs,  avec  lesquels  ils  étaient 
quelquefois  encore  en  querelle  relativement  aux. Pâ- 
ques. Il  s'éleva  particulièrement  sur  la  Pâque  de  ^55 
UD  démêlé   assez  vif,  à  l'occasion  du^el    Victorius 
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OU  Victor  d'Aquitaine  conçut  l'idée  de  multiplier 
)e  cycle  solaire  par  le  lunaire.  Le  produit  fut  ap- 
pelé anniu  magnus ,  circulas  ou  cyclus  maximus, 
fnsuite  période  Victorienne  :  un  peu  plus  tard,  elle 
prit  te  ncim  d?  Dionysieone,  lorsqu'au  eut  été 
corrigée  par  Denys  le  Petit,  tameuK  computiste  du 
ûxîème  siècle,  dont  nous  aurons  occasion  de  parler 
quand  nous  traiterons  de  l'ère  chrétienne ,  dqnt  il  est 
l'inventeur.  Vîctorius  avait  fait  partir  le  cjcie  de  cinq 
cent  trente-deux  ans  de  l'an  a8  après  J.-C.  ;  Deny^ 
«n  rendît  l'ouverture  plus  ancienne  de  vingt-neuf  ans , 
et  l'on  a  généralement  continué  de  st^pposer  avec  lui 
que  l'uo  i"  de  noire  ère  était  l'an  i  du  cycle  pascal. 
C'est  sur  ce  pied  que  ce  cycle  est  employé  dans  le^ 
(abies  chronologiques;  toutefois  les  fiénédictins,  en 
flTertissant, qu'ils  en  useront  aiqsi,  ajoutent  qu'ils  ne 
prétendent  pas  que  cet  ordre  ait  été  l'unique ,  même 
depuis  Denys  le  Petit ,  et  qu'il  ait  été  suivi  par  tous 
ceux  qui  ont  fait  usage  de  cette  période.  Nous  avons, 
disetit-ils ,  n; oins  représenté  ce  qui  s'ast  universellement 
pratiqué  dan»  l'Église,  que  ce  qui  aurait  dû  s'y  prati- 
atier.  Cette  réflexion  doit  s'étendre  à  plusieurs  parties 
de  la  chronologie  tectonique.  Il  y  a  souvent  des  variéi 
tés  et  quelquefois  des  mécomptes  dans  la  manière 
d'ouvrir,  de  supputer,  d'appliquer  les  cycles;  et  je  ne 
puis  trop  redire  que,  si  les  écrivains  du  moyen  âge  n'ar 
vaient  pas  presque  toujours  l'attention  d'employer  à 
la  fois  plusieurs  expressions  d'une  même  date,  de  mar- 
quer la  place  du  même  fait  dans  plusieurs  périodes 
différentes,  beaucoup  de  notions  historiques  seraient 
demeurées  fort  vagues  et  fort  incertaines. 

La  réforme  de  (582  ayant  déconcerté  ie  cycle  pas- 
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cal,  vous  pourriez  penser  qu'il  ne  doit  être,  après 
cette  époque, d'aucune  utilité  en  chronologie.  1)  y  offre 
au  contraire  des  reaseignements  souvent  indispensa- 
bles relativement  aus  pays  qui  ont  refusé  ou  longtemps 
difFéré  d'adopter  le  calendrier  grégorien.  C'est  au 
Dioyen  du  cycle  pascal  prolongé  depuis  1 58'^  que  noua 
trouvons  en  queb  jours  la  fête  de  Pâques,  et  en  con- 
séquence les  autres  fêtes  mobiles,  ont  été  célébrées  en 
ces  pays,  et  que  nous  évitons  les  auacbronismes  ou  tes 
difficultés  qu'entraînerait  l'hypothèse  erronée  de  la 
coÏBcideace  de  ces  jours  de  fSte  avec  les  nôtres.  Par 
exemple,  si  un  fait  est  daté  par  un  historien  anglais 
du  jour  de  Pâques  i653 ,  on  se  tromperait  en  traduisant 
cette  date  par  3l  mars,  jour  pascal  de  cette  année-là 
en  Italie  et  en  France.  On  aura  celui  d'Angleterre  en 
observant  que  i6Sa  est  l'an  37  du  cycle  de  cinq  cent 
trente-deux  aus,  commencé  en  1 596,  et  en  sereporlant 
à  l'année  ii!to,  qui  occupait  le  même  rang  dans  le  cydc 
antérieur.  Or,  Pâques  était  le  18  avril  1 130;  il  l'est  par 
conséquent  aussi  en  1 6âa  dans  les  pays  que  la  réforme 
grégorienne  n'avait  pas  encore  atteints.  C'est  en  un 
mot  par  le  prolongement  du  cycle  pascal  qu'on  obtient 
avec  précision  les  rapports  des  calendriers  rédigés  se- 
lon le  vieux  style  avec  ceux  qui  appartiennent  au  nou- 
veau. i8a4estla  deux,  cent  vingt-neuvième  année  du 
cycle  pascal  renouvelé  en  1 5g6 ,  et  de  là  il  suit  que  si 
ronneteDaitpnscompte  desréformes  opérées  en  i58a, 
les  lettres  dominicales  de  1824  seraient  F  £,  et  que 
Pâques  tomberait  le  6  avril  au  lieu  du  18. 

On  dirait  que  les  hommes  nient  pris  à  lâche  de 
multiplier  les  difficultés  des  études  chronologiques  : 
ils  n'ont  laissé  éciiapper  aucune  occasion  d'en  compli- 
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qurr  le  système  par  la  diversité  des  pratiques  comme 
par  l'inexactitude  des  calculs.  C'était  pourtant  bien 
assez  des  embarras  qu'avait  entraînés  l'antique  idée  de 
partager  l'aunée  en  lunaisons,  et  d'établir  ou  de  re- 
trouver des  coïncidenceo  entre  deux  révolutions  céles- 
tes, dont  Tune  est  approximativement  de  trois  cent 
soixante^inq  jours  un  quart  et  l'autre  de  vingt-neuf 
jours  et  demi ,  de  part  et  d'autre  avec  de  plus  petites 
fractions  qu'on  n'exprime  un  peu  exactement  que  par 
une  longue  suite  de  chiffres  décimaux.  Quoique  depuis 
Jules-César,  ou  l'an  4^  avant  notre  ère,  l'année  soit 
devenue  essentiellement  solaire  dans  une  grande  par- 
tie de  l'Europe,  les  traces  des  calculs  lunaires  ont  été 
maintenues  par  les  habitudes ,  et  ne  sont  pas  encore 
pleinement  ef&cees.  Il  était  tout  simple  de  laisser  cou* 
rir  les  lunaisons  comme  les  semaines  à  travers  les  an- 
nées ,  sans  prétendre  les  y  rattacher,  puisque  la  nature 
des  choses  et  des  nombres  y  résiste.  Il  s'est  même 
rencontré,  dans  les  cours  des  trois  derniers  siècles, 
des  hommes  très-éclairés  et  très-religieux,  qui  ont 
pensé  qu'on  pouvait,  sans  courir  le  risque  d'imitw 
les  Juifs  ni  de  renouveler  l'erreur  des  Quartodéci- 
mans,  régler  sur  le  cours  du  soleil  les  solennités  du 
christianisme.  Mais  noue  devons  nous  conformer  à  la 
pratique  reçue  dans  l'Eglise,  et  en  général  prendre  les 
usages  des  peuples  et  leurs  livres  d'histoire  tels  qu'ils 
sont ,  sans  rien  négliger  de  ce  qui  aide  à  les  compren- 
dre. D'ailleurs  il  ne  faut  pas  craindre  les  recherches 
épineuses;  car,  sans  l'attention  profonde  et  soutenue 
qu'elles  commandent ,  on  ne  fait  en  aucun  genre  de 
véritables  progrès.  «  L'attention ,  dit  Marmonlel ,  est 
n  une  action  de  l'esprit  qui  fixe  la  pensée  sur  un  objet 
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I  et  l'y  attache,  au  contraire  de  la  dissipation  qiii  la 
il  dérobe  à  elle-même ,  de  la  rêverie  qui  ta  laisse  aller 
1  au  hasard  sur  mille  objets  dont  aucun  ne  l'arrête, 
a  et  de  la  distraction  qui  l'amuse  loin  de  l'objet  qui 
a  doit  lloccuper.  L'atteution  donne  à  l'esprit  une  fé- 
a  condité  surprenante  et  bien  souvent  inespérée  :  c'est 
a  peut-être  le  plus  grand  secret  de  l'art,  le  plus  grand 
«  moyen  du  génie,  d 

Or,  cette  acuité  de  l'esprit,  qui  suscite  et  perfec- 
tionne toutes  les  autres,  ne  s'acquiert  ou  ne  se  déve- 
loppe que  par  des  études  sérieuses;  et  la  chronologie 
a  éminemment  ce  caractère.  Outre  qu'elle  est  tout-à- 
fait  indispensable  pour  éclairer  l'histoire,  elle  serait 
utile  encore  par  les  rapports  qui  la  rattachent  aux 
sciences  exactes,  comme  à  la  véritable  érudition  et  à 
ta  saine  littérature.  Elle  tient  étroitement  aux  plus  pré- 
cieuses connaissances,  surtoutà  celles  des  institutions, 
-  des  traditions  et  des  croyances  de  tous  les  peuples 
anciens  et  modernes.  Déjà  vous  avez  pu  observer 
comment  celte  chronologie  technique,qu'on  dit  si  aride, 
se  confond  avec  le  tableau  des  idées,  des  erreurs  et 
des  progrès  de  l'esprit  humain  ;  mais  les  calculs  mêmes 
qu'elle  admet  ou  quelle  exige  devraient  suffire  pour 
lui  assurer  une  place  dans  le  système  des  éludes  pu- 
bliques, oîi  néanmoins  elle  a  été  rarement  admise. 

En  effet,  de  toutes  les  idées  que  nous  concevons, 
de  toutes  les  connaissances  que  nous  pouvons  acqué- 
rir, celles  qui  concernent  les  rapports  numériques  et 
géométriques  des  choses  se  distinguent  par  leur  pré- 
cision sévère  et  par  la  clarté  parfaite  du  langage  qui 
les  exprime.  C'est  manquer,  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi,  de  l'un  de    nos  sens  intellectuels,  et  du  plus 
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parfait  de  tous,  de  celui  qui  ressemble  le  mieux  au 
tact,  que  de  négliger  les  études  mathématiques  et  de 
les  abandonner  à  oeui  que  leurs  professions  particu- 
lières obligent  à  les  cultiver.  Elles  sont  nécessaires  à 
quiconque  aspire  à  une  instruction  réelle;  il  n'est  au- 
cune science  dont  elles  ne  soient  ou  l'apprentissage  ou 
le  complément;  et  les  siècles  éclairés  sont  ceux  où  el- 
les s'associent  le  plus  à  tous  les  travaux  philosophi- 
ques, politiques,  historiques  et  littéraires.  Ce  qu'il  y 
a  de  plus  solide  et  mime  de  plus  ingénieux  en  chro- 
nologie est  leur  ouvrage  :  là,  comme  ailleurs ,  elles  écar- 
tent les  prestiges,  dissipent  les  illusions,  poursuivent 
et  atteignent  la  vérité  fugitive.  Devant  elles,  s'évanouis- 
sent les  dusses  clartés;  et  feitr  flambeau  est  le  seul 
qui  ne  s'éteigne  pas  dans  les  ténèbres  des  temps.  En 
cette  carrière,  comme  en  bien  d'autres,  il  ne  se  fait 
de  pas  d'homme  que  dans  les  routes  ouvertes  ou 
éclairées  par  le  génie  mathématique. 
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PÉRIOPE  JDUEVNE. 

C'«8t  le  cours  des  semaines  qui  a  donaé  lieu 
|iu  cycle  qui  est  appelé  solaire  et  qui  contient  vingt- 
huit  ans,  parce  que  c'est  en  effet  après  c«  terme  que 
les  quantièmes  liebdomadaires  recommencent  à  s'ap- 
pliquer de  la  même  manière  à  chacun  des  jours  de 
Taunée.  Il  y  avait  pourtant  une  erreur  d'environ  onze 
fninutes  par  an ,  de  près  d'un  jour  au  bout  d'un  siècle  ; 
pt  au  delà  de  ce  terme  te  cycle  solaire  devait  s'écarter 
de  plus  en  plus  de  l'anuée  tropique,  s'il  n'avait  été 
modifié.  Aussi  fallut-il  en  i58i,  pour  continuer  l'or- 
dre des  jours  hebdomadaires ,  supprimer  d'abord  un  tiers 
de  mois  et  prescrire  ensuite  la  suppression  de  trois 
bissextiles  en  quatre  cents  ans.  Cette  réforme  a  rendu 
à  peu  près  nul,  ou  soumis  à  des  recti6cations  succes- 
sives, l'usage  de  certaines  numérations  particulières 
qui  s'adaptaient  au  cycle  de  vingt-huit  ans,  et  qui  por- 
tent, dans  le  comput  du  moyen  âge,  les  noms  de  con- 
currents et  de  réguliers.  Les  concurrents  exprimaient  de 
combien  de  jours  la  semaine  se  trouvait  entamée  à  la 
fin  de  chaque  année  du  cycle;  et  les  réguliers  étaient 
des  nombres  affectés  à  chacun  des  douze  mois ,  et  tels 
qu'en  y  ajoutant  les  concurrents,  on  trouvait  immédiate- 
ment le  jour  d^  ta  semaine  par  lequel  chaque  mois  devait 
commencer.  De  toutes  les  pratiques  ou  supputations  qui 
tenaient  à  la  période  de  vingt-huit  ans,  il  n'en  est 
guère  plus  qu'une  seule  dont  l'usage  soit  resté  commun  j 
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ce  sont  les  lettres  dominicales.  Vous  avez  vu  commeot, 
après  avoir  appliqué  les  sept  premières  lettres  de  l'al- 
phabet aux  sept  premiers  jours  de  janvier,  puis  dam 
le  même  ordre  à  tous  les  autres  jours  de  l'année,  mais 
sans  tenir  compte  du  vingt- neuvième  que  février  a 
quelquefois,  ou  est  parvenu  à  déterminer  la  lettre  qui 
en  chaque  année  du  cycle  représenterait  le  dimanche; 
détermination  qui  se  déduit  surtout  d'un  premier  fait, 
savoir  que  la  première  année  de  l'ère  vulgaire  était  ta 
dixième  d'un  cycle  solaire  et  avait  la  lettre  B  pour  do- 
minicale. B  a  été  jusqu'en  1 58a  ta  dominicale  de  chaque 
dixième  année  du  cycle  de  vingl-huit  ans,  et  aurait 
coDtinué  de  l'être  sans  la  réforme  grégorienne,  ([ui 
a  transporté  cette  fonction  ou  valeur  de  B  à  £  jus- 
qu'en 1699,  à  F  après  1700,  à  G  après  1800.  Ayant 
ainsi  la  dominicale  de  chaque  dixième  année,  on  trouve 
par  un  calcul  fort  simple,  et  en  tenant  compte  des  bis- 
sextiles, la  dominicale  de  toute  autre  année  de  la  pé- 
riode. Les  bissextiles,  dans  lesquelles  février  a  un  jour 
de  plus  qu'à  l'ordinaii-e,  doivent  avoir  par  cela  mêtne 
deux  dominicales,  l'une  pour  janvier  et  février,  l'autre 
pour  les  dix  mois  suivants;  et  ce  sont,  par  exemple,  les 
lettres  D  et  C  qui  remplissent  cet  ofRce  en  182^.  £a 
effet,  il  est  évident  que  la  lettre  C  étant  invariablement 
attachée  au  28  février  et  D  au  i"  mars,  ce  D,  qui  est 
un  dimanche  en  janvier  et  février  l8a4j  «t  qui  con- 
tinuerait de  l'être  s'il  n'y  avait  pas  un  39  février,  ne 
sera  qu'un  lundi  après  que  ce  jour  intercalaire  aura 
été  lui-même  un  dimauche  ;  tous  les  D  qui  suivront, 
de  sept  en  sept  jours,  ne  seront  plus  que  des  lendemain* 
de  dimanches  eu  1 8a4 1  et  par  conséquent  la  lettre  C, 
qui  précède  immédiatement  D,  deviendra  dominicale 
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pour  tout  le  reste  de  cette  année.  Je  vous  ai  aussi  exposé 
l'artifice  des  lettres  fériales ,  qui  servaient  à  indiquer 
par  quel  jour  de  lïi  semaine  devait  commencer  cliaque 
mois  d'une  année  proposée,  et  des  clefs  par  lesquelles 
on  parvenait  à  fixer  de  même  pour  une  telle  année  le 
lieu  de  la  solennité  pascale  et  des  autres  fêtes  mobi- 
les. Tous  ces  procédés  étaient  autant  de  conséquences 
de  l'institution  du  cycle  dit  solaire,  et  l'art  du  calcul, 
à  défaut  d'autres  objets,  s'exerçait  ainsi  sur  tous  les 
détails  du  calendrier  ecclésiastique. 

Le  cycle  pascal  est  de  cinq  cent  trente-deux  ans, 
produit  de  la  multiplication  des  vingt-huit  ans  du  cy- 
cle solaire  par  les  dix-neuf  de  la  période  lunaire.  Ima- 
giné au  sixième  siècle  par  Victor  d'Aquitaine,  et  rectifié 
par  Denys  le  Petit,  ce  cycle  de  cinq  cent  trente-deux 
ans  était  destiné  à  ramener  dans  le  même  ordre  les 
lettres  fériales  et  dominicales ,  les  réguliers ,  les  concur- 
rents ,  les  semaines,  les  jours  de  Pâques ,  les  épactes  et 
les  cycles  de  dix-neuf  et  de  vingt-huit  ans.  Maïs  la 
réforme  de  i58a  ayant  dérangé  cet  ordre,  le  cycle 
pascal  ne  sert  plus  depuis  cette  époque  qu'à  reconnaî- 
tre les  dates  particulières  des  pays  où  le  calendrier  gré- 
gorien n'a  pas  été  adopté. 

L'indiction  n'était  pas  comprise  dans  le  cycle  de 
cinq  cent  trente^eux  ans.  Joseph  Scaliger  la  fit  entrer 
dans  la  période  julienne  dont  il  est  l'inventeur.  Il 
multiplia  par  iS  le  cycle  pascal,  qui  était  déjà  lui- 
même  le  produit  de  la  multiplication  du  cycle  lu- 
naire (19)  par  le  cycle  solaire  (a8),  et  cette  multipli- 
cation lui  donna  7980.  C'est  le  nombre  des  années  de 
la  période  qu'il  appela  julienne,  parce  qu'il  la  com- 
posait d'années  juliennes;  (periodum)  julianam  vo- 
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cavimus,  diti[f  qutaadanmtinjuUanamaccomodata. 
On  lit  cepeadaat  ea  beaucoup  de  livres ,  et  jusqu'en 
un  traité  du  calendrier  publié  en  1 83a,  qu'il  la  nranmà 
ainsi  pour  en  faire  hommage  à  Jules  Scaliger  son  père. 
C'est  une  de  cas  erreurs  qui  se  répètent  de  livre  en 
livre ,  de  dictionnaire  en  dictionnaire,  et  auxquelles  on 
ne  trouve  aucun  fondement,  lorsqu'on  remonte  à  leai* 
source.  Pourquoi  ne  pas  s'en  tenir  sur  ce  point  au 
témoignage  de  Joseph  Scaliger  lui-même?  Quoi  qu'il 
«n  soit ,  afin  que  cette  période  embrassât  toute  l'his- 
toire  connue,  et  qu'en  même  temps  elle  s'adaptât 
aux  points  de  départs  assignés  aux  cjcies  inférieur» 
dont  elle  est  le  produit,  Joseph  Scaliger  la  fit  commen- 
cer à  l'an  47'^  avant  Jésus-Christ,  de  manière  que 
l'an  premier  de  notre  ère  vulgaire  en  est  l'an  47>4i  fit 
qu'aujourd'hui  il  nous  faut  ajouter  471^  ^  1838  pour 
savoir  que  nous  sommes  précisément  dans  l'année 
6541  de  la  période  julienne.  Il  suit  de  là  premièrement 
que  toute  année  du  cycle  scaligérim  est  immédiatement 
traduisibleenannéederèrevulgaireouavant  l'ère  vulgai- 
re ,  et  que  la  traduction  inverse  ne  peut  jamais  présenter 
non  plus  aucune  difficulté.  Tout  se  réduit  à  une  addition 
ouàunesoustraction  entre47i3etuDnombredonné.£ji 
effet,  siau  lieu  de  partir  d'un  nombre  connu  i8a8  pour 
trouver  par  l'addition  de47i3  que  l'année  actuelle  est  la 
six  mille  cinq  cent  quarante  et  unième  de  la  périodci 
dn  nous  eût  donné  au  contraire  ce  numéro  654 1,  ^ 
qu'il  nous  eût  fallu  chercher  à  quelle  année  de  l'ère 
chrétienne  il  répond,  nous  aurions  soustrait  47i3  de 
654i  et  nous  aurions  eu  1838.  Voilà  powr  les  aunées 
depuis  Jésu6>Christ.  Quant  aux  anténeures,  si  l'on  nous 
demande  qud  rang  l'année  776  STant  notre  ère  occupe 
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doQS  la  période  julienae,  nous  le  trouvons  en  disant 
4713  moins  776  égale  SgS^,  et  nous  reconnaissons 
que  c'est  à  ce  terme  de  U  période  que  s'ouvre  la  série 
des  olympiades  de  Corœbus.  Dans  le  cas  où  au  coti- 
traire  il  eût  été  question  de  traduire  Fan  3937  de  la 
période  par  une  année  avant  l'ère  vulgaire,  la  réponse 
eût  été  47 '3 — 3937—776. 

Mais  observez  en  second  lieu  que  le  seul  numéro 
d'une  année  dans  la  période  julienne  donne  aussitôt  ceux 
de  l'indiction ,  du  cycle  lunaire  et  du  cycle  solaire;  car  il 
nes'agitquede  diviser  ce  numéro  par  rSipu*  19, par  a8: 
les  restes  sont  le&  nombres  que  vous  cherchez.  Ainsi  tra- 
duisant 1828  par  654i  de  la  période,  et  divisant 
654  ■  P^'  chacun  des  diviseurs  que  je  viens  d'indiquer^ 
notis  avons,  dans  les  restes  i ,  5  et  17,  les  rangs  que 
tient  l'année  actuelle  dan&  l'indiction ,  dans  le  cycle  de 
dix-neuf  ans  et  dans  celui  de  vingt-huit.  Un  troisième 
usage  encore  plus  avantageux  de  la  grande  période 
scaligérieQae  est  de  -  faire  trouver  le  numéro  d'uae 
année  vulgaire  qui  ne  serait,  comme  il  arrive  souvent^ 
désignée  dans  les  chroniques ,  ou  dans  les  autres  mo- 
numents de  l'histoire,  que  par  la  place  qu'elle  occupe 
dans  chacun  de  ces  trou  cycles.  Supposez,  par  exemple, 
qu'un  chroniqueur  vous  dise  seulement  qu'on  a  com- 
mencé à  bâtir  le  pont  de  Ratisbonue  l'an  14  de  l'indic- 
tion ,  sous  le  nombre  d'or  l6,  l'an  a5  du  cycle  solaire  : 
la  question  est  de  trouver  au-dessus  de  471 3  et  au- 
dessous  de  654 1  «  terme  actuel  de  la  période,  un  nom- 
bre qui  divisé  par  i5  laisse  pour  reste  i4;  par  [9,  t6} 
et  pat  a8,  aS.  11  j  a,  pour  résoudre  ces  problèqtes, 
différentes  formes  de  calcul  qui  ont  été  exposées  par 
Wallis,  Ealra*,  Keill,  LaUmde  et  Delambre,  et  qn'il 
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serait  dîfGoile  de  traduire  de  la  langue  algébrique  daas 
DOtre  langage  commun.  Cependant  vous  voyez  bien 
que,  par  l'énoncé  du  problème,  le  nombre  cherché 
ëgale  i4i  plus  un  certain  nombre  de  fois  i5;  qu'il  égale 
pareillement  i6,  plus  un  certain  nombre  de  fois  19; 
qu'il  égale  aussi  2S,plus  un  certain  nombre  de  fois  16; 
que  chacun  de  ces  certains  nombre  de  fois  doit  être  un 
nombre  entier  et  positif;  que  les  produits  de  ces  Dom- 
bres  de  fois  par  i5,  ou  iQjOu  a8,  ajoutés  respective- 
ment à  i4,  à  16,  à  35,  doivent  donner  trois  expres- 
sions d'une  même  somme  qui  soit  un  nombre  entier  et 
positif,  supérieur  à  47^3,  inférieur  à  6541-  H  n'en 
faut  pas  plus  pour  rencontrer,  après  quelques  transfor- 
mations et  réductions  d'équations,  l'an  5849  ^^  '^  P^ 
riode  julienne,  lequel  répond  à  l'an  1 136  de  notre  ère; 
le  seul,  en  effet,  auquel  puissent  appartenir  les  trois 
caractérismes  donnés.  C'est  donc  en  1 136  que  le  pont 
de  Ratisbonne  a  été  entrepris. 

Nous  aurons  bientôt  occasion  de  remarquer  d'au- 
tres avantages  de  la  période  scaligérienne  ;  mais  les 
trois  que  je  viens  d'exposer,  suffiraient  pour  la  déclarer 
fort  utile.  Aussi  le  P.  Pëtau  en  a-t-il  adopté  et  recom- 
mandé l'usage;  et  sur  ce  point  l'opinion  du  Jésuite 
Pélauest  d'un  très-grand  poids ,  non-seutement  à  cause 
de  l'étendue  et  de  la  profondeur  de  ses  connaissance! 
chronologiques,  mais  aussià  causedesadispositionha- 
bituelle  à  contredire  Scaliger.  Des  deux  volumes  in  folio, 
intitulés  de  Doctrina  temporum,  que  Pétau  publia  ea 
1627,  le  premier  est  employé  presque  tout  entier  à  cen- 
surer le  savant  traité  de  Emendatione  temporum,  pw 
lequel, quarante-quatre  ans  auparavant,  Scaliger  avait 
rouvert  et  agrandi  la  carrière  chronologique  :  il  règne 
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dans  toute  cette  prétendue  réffitaliou  une  amertume 
d'autant  plus  étrange  que  Joseph  Scaliger  était  mort  en 
1609,  quand  Pétau  entrait  à  peine  dans  la  carrière  des 
lettres.  Mais  il  faut  avouer  que  Scaliger,  en  écrivant  sur 
d'autres  matières,  avait  traité  ses  devanciers  et  ses  con- 
temporains comme  il  est  ici  traité  lui-même  ;  qu'il  s'é- 
tait permis  d'adresser  des  injures  grossièi-esà  d'anciens 
«uteurs  ecclésiastiques,  à  plusieurs  éradîts  du  seizième 
siècle,  au  cardinal  du  Perron  et  même  à  des  confrères 
du  père  Pétau;  enfin  que  malgré  des  sollicitations 
pressantes,  malgré  des  promesses  que  sa  pauvreté  ren- 
dait séduisantes,  il  avait  malheureusement  persisté 
jusqu'à  son  dernier  soupir  dans  les  erreurs  de  Calvin. 
Il  lui  restait  donc  peu  de  titres  à  l'indulgence  du  P. 
Pétau;  et  d'ailleurs,  abstraction  faite  de  ces  circons- 
tances, c'était  parmi  les  savants  un  antique  usage,  qui 
remontait  fort  avant  dans  la  période  julienne,  de  n'a- 
giter entre  eus  aucune  question ,  pas  même  sur  de 
simples  dates ,  sans  entremêler  aux  arguments  une  suf- 
fisante quantité  d'injures.  On  doit  se  tenir  heureux 
quand  par  hasard  il  arrive,  comme  dans  l'ouvrage  de 
Pétau, -que  les  invectives  laissent  encore  quelque  ter- 
rain à  la  science  et  à  la  raison.  Mais,  au  surplus,  inal- 
gré  tant  depréventions  contre  Scaliger,  Pétau, dès  les 
premières  lignes  de  son  second  in-folio,  rend  hommage 
à  la  période  julienne;  il  la  révère  comme  une  sorte 
de  rempart  ou  de  fortification  de  la  chronologie  :  In 
omni  scaligeriana  temporam  doclrina,  mhilestme- 
lias  et  utitius  qimm  periodi  juUanœ  mtthodus, 
quant  iUe  ad  chronologiœ  munimenlum  adhibuit. 
Si  nous  avons,  poursuit-il,  écarté,  condamné  des  er- 
reurs intolérables,  la  même  justice  nous  entraîne  à  re- 
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conuDander  une  méthode  saine  et  ÏDgâiieuse;  en  quoi 
le  lecteur  recoanaitra  notre  candeur  parfaite,  et  Terra 
bien  que  ce  n'est  point  un  sentiment  de  haine  ou  de 
jalousie,  mais  le  pur  amour  de  la  Térité  qni  nous  di- 
rige dans  uos  recherches  :  Ut  reUqaa  ilUus  mérita 
damnamus  a^ue,  oh  intoUrandos  errores,  ab  omni 
historùB  usu  mjicimus,  ita  arttficiosimt  hune  an- 
nomm  orbem  usumqae  c^ioru/n  magni...Jacùmts; 
tUex  eo  candorem  noslrum  ieclor  agnoscfit  ac  nos 
intell^at,  non  scriptoris  odio,  vel  œmulatione  glo- 
ricCf  sed  verilatis  amore  ductos,  in  eam  doclrinœ 
totius  inquisitionem  incumbere.  Toutefois  ces  élo- 
ges ne  sont  pas  sans  réserve,  ni  cette  candeur  sans  qud- 
que  malice;  car  Pétau  se  hâte  d'ajouter  que  l'invention 
dont  Scaliger  s'attribuait  l'honneur,  appartenait  aux 
Grecs  qui,  en  comptant  les  années  depuis  le  commen- 
cement du  monde,  en  partageaient  la  totalité  par  les 
trois  cycles  de  quinze,  dis-neuf  et  vingt-huit  ans: 
Quamquam  in  eo  castigandus  est  Scaliger  quodte 
periodi  ilhasinveatorem  ac  methodi/uisse  glorietur. 
Hanc  enim  a  Gnecis  transluUt,  qui  annos  ab  orbe 
condito  numerantes,  horitm  via  djAct^a  {univenita- 
tem)  per  eosdem  ilîos  très  cyclos  partiri  soient.  Vous 
allez  voir  combien  était  injuste  cette  accusation  de 
plagiat. 

D'abord,  ces  Grecs  dont  parle  Pélau,  et  qu'il  dé- 
signe d'une  manière  si  générale,  ne  sont  pas  les  ap- 
cieos  Grecs,  qui  ne  connaissaient  ni  Tindiction,  ni  le 
cycle  de  vingt-huit  ans,  et  qui  n'ont  &it  habituelle- 
ment usage  d'aucune  période  semblable  en  tout  à  ces 
deuz-1^.  Vous  avezvu  les  Athéniens  faire  l'essai  deplu- 
sieurs  cycles,  de  deux,  trois,  quatre,  huit,  doo^. 
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■eize,  dix-oeuf  am,  jamais  de  quinze;  et  comme  ils  ne 
comptaient  pas  non  plus  les  jours  par  semaines,  l'idée 
ne  pCHivait  leur  venir  de  construire  un  cycle  de  vingt- 
buit  ans  qui  ramènerait  la  coïncidence  des  quantièmes 
hebdomadaires  et  annuels.  Le  nom  de  Grecs,  employé 
ici  par  Pétau ,  ne  saurait  donc  s'appliquer  qu'à  des  chré- 
tiens de  l'Eglise  grecque,  à  partir  du  temps  de  G)a»> 
tantto. 

Secondement,  il  oe  suffit  pas,  pour  qu'une  grande 
période  soit  inveutée,  qu'on  en  ait  déjà  les  éléments, 
les  sous-multiples;  rinventioo  consiste  ici  dans  l'idée 
de  multiplier  le  cycle  de  vingt-huit  ans  par  celui  de 
dix-neuf,  et  leur  produit  par  l'indictîou.  Or,  cette  idée 
n'avait  été  conçue  ou  du  moins  énoncée  par  personne 
avant  Scatiger,  quoiqu'on  en  possédât  depuis  longtemps 
tous  les  éléments  et  qu'on  eût  même  été  plusieurs  fois 
pDtraîaé  par  les  calculs  chronologiques  sur  les  traces 
de  cette  méthode. 

Ed  troisième  lieu,  tes  supputations  des  chrétiens 
grecs,  et  même  aussi  des  latins,  tendaient  à  déterminer 
en  chaque  année  le  jour  où  l'on  devait  céléhrer  la  pi- 
que; et  comme  cette  fixation  ne  dépendait  que  du 
tx>un  des  lunaisons  et  de  celui  des  jours  de  la  se- 
maine, ils  n'ont  eu  égard  qu'au  cycle  lunaire  et  à  la 
période  de  vingt-huit  ans ,  qui  ramène  les  senuines 
dans  le  même  ordre  :  ils  se  sont  contentés  de  multiplier 
cet  deux  cycles  l'un  par  l'autre ,  et  ont  formé  ainsi  le 
cycle  de  cinq  cent  trente-deux  ans ,  qu'ils  ont  appelé 
pascal.  L'indiction  n'ayant  aucun  rapport  avec  la  pâ- 
que,  ils  ne  l'ont  point  fait  entrer  dans  leurs  calculs. 

Quatrièmement  enfin,  il  ne  suffisait  pas  de  conce- 
voir que  a8  fois  19  font  53a,  et  que  tS  fois  53a  font 
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7980  :  il  (aWiàt  surtout  accoler-cette  grande  pét-iode  aux 
siècles  écoulés  avant  et  depuis  Jésuft4^hrist ,  détenni- 
Der  combiea  elle  avait  d'années  antérieures  à  notre 
ère.  Ce  n'est  point  au  hasard  que  Scatiger  a  chcnsi  le 
nombre  quatre  mille  sept  cent  treize  ;  car  aucun  au- 
tre nombre  n'eût  satisrait  aux  conditions  imposées  par 
ies  points  de  départ  qui  avaient  été  donnés  à  chacun 
-des  trois  cycles  sous-multïples.  Par  œs  points  de  dé- 
part, l'an  I*  de  l'ère  vulgaire  se  trouvait  être  l'an  iv 
de  rindiction,  l'an  11  du  cycle  lunaire,  et  l'an  x  du 
solaire.  Ces  termes  posés,  il  n'y  avait  que  l'an  471^ 
avant  Jésus-Christ  qui  commençât  à  la  fois  les  trois 
cycles,  et  qui  pût  ainsi  ouvrir  la  période  julienne.  Or, 
quoi  qu'en  dise  le  père  Pétau,  aucun  résultat  appro- 
chant de  celui-là  ne  se  démêle  dans  les  calculs  des  cona- 
putistes  grecs,  qui  d'ailleurs  n'avaient  point  un  système 
uniforme  ni  sur  le  commencement  ni  sur  la  mesure 
précise  des  années  et  des  cycles.  Que  plusieurs  des  éru-^ 
dits  qui  ont  parlé  de  la  période  julienne  aient  rai- 
sonné oomme  si  son  ouverture  n'avaitpas  été  calculée, 
c'est  une  erreur  bien  grave  ;  mais  de  la  part  de  Pétau , 
qui  entendait  parfaitement  ces  matières,  ce  serait  une 
distraction  si  forte  qu'on  est  tenté  de  soupçonner  ud 
peu  de  mauvaise  foi  dans  cette  étrange  accusation  de 
plagiat. 

Depuis  que  l'invention  de  cette  période  julienne 
n'est  plus  contestée  à  Scatiger,  des  savants  ont  prétendu 
qu'elle  était  inutile  et  embarrassante.  C'est  ce  que  sou- 
tenait Boivin  l'aîné  dans  des  dissertations  qu'il  lisait, 
au  commencement  du  dernier  siècle,  à  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres.  I^es  Bénédictins  disent 
aussi  qu'elle  u'est  pas  d'un  grand  usage  dans  la  chro- 
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nologîe des  dix-huit  siècles  vulgaires,  etcotDmeleur  ÂrX 
i/eWrt)?er/«ic&fej  ne  remontait  point  au  delà  de  cessiez 
ctes,  ils  ne  l'ont  point  admise  dans  leurs  tables.  Apr«s>  - 
eux,  M.  Foçtia  d'Urban  areproduit  les  observations  de 
Boivin;  et  Volney  s'est  aussi  déclaré  contre  la  période 
scaligérienne.  Touscesauteurs  Iajugentsuperfluc,ob»f 
cure,  iocapable  de  contribuer  à.éclairer  1%  chronologie 
soit  des  temps  modernes,  soit  aussi  des  siècles  antiques,  et 
ces  assertions^  leur  paraissent  si  incontestables  qu'à  pro- 
prement parler  ils  ne  les  appuient  d'aucun  motif,  d'au* 
cun  commencement  de  preuve.  Avant  de  vous  proposée 
quelques  doutes  sur  cette  opinion ,  recommandée  par 
les  noms  des  chronologistes  qui  l'oiU  embrassée,  j'ajou- 
terai ua  repn>clie  précis  à  tous  ceux  qu'ils  font  va- 
guement à  ce  cjcle  :  c'est  que ,  par  sa  composition 
même ,  il  participe  à  l'inexactitude  de  deux  des  trois 
éléments  qui  le  composent,  je  veux  dire  des  cycles  lur 
naire  et  solaire.  S'il  était  rigoureusement  exact,  l'aa 
3a68  de  l'ère  vulgaire,  qui  sera  le  premier  d'une  se- 
conde période  julienne,  devrait  à  la  fois  être  le  pre- 
mier de  l'indiction,  et  (x>mmencer  par  un  dimanche  et 
par  une  nouvelle  lune.  Or,  de  ces  trois  conditions  il 
ne  remplira  immédiatement  que  la  première  :  pour  s»- 
tisfaire  à  la  seconde,  il  faudra  qu'onait  de  siècle  en  siècle 
changé  le  cours  des  lettres  dominicales;  mais  la  troi-. 
sième,  c'est-à-dire  une  néoménie  au  i'' janvier  3268 
ne  s'accomplira  point.  Il  s'en  faudra  de  plusieurs  jours^ 
attendu  que  le  mois  synodique  surpasse  de  quelque^, 
minutes  vingt-neuf  jours  et  demi.  Ce  mois  est  main- 
tenant de  vingt-neuf  jpurs  et  environ  cinquante-troi^ 
centièmes  de  jour;  et,  comme  La  Place  l'a  observé,, 
il  pourrait  naturellement  et  réellement  varier  tant  soit 
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peu  d'ici  à  l'an  3368  de  notre  ère;  car  il  n'eat  pas, 
non  plus  que  l'année  tropique,  une  quantité  iovaria- 
.  blement  constante.  Alors  même  qu'il  le  serait,  le  cours 
des  lunaisons  serait  encore  mal  déterminé  par  le  cal- 
cul fautif  des  épactes,  à  moins  que  dans  l'intervalle 
on  n'y  fît  plusieurs  des  rectifications  que  j'ai  indiquées 
sous  les  noms  de  proemptose  et  métemptose.  Par  ces 
diffêrentes  causes,  il  doit  arriver  qu'après  une  longue 
suite  de  siècles,  le  cycle  dit  lunaire  ne  soit  plus  qu'une 
période  conventionnelle  de  dix-neuf  ans,  comme  l'a 
toujours  été  l'indiction  quindécennale.  Le  seul  moyen 
d'empêcher  cette  dégénératïon ,  serait  de  retoucher  ce 
cjcle  lunaire,  d'en  avancer  ou  d'en  retarder  le  cours  : 
ce  qui  dérangerait  tout  le  système  de  la  période  JU'- 
tienne ,  dont  il  est  un  des  facteurs ,  et  qui  le  considèrs 
comme  irréformable.  Mais  au  fond,  Scaliger  n'a  pris 
ce  cycle  que  pour  sa  valeur  usuellement  établie,  que 
pour  dix-neuf  années  tropiques;  et  c'est  en  effet  comme 
tel  qu'il  se  présente  dans  la  dironoiogie  historique;  il 
n'est  pas  nécessaire  qu'il  soit  luoairement  exact  pour 
servir  au  calcul  des  temps  et  à  la  reconnaissance  des 
dates.  L'unique  effet  de  son  inexactitude  est  de  faire 
quelquefois  prendre  pour  pleine  lune  pascale  celle 
qui  n'est  pas  réellement  la  première  après  l'équinoxe 
vrai  du  printemps.  A  cela  près,  it  sert,  comme  tes  au- 
tres cycles,  à  la  numération  des  ans  civils  du.  moyen 
âge,  et  contribue  à  fixer  la  position  précise  des  faits 
de  l'histoire.  Ainsi  l'objection,  à  mon  avis,  la  plus  grave 
qu'on  puisse  proposer  contre  la  période  scaligérienne 
ne  suffit  pas  pour  en  déconseiller  l'usage. 

Examinons  maintenant  cette  période  et  par  rapport 
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Aux  1817  ans  déjà  passés  de  l^re  vulgaire,  et  par  rap- 
port aux  siècles  antérieurs  i  Jésus-Cbrist. 

Â  l'égard  des  1 817  ans  écoutés  depuis  l'ouverture 
de  l'ère  chrétienne ,  j'avoue  que  leurs  numéros  vulgai- 
res sent  des  expressions  plus  simples,  plus  immédiate- 
ment intelligibles  que  celles  qu'on  emprunterait  de  la 
période  de  Scaliger.  L'an  lo5o  est  pour  nous  un  terme 
plus  clair  que  l'an  576);  car  nous  ne  comprenons 
par&itement  bien  ce  dernier  terme  qu'en  retranchant 
4713  pour  revenir  à  io5o.  Il  est  donc  beaucoup  plus 
commode  et  plus  convenable  de  se  servir  ordinaire- 
ment pour  les  années  de  notre  ère  de  la  série  natu- 
relle des  nombres  depuis  un  jusqu'au  terme  où  nous  . 
sommes.  Mais  en  «rtaines  occasions,  et  généralement 
dans  toute  recherche  ou  discussion  chronologique, 
Texpression  scaligérienoe  a  des  avantages  que  t'ex- 
pressioii  commune  ne  saurait  avoir.  Elle  fournit  les 
caractérismes  de  chaque  année ,  c'est-à-dire  son  rang 
dans  les  trois  cycles  élémentaires  ;  et  par  là  elle  con^ 
duit,  comme  l'a  remarqué  Pétau,  k  recti&r  des  dates 
erronées,  comme  aussi  à  transformer  en  une  date  pré- 
cise les  indications  particulières  prises  de  Tindictioa 
du  nombre  d'or  et  du  cycle  de  vingt^iHt  ans.  Qu'on 
nous  dise  indiction  xiii ,  nombre  d'or  xiii ,  cyde  solaire 
I  ;  si  nous  n'avons  que  la  numération  vulgaire,  nous 
trouverons  dans  le  cours  des  dix-huit  siècles,  cent- 
vingt  années  différentes  auxquelles  convient  le  pre- 
mier de  ces  caractères  ;  quatre-vingt-seize ,  qui  ont  le 
second;  soixante-six,  auxquelles  appartient  le  troi- 
sième. Il  nous  faudra  rechercher  dans  les  trois  tableaux  où 
nous  aurons  inscrit  ces  années ,  celle  qui  S£  trouve  dans 
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tous  les  trois;  et  nous  tomberons  ainsi  sur  l'an  1000, 
le  seul  qui  réunisse  les  trois  conditions  ;  mais  la  période 
de  Scaliger  nous  eût  ouvert  un  cbemia  beaucoup  plus 
court  pour  arriver  au  même  résultat. 

L'une  des  méthodes  que  Wallis,  Keill,  Euler,  La- 
lande  et  Delambre  oat  eipliquées  dous  eût  bit  dé- 
couvrir que  le  nombre  inconnu  était  SyiS  :  c'est-à-dire 
que  47^3  +  1000=  38o  cycles  iadictionnels  de  quinze 
ans,  plus  treize;  égaie  aussi  trois  cents  cjcies  lunaires 
de  dix-neuf  ans,  plus  treize;  égale  encore  deux  cent 
quatre  cycles  solaires  de  vingt-huit  ans ,  plus  un.  De 
simples  transibrraations  d'équations  algébriques  au- 
raient ainsi  abouti  à  l'an  S-ji^  de  la  période  julienue, 
ou  Tau  1000  de  l'ère  chrétieune. 

On  s'abuse  extrêmement  lorsqu'on  suppose  qu'une 
année  du  moyeu  âge  est  toujours  bien  déterminée 
par  son  numéro  dans  l'ère  chrétienne.  Déjà  je  vous  ai 
&it  remarquer  combien  cette  numération  devient  équi» 
Voque  et  variable  par  les  différent»  manières  de  com- 
mencer l'année.  Nous  ayons  distingué  un  calcul  ro- 
main ,  un  calcul  pisan ,  des  supputations  particulières. 
d'après  lesquelles  une  même  année  est  diversement 
numérotée;  et  nous  observerons  d'autres  anomalies 
encore  lorsque  nous  traiterons  spécialement  de  l'ère 
vulgaire.  Aussi  joignait-on  fort  souvent  à  ce  genre 
de  dates  les  années  d'un  règne  ou  d'un  pontificat  ; 
mais,  à  cet  égard  même,  on  n'avait  pas  su  convenir 
d'une  méthode  uniforme.  Tantôt  l'on  comptait  par  an- 
nées complètes  ou  de  douze  mois,  en  sorte  que,  par 
exemple,  Alexandre  III  ayant  été  installé  sur  la  chaire 
de  Saint-Pierre  te  sept  septembre  1 1 59,  l'an  premier  de 
ce  pontificat   s'étendait  jusqu'au  six  septonbre  1160; 
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et  dans  ce  système,  l'année  pontiSvale'ne  répondant 
plus  à  uoe  seule  et  mâine  anuee  vulgaire,  il  fallait, 
pour  compreodre  ces  dates,  savoir  le  mois  et  le  quan- 
tième de  l'installation.  Tantôt,  au  contraire,  on  prenait 
pour  première  année  d'un  règne  ce  qui  restait  de  mois 
ou  de  jours  à  partir  de  l'avènement;  si  bien  que 
Louis  le  Hutin,  monté  sur  le  trône  le  vingt-neuf  no- 
vembre 1 3 i4t  entrait  dans  la  seconde  année  de  son 
règne  dès  le  vingt-cinq  décembre  suivant,  ou  bien  au 
premier  janvier,  au  vingt-ciuq.mars,  au  jour  de  pâ- 
ques  vingt-trois  mars  i3i5,  selon  le  calcul  particu- 
lier de  chaque  chroniqueur,  Par  cette  méthode,  une 
même  année  se  comptait  à  la  fois  pour  la  dernière  d'un 
r^oe  et  pour  la  première  du  suivant  :  on  avait  trois 
ans  de  TjOuis  le  Hutin ,  mort  cependant  le  5  ou  le  8  juin 
i3i6,  dix-huit  moisaprès  son  avènement;  un  an  pour 
-Jes  quatre  jours  qu'à  vécu  son  fîls  posthume  }ean  1^ 
au  mois  de  novembre  de  la  même  année;  puis  six  ans 
de  Philippe  le  Long,  et  sept  de  Charles  le  Bel  :  total 
des  quatre  règnes  pour  des  calculateurs  inattentifs, 
dix-sept  ans,  au  lieu  de  treize  ans  et  trois  mois 
compris  entre  le  vingt-neuf  novembre  i3i4  «t  le 
■  «février  i3a8.  Pour  remédier  à  tous  ces  mécomptes, 
la  cour  romaine  conçut  de  bonne  heure  l'idée  d'em- 
ployer à  la  fois  de  grandes  et  de  petites  dates  :  les 
grandes  étaient  les  moins  précises,  savoir  l'année  de 
rère  vulgaire  et  l'anuée  du  pontificat  :  les  petites 
se  prenaient  de  t'indiction,  du  cycle  solaire,  et 
du  cycle  lunaire,  savoir  du  nombre  d'or  et  des  épac- 
tes.  Boivin  suppose  qu'on  ne  multipliait  aiusi  les  dates 
que  pour  dérouter  les  faussaires,  les  embarrasser,  les 
exposer  à  des  méprises.  Mais,  parmi  les  faussaires  très- 
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nombreux  du  moyeu  âge,  il  y  avait  des  computistes 
assez  habiles  pour  ^happer  à  de  tels  pièges.  DisoDS 
plutôt  qu'où  avait  reconau  les  imperfections  des  dates 
appelées  grandes ,  et  la  nécessité  des  dates  cycliques 
pour  obtenir  une  véiîtable  détermination  des  points  et 
des  mesures  de  la  durée.  Or,  l'avantage  émiuent  de  la 
période  julienne  est  de  fournir  à  la  fois  les  trois  carao 
térismes  cycliques  d'une  manière  plus  immédiate  et 
plus  ïûre  que,  ne  peut  faire  la  numération  de  1'^ 
vulgaire.  Je  dis  plus  immédiate ,  parce  qu'aux  numé- 
ros de  l'ère  vulgaire  il  &ut  ajouter  3,  i«  9,  pour 
avoir  tes  nombres  qui,  divisés  par  i5,  19  et  aS,  don- 
neront comme  restes  Tannée  d'indiction,  le  nombre 
d'or  et  l'année  du  cycle  solaire;  au  lieu  qu'il  sufBt  de 
soumettre  directement  à  cette  division  l'an  scaligérien, 
tel  qull  se  présente  et  sans  addition.  Et  cette  prati- 
que est  aussi  plus  sûre,  parce  que  les  années  juliennes 
sont  beaucoup  mieux  déterminées,  que  l'ouverture  en 
est  fixe ,  et  le  cours  établi  sans  aucune  sorte  de  va- 
riantes. Tels  sont  les  mctih  qui  me  semblent  con- 
seiller et  presque  exiger  l'application  de  la  période 
julienne  à  la  cbronologie  des  dix-huit  derniers  siè- 
cles. 

Quant  aux  années  antérieures  à  J.  C. ,  il  y  a  quatre 
manières  différentes  de  les  désigner  :  ou  par  leurs  nu- 
méros dans  certaines  ères  particulières,  comme  dans 
celle  de  Rome;  ou  par  leur  place  dans  une  série  d'an* 
nées  commencée  avec  le  monde;  ou  par  le  rang  rétro- 
grade qu'elles  occupent  avant  notre  ère;  ou  enfin  par 
leurs  rangs  directs  dans  la  période  julienne.  Voyons 
de  ces  quatre  méthodes  quelle  sera  la  plus  commode 
et  la  plus  sure. 
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Les  N^uvssioQs  du  premier  genre ,  c^les  qui  lont 
prises  des  ères  oa  séries  particulières,  comme  troisième 
année  de  la  trente- neuvième  olympiade,  an  de  Rome 
Si,  4 1^1 634t  etc.,  ne  réveilteroot  en  nous  aucune  idée, 
même  inexacte  ,  si  nous  ne  savons  pas  que  les  années 
deRome  partent  de  l'an  7!t3  avant  notre  ère,  que  tes 
olympiades  commencent  l'an  776  avant  ce  même 
terme.  Mais  alors  même  qu'on  sait  cela,  ou  qu'on  en 
est  convenu,  il  s'en  fiiut  bien  encore  que  ces  expres- 
sions, quoique  devenues  beaucoup  moins  vagues,  nous 
indiquent  des  points  déterminés  dans  l'espace  naturel 
des  temps.  Car  ce  ne  sont  plus  là  des  années  juliennes 
de  trois  cent  soixante-cinq  jours  un  quart  ni  plus  ni 
moins.  Ce  sont  des  années  romaines ,  grecques  ou  au- 
tres, qui' diffèrent  entre  elles,  qui  n'ont  point,  en 
tous  lieux ,  un  commencement  Bxe  ni  une  mesure  in- 
variable, qui  même  dans  un  seul  pays,  ont  été  plus  ou 
moins  vagues  et  se  sont  ouvertes  à  diverses  distances 
des  équinozes  ou  des  solstices.  On  a  besoin  d'un  très- 
grand  nombre  de  renseignements,  de  rapprochements 
et  de  calculs,  pour  connaître  les  valeurs  précises  des 
indications  chronologiques  de  cette  espèce. 

La  seconde  méthode  est  de  compter  les  années  de- 
piMS  le  commencement  du  monde ,  ab  orbe  condito  : 
elle  est  familière  aux  chronograph^s  du  moyen  Âge, 
et  elle  a  été  longtemps  pratiquée ,  même  après  le  re- 
nouvellement des  lettres,  soit  qu'on  l'employât  seule, 
soit  qu'on  la  fît  concourir  avec  d'autres  numérations. 
Sans  doute  il  ta  fiiudrait  préférer  comme  universelle , 
uniforme  et  directe ,  si  nous  avions  une  mesure  cer- 
taine et  définitivement  établie  de  l'espace  de  temps 
compris  entre  l'origine  de  l'univers  et  l'ouverture  de 
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l'ère  chrétienne.  Mais,  par  la  nature  même  des  choses, 
il  n'y  avait  qu'une  révélation  qui  put  nous  donner  uns. 
telle  connaissance,  et  vous  savez  que  les  textes  et  les 
versions  authentiques  des  livres  sacrés  ne  s'accordent 
pas  sur  ce  point.  C'est  un  sujet  que  dans  ta  suite  nous 
serons  obligés  de  traiter  plus  au  long.  Dès  ce  moment 
nous  pouvons  remarquer  que  si  l'on  demande  com- 
bien le  monde  avait  duré  avant  l'ère  vulgaire,  le  texte 
hébreu  de  la  Genèse  et  la  version  latine  dite  Vulgate 
donnent  lieu  de  répoudre  4oo4..ans,  le  texte  samari- 
tain 4700,  ta  version  grecque  des  Septante  5433.  Il 
y  aura  bien  plus  de  variantes  si  l'on  tient  compte  des 
difficultés  que  présente  la  chronologie  des  juges,  des 
rois,  des  captivités.  Aussi  est-il  arrivé  qu'en  étu- 
diant et  en  commentant  les  livres  saints,  en  y  ch«^ 
chant  la  solution  de  la  question  relative  à  la  durée  de 
l'univers,  les  juifs  et  les  chrétiens,  l'historien  Josèphe, 
saint  Clément  d'Alexandrie,  Théophile  d'Antiacbe, 
Eusèbe,  beaucoup  d'autres  savants  et  pieux  personna- 
ges se  sont  partagés  entre  cent  huit,  et  même,  seloD 
Des  Vignoles,  entre  plus  de  deux  cents  différents  systè- 
mes. En  laissant  les  hypothèses  intermédiaires,  je  n'in- 
diquerai en  ce  moment  que  la  plus  faible,  qui  est  de 
trois  mille  six  cent  seize  ans  avant  J.  C. ,  et  la  plus 
forte,  qui  s'élève  à  six  mille  neuf  cent  quatre-vingt- 
quatre,  ou  en  nombres  ronds  à  sept  mille.  La  diffé- 
rence est  d'environ  trois  mille  quatre  cents  ans;  c'est- 
à-dire  presque  équivalente  a  la  moitié  du  plus  grand 
de  ces  deux  tenues.  Dans  cet  état  des  textes  sacrés  et 
des  opinions  autorisées  ou  permises,  il  est  trop  sensi- 
ble que  le  calcul  par  années  du  monde  ne  peut  plus 
être  d'aucun  usage,  qu'il  n'appartient  qu'à  l'enfance 
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de  la  scieace  (!hroDologique,  et  que  nous  ne  pourrions 
surtout  l'appliquer  à  l'histoire  profane  sans  nous  ex- 
poser à  étendre  ou  à  resserrer  beaucoup  trop  les  es- 
paces où  certains  faits  doivent  être  compris.  D'ailleurs 
il  foudrait  savoir  quelles  sont  ces  années,  de  combien 
de  jours  elles  se  composent,  si  elles  sont  des  quanti- 
tés constantes  à  toutes  tes  époques.  Nous  avons  enteudu 
Goguet  et  d'autres  écrivains  nous  parler  d'années  an- 
tédiluviennes ou  même  postdiluviennes  qui  se  divi- 
saient en  trois  cent  soixante  jours,  comme  le  cercle  en 
trois  cent  soixante  degrés.  Rien,  dans  les  livres  sainrs, 
ne  détermine  immédiatement  la  mesure  de  l'année,  soit 
avant  soit  après  le  déluge.  La  chronologie  par  années 
de  la  création  n'aurait  donc  rien  de  fixe,  rien  de  pré- 
cis, rien  d'exact,  et  semblerait  aujourd'hui  trop  peu  di- 
gne du  nom  de  science. 

Aussi  préfère-l-on  assez  généralement  la  troisième 
méthode ,  je  veux  dire  le  compte  rétroactif  par  années 
avant  J.  C.  Cette  forme  est  simple,  elle  n'a  rien  d'é- 
quivoque, elle  offre  autant  d'exactitude  qu'il  est  per- 
mis d'en  espérer.  En  etlet,  il  est  bien  entendu  que  les 
années  qui  se  comptent  en  rétrogradant  sont  pareilles 
à  celles  qui  les  suivent  dans  l'ordre  direct  depuis  i 
jusqu'à  i58a;  qu'elles  sont,  dis-je  ,  toutes  des  années 
juliennes  de  trois  cent  soixante-cinq  jours  un  quart. 
Ainsi  les  expressions  ont  toute  la  précision  désirable 
et  s'accordent  d'ailleurs,  à  trois  jours  près  en  quatre 
siècles,  avec  le  temps  astronomique.  Il  est  vrai  que 
cette  numération  ne  se  lie  point  intimement  au  système 
du  cjrcle  lunaire,  du  cycle  solaire  j  et  de  l'indiction, 
périodes  dont  les  deux  dernières  n'ont  été  instituées 
qu'après  l'ouverture  de  l'ère  chrétienne,  mais  qui,  par 
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cela  même,  ne  wat  à  peu  près  d'aimud  usage daiu  U 
chronologie  de«  siècles  antérieurs.  En  uq  mot,  Votiie 
rétrograde  ne  jette  réellement  dans  les  tables  aucune 
sorte  d'embarras  ni  d*obscurirë.  Peut-être,  n'en  cu-il 
pas  tout  à  fait  de  même  dans  le  langage  Ëtrailier;  loit 
parce  qu'on  peut  trouver  pénible  La  répétition  cooth 
nuelle  de  ces  mots  avant  J.  C,  avant  l'ère  vulgaire; 
s(Ht  parce  que  cet  ordre  inverse  semble  assez  peu  na- 
turel, jusqu'à  ce  qu'oo  s'y  soit  accoutumé.  Quand  oa 
nous  dit  que  les  Atbôùens  rétablirent  leurs  mun  en 
478 ,  qu'ils  applaudirent  la  première  tragédie  de  So- 
phocle en  470 1  *V^  Méton  leur  présenta  son  cjdeco 
43a ,  que  leur  guerre  du  Péloponèse,  qui  leur  défini 
si  fatale,  commença  en  43i,  et  qu'ils  laissèrent  con- 
damner Socrate  en  ^00,  .l'esprit  ne  s'habitue  qu'avec 
quelque  peine  à  sentir  que  l'histoire  avance  à  mesure 
que  les  chiffres  s'abaissent^  il  s'accommoderait  beaucoup 
mieux  d'une  numération  directe.  Voici  un  exempte 
des  étranges  bévues  auxquelles  ce  calcul  inverse  ei- 
pose  les  écrivains  inattentifs.  Dans  une  vie  de  Ménsa- 
dre,  publiée  en  iSsS  k  la  tête  d'une  traduction  de  se* 
fragments,  il  est  dit  que  ce  poète  naquit  Tan  a38 
avant  J.  C.  et  mourut  Vua  390.  Ce  dernier  terme  est 
exact,  mais  le  premier  &it  naître  Ménandre  cinquante- 
deux  ans  après  sa  mort.  Le  biographe,  employant  poar 
les  années  avant  J.  C.  le  même  calcul  direct  que  pour 
les  olympiades,  suppose  que  la  vie  de  Ménandre  eit 
comprise  entre  a38  et  390;  tandis  qu'il  allait,  *a 
contraire,  compter  les  dnquante-deux  ans  en  remon- 
tant de  ago  à  34a. 

Le  compte  rétrt^rade  établit  véritablement  deox 
séries  distinctes  :  la  seconde,  directe  durant  l'ère  chré- 
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tienne ,  depuis  i  juiqu'Ji  1838  et  ce  qui  suivra;  la  pre- 
mière, indirecte,  partant  de  l'an  i  avant  J.  C.  pour 
rétrograder  indéfiniment.  Les  astronomes  modernes, 
afin  de  lier  mathématiquement  ces  deux  séries  et  de 
les  réduire  en  effet  à  une  seule,  se  sont  déterminés  à 
désigner  Tannée  qui  a  précédé  immédiatement  l'ère 
vulgaire,  par  l'expression  d*an  zéro;  ils  appellent  an 
moins  i  celui  que  nous  nommons  an  a  avant  J.  C,  et 
continuent  en  rétrogradant  par  an  moins  a,  moins  3, 
etc.;  en  sorte  que  le  chiffre  qu'ils  énoncent  après  le 
signe  moins  est  toujours  inférieur  d'une  unité  à  celui 
que  nous  employons  pour  désigner  la  même  année.  De 
cette  manière,  quand  ils  disent  on  moins 'j'jH,  l'année 
qu'ils  désignent  ne  diffère  point  de  cet  an  776  ou  nous 
ouvrons  la  série  des  olympiades.  Leur  langage  est  sans 
contredit  plus  vrai ,  plus  exact  que  le  nôtre.  Il  s'a- 
dapte bien  mieux  au  calcul,  mais  il  ne  s'est  point  in- 
troduit dans  les  livres  de  chronologie  et  d'histoire  ;  et 
pour  Vy  établir  on  aurait  à  vaincre  la  résistance  des 
habitudes. 

Si  donc  nous  voulons  une  série  qui  soit  à  la  fois 
unique  et  directe,  et  dont  chaque  terme  puisse  être 
immédiatement  traduit  en  années  avant  ou  après  l'ère 
chrétienne ,  avec  indication  du  rang  de  cette  anuée  dans 
les  cycles  de  quinze,  de  dix-neuf  et  de  vingt-huit  ans, 
il  ne  nous  reste  que  la  quatrième  méthode ,  la  période 
julienne.  D'abord  je  pourrais  dire  que  le  nombre  47 1 3 
avant  J.  C,  donne,  par  le  calcul  dont  j'ai  parlé,  comme 
ramenant  à  l'an  premier  de  ta  période  l'ouverture  si- 
multanée des  trois  cycles  facteurs,  se  trouve  être  en 
même  temps  une  sorte  de  moyen  terme  entre  les  diffé- 
rentes durées  que  les  théologiens,  interprètes  des  li- 
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vres  sacrés,  attribuent  au  monde  depuis  la  création 
jusqu'à  l'Evangile.  Mais  Scatiger  ne  donne  point  l'an 
premier  de  son  cycle  pour  Tan  premier  de  l'univers; 
au  contraire,  son  sentiment  particulier  était  de  fixer  la 
création  de  l'univers  à  l'an  3^5o  et  non  4?'^  avant 
J.  C.  Du  reste, la  période juliennese  prêteà  toutes  les 
hypothèses  qu'il  plaira  d'adopter  sur  ce  point.  Pense- 
t-un  que  la  création  remonte  à  plus  de  4?  ■  3  avant 
notre  ère,  par  exemple  qu'elle  ait  précédé  l'incarnation 
de  49^3  ans,  ainsi  qu'on  vient  de  te  supposer  dans 
un  art  de  vérifier  les  dates  antiques,  publié  en  1819? 
Il  n'y  a  qu'à  recourir  à  une  période  julienne  anté- 
rieure qui  s'est  terminée  l'an  47^4  avant  J.  Cj  et  l'an 
'J'j'it  de  celte  période  anticipée  va  correspondre  à  l'o- 
rigine qu'on  prétend  fixer.  De  même  que  le  grand  cy- 
cle de  Scaliger  recommencera  l'an  8368  de  l'ère  chré- 
tienne ,  il  est  pareillement  permis  de  supposer  qu'en 
l'an  471 3  avant  cette  ère,  il  ne  faisait  que  recommen- 
cer :  il  servira ,  en  se  repliant  sur  lui-même,  à  mesurer 
dans  les  temps  les  plus  lointains,  les  espaces  quelcon- 
ques où  l'on  croira  pouvoir  placer  des  faits ,  des  hy- 
pothèses, des  souvenirs  traditionnels.  Son  utilité  su- 
prême est  d'ériger  la  chronologie  en  un  système  fixe 
et  mathématique,  d'appliquer  à  la  du,rée  une  mesure 
précise  et  invariable;  de  servir  de  concordance,  de 
terme  de  comparaison  à  toutes  les  dates  locales,  à  tou- 
tes les  années  historiques,  à  tous  les  cycles  que  nous 
avons  distingués,  et  à  toutes  les  ères  dont  nous  parle- 
rons dans  des  séances  prochaines.  Il  a  introduit  dans 
le  langage  des  expressions  exactes,  les  seules  par  les- 
quelles il  fût  possible  de  poser  et  dé  résoudre  claii'e- 
ment  les  questions  de  chronologie  ancienne.  Car  lou- 


jbïGooglc 


OMZIÈKB    LtÇOM.  i85 

les  les  fois  qu'it  y  a  discussion  Sur  la  date  réelle  d'un 
évéaeinent  antique,  il  s'agit  au  fond  de  savoir  en 
quelle  année  de  la  période  julienne  il  est  arrivé;  cher- 
cher quelque  autre  chose,  c'est  ne  pas  comprendre  la 
question.  J'avoue  qti'on  peut  trouver  quelques-uns  de 
ces  avantages  dans  la  numération  rétrograde  des  an- 
nées juliennes  avant  J.  C;  mais  il  convient  d'observer 
d'abord  que  cette  numération  ne  s'est  guère  établie 
dans  la  sctence  chronologique  qu'après  Scaliger,  et 
qu'elle  n'est  au  fond  qu'une  traduction  imparlàite  de 
}a  sienne.  Ce  qu'il  nomme  an  premier  on  l'appelle 
^"ji'i,  et  ce  qu'il  indique  par  ce  dernier  nombre  ou 
le  désigne  par  le  numéro  premier  avant  3.  C.  Ces 
deux  nomenclatures  inverses  appartiennent  à  une 
même  théorie,  et  se  correspondent  si  bien  qu'au  mi- 
lieu de  leurs  cours,  elles  se  croisent  sur  l'année  aSSj, 
qui  porte  ce  même  nom  dans  l'une  et  dans  l'autre.  On 
a  droit  de  préférer  celle  de  Scaliger  comme  directe  » 
cyclique,  plus  comparable,  mieux  calculable.  S'il  avait 
pu  arriver  que  cette  période  devînt  vulgaire  et  qu'elle 
prît  la  place  des  ères  nationales,  elle  aurait  fait  de  la 
chronologie  tout  entière  un  tableau  aussi  simple  que 
vaste,  dont  l'unité,  la  clarté,  la  vérité  seraient  par- 
faites. L'histoire  s'y  déroulerait  jusqu'à  nos  jours  sur 
une  même  série  de  nombres  depuis  i  jusqu'à  65/tt 
pour  continuer  après  nous  jusqu'à  7980,  cl  recom- 
mencer ensuite  le  même  cours.  Toutes  les  distances  y 
seraient  mesurées  avec  autant  d'uniformité  que  de  pré- 
cision :  il  ne  s'agirait  plus  que  de  rapporter  à  cette 
mesure  commune  toutes  les  mesures  particulières  qui 
ont  été  abcidentellement  employées,  modifiées  et  dé- 
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Uisiéea  à  travers  les  âges.  Voilà  les  considérations  qpi 
me  paraisseot  devoir  se  joindra,  en  faveur  d«  la  pé~ 
riode  scaligérieaae  »  à  l'autorité  de  Pétau  et  de  Des 
Vignoles,  et  qui  m'empêcbeot  de  souscrire  au  jugement 
sévère  qu'en  a  porté  un  écrivain  d'ailleurs  fort  éclairé 
eo  ces  matières  et  en  plusieurs  autres ,  M.  de  Volnej. 
Il  atrancfaéuettequestioosaDS  la  discuter»  et,  s'il  m'est 
permis  dédire  ce  que  j'en  pense,  il  ne  l'avait  pn^- 
blement  pas  étudiée. 

Pour  remédier  au  prétendu  défaut  que  l'on  reprochait 
à  ce  cycle,  savoir,  de  ne  pas  s'étendre  jusqu'à  la.créa- 
tion,  du  moins  selon  les  systèmes  qui  font  naître  le 
monde  pUis  de  cinq  mille  ads  avant  JésUs-Chiit,  un 
capucin,  le  P.  Jean  Lotiis  d'Amiens,  imagina  en  i683 
une  période  de  quinze  mille  neuf  cent  soixante  ans,  et 
la  dédia  au  roi  Louis  XIV  ;  elle  porte,  à  cause  de 
cette  dédicace  ou  bien  à  cause  du  nom  de  l'auteur^  le 
nom  de  période  Louise.  £lle  était  formée  par  te  pro- 
duit des  trois  Ëtcteurs  i^,  a8  et  3o,.  répondant  au 
cycle  lunaire,  au  cycle  solaire  et  aux  épacles.  Ijes 
deux  premiers  de  ces  nombres  multipliés  l'un  par  l'au- 
tre donnent  53a  i  qui  à  son  tout-  multiplié  par  3o 
amène  15960.  Le  P.  Louis  faisait  de  l'an  7^73  de  sa 
période  l'an  premier  de  l'ère  vulgaire  :  hypothèse  dans 
laquelle  cet  an  premier  est  le  seccmd  d'un  cycle  lu- 
naire et  le  dixième  d'un  cycle  solaire,  avec  le  chiffre 
romain  XX.IL1  pour  épacte;  ce  qui  s'accorde  en  effet 
avec  le  cours  assigné  à  ces  trois  périodes.  Mais  les 
cliîfTres  romains  d'épactes  n'appartiennent,  comme  je 
vous  l'ai  exposé,  qu'à  un  comput  artificiel  et  inexact 
fondé  sur  l'ennéadécaétéride  lunaire.  Aussi  voyonsr 
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nous  que  ni  le*  cbronologistes  ni  tes  astronomes  n'ont 
fitit,  dcpais  i683,  aiicnn  usage  de  la  période  Loais«  : 
ils  ont  continué  de  se  servir  de  la  jutieiiac. 

Jos<^h  Scaliger,  notre  premier  et  notre  plus  habilo 
gtùde  dans  l'étude  que  nous  avons  entreprise,  était 
61s  de  Giulio  Cesare  délia  Scala,  qui,  né- à  Riva  près 
de  Vérone,  vint  s'établir  à  àgeo  vers  l'an  i5a5,  et  s'j 
maria  en  iSag.  Josepb  Scaliger,  ou  de  la  Scale,  de 
l'Escale,  naquit  en  cette  ville  le  4  Boût  1S40,  6t  ses 
premières  études  à  Bordeaux,  et  en  iSSg,  un  an 
apeès  la  isort  de  son  père,  se  rendit  à  Paris,  oh  il  sui- 
vit d'abord  les  leçons  de  Turiièbe,  professeur  de  litté- 
rature grecque  au  Collège  royal  de  France.  Avide  de 
tous  Les  genres  d'instruction,  il  acquit  bientôt  des  con- 
naissances très-variées,  et  étendant  très- profondes  : 
on  en  trouve  les  preuves  dans  les  notes  qu'il  a  succes- 
sivement publiyées  sur  Varron,  Verrius  Flacous  et  Fes- 
tus  ;  sur  Catulle ,  Tibulle ,  Properce ,  Vii'gite,  Manitius ,  ■ 
Sénèque  le  tragique,  Ausone  et  d'autres  poètes  latigs. 
11  a  aussi  traduit  en  vers  latins  le  poème  grec  de 
Lycophcon,  et  en  prose  latine,  deu\  cents  proverbes 
erébes;  expliqué  des  textes  de  Théocrite,  Moschus  et 
Bion,  dfliiiifiocrate  et  de  Galien.  Ce  ne  sont  IJi  que 
des  exemples  de  ses  travaux  philologiques,  dont  la 
liste  complète  serait  trop  longue.  On  te  voit,  en  i563, 
ftttacbé  à  Louis  de  la  Roche-Pozay,  avec  lequel  il  fit 
quelques  voyages.  Parcourant  les  universités  de  France 
et  d'AUeougne,  il  était  à  Lausanne  en  1 5^2,61  la  nou- 
velle du  mas^cre  de  la  Saint-Barthéletny  le  retint  quel- 
que temps  en  Suisse.  Il  composait  son  grand  oovrage 
de  Emendatèone  temporum,  tandis  que,  par  les  oi^- 
dres  et  sous  les  auspices  de  Gicgoire  XIII ,  I^igi  T  jlio 
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et  d'autres  savants  s'occupaient  de  la  reforme  du  ca- 
lendrier. Le  traité  de  Scaliger,  publié  à  Paris  en 
1 583,  quelques  mois  après  la  réforme,  contribua  pres- 
que autant  qu'elle  à  sigoaler  cette  époque  dans  Tbis- 
toirç  des  études  relatives  à  la  succession  et  à  ta  mesure 
des  temps.  A  proprement  parler,  ce  fut  alors-que  la 
clironologie  commença  de  prendre  le  caractère  d'uoe 
science.  Auparavant,  elle  n'avait  consisté  qu'en  essais, 
qu'en  hypothèses ,  qu'en  un  amas  confus  de  traditions 
vagues,  de  recherches  incomplètes  et  de  calculs  plus 
ou  moins  &utifs.  Scaliger  entreprit  le  premier  de  dé- 
brouiller ce  chaos,  et  s'il  s'y  est  égaré  quelquefois, 
toujours  a-t-il  ouvert  les  routes  par  lesquelles  on  en 
pouvait  sortir  :  c'est  après  avoir  suivi  ces  traces  que 
d'autres  ont  mieux  dirigé  et  porté  plus  loin  leurs  pas. 
L'autorité  de  ses  travaux,  l'originalité  de  sa  vaste  éni* 
dition,  et  surtout  cette  grande  idée  d'un  cycle  de  sept 
mille  neuf  cent  quatre-vingts  ans,  jetée  au  milieu  de  tant 
d'arides  et  minutieux  détails,  lui  as.^urent  à  jamais  la 
première  place  parmi  les  chronolf^ïstes. 

A  mou  avis,  le  plus  grave  reproche  qu'on  puisse  lui 
faire  est  d'avoir  repoussé  la  réforme  grégorienne  de 
i582  et  d'avoir  détourne  les  pays  non  catholiques  d'en 
profiter.  Il  devait  apprécieff  mieux  que  personne  la 
sagesse  de  cette  réforme,  et  l'on  a  peiue  à  eroire  qu'il 
.-lit  été  de  bonne  foi  dans  ses  déclamations  contre  le 
nouveau  calendrier.  Il  savait  bien  que  l'ancien  n'était 
[>lus  d'accord  avec  l'ordre  naturel  des  mouvements  céles- 
tes, el  que  le  désordre  se  trouvait  réparé,  arrêté,  prévenu 
efficacement  par  les  dispositions  de  la  bulle  de  Gré- 
goire XllI.  Sans  doute  on  aurait  pu  désirer  une  réforme 
encore  pluË  complète  :  par  exemple,  la  suppression  du 
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ealcid  des  épactes;  la  fixation  de  ta  pâque  au  premier 
dimanche  après  le  ai  mars,  sans  égard  à  l'âge  de  la 
lune  j  l'abolition  de  tout  vestige  de  l'ancien  système  lu- 
naire; l'ouverture  de  l'année  à  la  fête  de  Noël,  qui  3uit 
de  près  le  solstice  d'hiver;  une  meilleure  nomeodature 
des  mois  ;  une  eépartitioB  plus  régulière  des  trois  cent 
soixante-cinq  jour&  entre  ciuq  mois  de  trente  et  lui  et 
sept  de  treole,  sauf  un  siùèifie  mois  de  trente  et  un 
jours  aux  années  bissextiles.  Mais  les  imperfections  que 
l'empire  àes  vieilles  coutumes  maintenait  dans  le  calen- 
drier grégoiien  ,  ne  devaient  point  empêcher  un  tionimff 
aussi  éclairé  que  Joseph  Scatiger  de  reconnaître  et  d« 
proclamfr  que  c'était  au.  moins  un'  très-grftnd  progrès, 
et  qu'on  avait  en  effet  extirpé  le  vice  le  plus  essentiel 
de  Tannée  julienne. 

Outre  son  trùtéde  £ mendcUionetemporum,f uhWé 
à  Paris  en  1 583,  réimprimé  à  Leyde  en  1598,  à  Genève 
en  1609 ,  ce  grand  cbronologiste  a  composé  une  disser- 
tation sur  la  précessiou  des  équinoxes,  des  éléments  de 
cyclométrîe,  un  commentaitesur  lecanon  pascal  deSaiat- 
Hippolyte,  des  observations  sur  le  comput  ecclésiastique 
dlsaac  Argyre  et  sur  le  calendrier  grégorien.  Il  a  donn^ 
une  édition  savante  de  la  chronique  d'Ëusèbe.  On  a 
rassemblé  de  plus  ses  opuscules  concernant  divers,  sujets. 
delUtérature  et  d'histoire;  ses  lettres,  qui  serecomman- 
dent  par  l'^égante  simplicitédustyle,  comme  par  l'ins^ 
tnietîon  curieuse  qu'elles  reufermmt;  et  sous  le  titre  de 
Scaligerana,  plusieurs  observations  critiques  et  queU 
ques  traits  ingénieux  recueillis  daiis  ses  entretiens.  ' 
.  Enun  siècle  orageux,  où  des  lumières  bieufaisantesjaik 
lÏMaient  déjà  de  toutes  parts,  mais  nesemblaient  encore 
aux  hommes  puissants,  que  des  nienaces,et  n'étaient  qut»' 
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des  périls  pour  les  homines  studieux  qui  w  d^aaeient 
à  lea  i-ecueillir  et  à  les  répaudre,  Joseph  Scaliger  n'a  su 
éviter  ut  les  disgrâces,  rfeompeme  ordinaire  des  plos 
utiles  découvertes ,  ni  les  fautes  que  l'adversité  eutraîiie 
souvent  à  ooniiuettre.  Il  eut  beaucoup  d'enneom  et 
trup  souvent  des  torts  avec  eux.  L'humeur  caustique 
qu'il  avait  héritée  de  son  père,  s'enveoima  par  tes  que- 
relles et  les  chagrins.  {^Bsiooné  pour  l'étode,  il  avait 
toujours  oégligc  le  soib  de  sa  fortune  ^  même  de  sa 
sauté.  En  iSgi,  il  se  royait  presque  sans  ressources, 
quand  les  Hollaâclais  soogènaatik  l'attirer  ehee  eux.  S'il 
allait  s'en  tenir  à  une  aneoiiote  racontée  dans  le  Mena- 
giana,  Henri  IV  lui^siêeke  l'aurait  traité  avec  fi>rt  peu 
debienveillance.On  pr^tendquewpriDcc,  iaforjnéqut 
la  misère  forçait  Scaliger  à  quitter  la  France,  nevoulat 
mettre  aucun  obstacle  à  l'éutigratioD  d'un  Français  si 
babile  etsi  nialheureos,  qu'il  y  consentit  an  contraire 
en  des  termes  extrêmement  durs  et  qui  équrvataient 
presque  à  us  bannissement,  il  est  permis  de  douter  que 
cet  excêlIeDt  prince  oit  pu  âtre  trcHnpë  à  ce  point  sur 
4e  couipted'uniBvaat  éi  rocomnandpble.  Quoi  qu'il  ea 
•oit,  Joseph  Scaliger  trouvait  qu'on  ne  sentait  pcmt  as» 
•ez  le  mérite  de  songnmd  ouvrage  de  chronologie, it 
je  pNi*equ'itavaitraisoo;~mais  lise  mita  radminir,Jile 
célébrer  lui-même,  et  ce  n'était  pasià  iemc^ee  de  lui 
attirer  d'autres  hommages,  il  a  des  droits  aux  nâtpei; 
Ckr  ce  livre  est  la  première  et  la  plus  vive  source  4e 
Ilnstruotion  qne  nous  nousefforçoosmainteBant  de  re- 
cueillir. Scaliger  a  renoHV<4é  la  chpoiiologie,  il  seiait 
plus  vrai  de  dire  qu'il  Pa  créées  et  j'oserais  ajoaCer  qu^ 
malgré  les  imperfeetiMis  et  les  erreurs  mâme  qu'il  avait 
•laissées  daus  plusieurs  détails ,  cette  science ,  en  sortant 
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àt  Msmuns  y  était  uiiceptlbl mie  f>liis^c  progràs  qu'elle 
n'en  a  tait  dans  edies  de  ses  soccesMsrs. 

Réduit  i  UDC  pénwrie  estrêtne  «t  ne  pouvant  plus 
subsister  eaFrâuce, il  ensortit  l'as  i59^et«tU  rem- 
plir tiAeohairadelittérattireÂ  Ijejrde,  où  il  mourut  d'hy- 
tlrop3tsiel84i  janner  1609,  N'Ayant  point  été  marié,  it 
laûsas'àeiodiw-uQ  aofnqneMnpèraxtluiBvaieotretida 
célèbre 4^113  U  camke  des  lettres,  et  qu'ils  donnaient 
pour  illustre  depuis  longtemps  dans  celle  des  armes 
«t  des  affiiirei  politiques.  Joseph  SoaUger  a  ëcrit  une 
TÎede  son  {tèreely  a  joint  one  épttpe  sur  l'ancienoeté  et 
lasplendeitrde  sa  race,  ekP^eluttateetSplendoregeittis 
Sct^igerm.  C'esllà4fu'iI«|ir^Ddt8su  defi.aiieiem prin- 
ces de  Véroue-,«tc'éuit  fi  aussi  que Scioppius comptait' 
quatre  cent  quatre-vingt-diK-neuf  impostures.  La  satire 
intitulée  ScaligerhjrpoboiimœuSy  et  destinée  à  les  réiu- 
ter,  amena  un  long  écbaoge  d'injures  grossières  entre 
Scioppiusetlui.  Cettequerelle,commencée  en  iS^y  a 
rempli  d'amertume  les  quatorze  dernières  années  de  Sca- 
liger.  En  louant  son  désintéressement,  sa  frugalité,  ses 
mœurs  austèreset  ses  habitudes  studieuses,  il  faut  pour- 
tant le  plaindre  et  même  lui  reprocher  d'avoir  beaucoup 
trop  négligé  ses  affaires  privées;  car  il  s'est  exposé  par 
là,  non-seulement  ht  des  infortunes,  maisà  des  travers 
indignes  de  ses  lumières  et  de  ses  talents.  Le  malaise 
auquel  il  s'est  condamné  a  aigri  son  caractère,  entre- 
tenu son  humeur  naturellement  satirique ,  et  l'a  fait  trop, 
aouvent  descendre  du  rang  éminent  qui  lui  appartenait 
parmi  les  écrivains,  dansl'arène  et  dans  la  &nge  desliheU 
listes.  C'était  peut-être  aussi  pour  mieux  se  consoler  ou 
mieux  se  glorifier  d'être  pauvre,  qu'il  avait  conçu  l'é- 
trange idée  de  se  forger  une  illustre  et   lointaine  gé- 
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iléalogie.  Il  n'avait  assurément  nul  besoin  de  nobles 
aïeux,  et  pouvait  bien  se  contenter  de  sa  propre  gloire 
Uttéraûre,  qui  continuait  et  agrandissait  celle  de  son 
pèi'e.  Mais  il  nous  faut  ^  en  profitant  de  l'expérience  de 
ses  fautes  et  de  ses  adversités,  recueillir  surtout  les  ri- 
dies  fruits  de  ses  travaux  et  de  ses  conceptions  y  entre 
lesquelles  se  distinguo  cette  période  julienne  de  sept 
mille  seufcent  quatre-vingts  ans,  doot  je  vous  ai  aujour- 
d'hui entretenus. 

Nous  termioons  ici  l'étude  de&  cycles,c'est-à-dire  des. 
séries  pOTiodiquesd'annéeSjsérïesqui  finissent  et  recom- 
mencent à  des  terme»  fixes.  Elles  diffèrent  essentielle- 
ment des  ères,  suites  indéfinies  d'années  civiles,  dtmt 
nous  nous  occuperons  dans  nos  prochaines  séances. 
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ÈRBS.HOHDAIHES.  —  ^RES    POSTfolEURKS  A  LA  CREA- 
TION. ET    AMT^IEURES   A    l'ÈKE   CHR^IENNE. 

'  Messieurs,  le  succès  des  inveutioas  et  des  iostltutioBS 
humaines  ne  se  règle  pas  toujours  sur  leurs  divei-s  de- 
grés de  sagesse  et  d'utilité.  Les  meilleures  ont  beaucoup 
de  peine  à  prévaloir;  et  ce  sont  tes  plus  imparfaites 
qui  s'accréditent  sans  difficulté.  It  en  a  été  aip^  «  m^me 
des  cycles,  quoiqu'ils  ne  fussent  destines  qu'à  l'aine- 
ner  la  coïncidence  de  certaines  révolutions  célestes,  et 
qu'on  dût,  ce  semble,  préférer  partout  ceux  qui  attei- 
gnaient le  plus  exactement  ce  but ,  ceux  qui  étaient  le 
mieux  confirmés,  avoués  par  les  phénomènes  naturels. 
Toutefcùs,  en  examinant  l'exactitude  ou  les  défauts,  de 
ces  périodes,  nous  avons  dû  particulièrement  distin- 
guer celles  qui  ont  été  le  plus  employées  dans  l'his- 
toira,  celles  qui  ont  le  plus  servi  à  mesurer  et  à  diviser 
la  durée  des  âges  réelsou  imaginaires.  Or  tels  sont  le» 
iougams  des  Indiens,  et  surtout  leur  caliougam  de 
quatre  cent  trente-deux  mille  années;  une  sérieégttle 
à  celle-là  chez  les  Chintûs ,  et  leurs  cycles  plus  usuels  de 
Soixaateansetdedoiue;leQiéineespaceencore  de  quatre 
cent  treiUe-deox  mille  ans  chez  les  Chaldéens ,  et  leurs 
périodes  moins  fictives  de  soixante,  ans ,  de  six  cents , 
de  trois  raille  six  cents ,  appelées  Néros ,  Sossos  et  Sa- 
ros;  les  douze  mille  ans  des  Perses,  divisés  en  dix  cy- 
cles àf  cent  vingt  ans,  qui  ramenaient  le  mois  sacré; 
le  <^rJe  sothiaque  ou  caniculaire,  comprenant  quatorze 


!i!ïGooglc 


^94  CHHOMOLOGIS   TECHfflQDE. 

cent  soixante  et  un  ans  égyptiens,  presque  égaux  à  qua-> 
torze  cent  soixante  ans  tropiques  j  les  espaces  de  sept 
auset  de  cintjuante,  ou  plutôt  de  c]uaraate-neuf,  limi- 
tés par  les  années  sabbatiques  et  jubilaires  des  Hébreux; 
chez  les  Grecs,  l'olynpmde  quadriennale,  et  rcDoéa- 
décaétéride  mébNiieiuie  ;  chez  les  Romaina,  le  kstre 
et  te  siècle,  si  tant  est  que  ces  mesures  aient  été  bien 
déterminées;  sous  les' empereurs,  l'indiction  quindé- 
cennale;  dans  -l'Église  chrétienne,  le  cycle  dit  solaire 
eu  de  Tingt-huit  ans,  après  lequel  les  quantièmei 
comparés  des  semaines  et  des  mois  reconrmençaieat 
d>&s  le  même  ordre;  le  eyde  pascal,  oîi  ces  vingt-hoit 
ans,  multipliéspar  les  dîx-neufdela  période  lunaire,  for- 
maient un  produit -de  cinq  cent  trente^eux;  enfin!» 
période  julienne,  otiee  même  produit,  multiplié  à  sou 
tour  par  tes  quinze  ans  de  IHodictioa ,  s'élève  à  sept 
"mille  neuf  cent  quatre-Tingts.  Voilà,  historiquement 
parlant,  les  priitcipaux  cycles;  je  tous  en  ai  indiqué 
plusieurs  autres,  qui  n*ont  été  que  de  simples  essais, 
on  bien  des  calcul*  particuliers  et  plus  rigoureux  dont 
les  astronomes  setila  ont  fait  «sage.  Mais  pour  mieux 
conaaître  les  période»  Tulgalreraent  usitées,  et  en  dé- 
HiSler  lecours  dans  les  annales  des  siècles,  nous  awns 
étadié  les  différentes  pratiques  on  auppatations  qui  s'y 
rattachent,  comme  les  sombres  d'or  et  les  épaetes  da 
cycle  décemaovenaaàre,  les  concurrents,  tes  réguliers,  les 
kntpes  dominicales  et  fériales,  les  c^fs  de  la  aolenaité 
pascale  et  des  autrm  ftt«s  mobiles  dans  le  cycle  de  vingt- 
huit  ans,  et  dans  celui  de  cinq  cent  trente-deux.  Ifoui 
verrons  plus  tardcomraent,  par  la  combinaison  deeescy- 
eles  et  en  vertu  des  données  qu'ils  fournissent ,  on  a  pa 
réduire  nos diffi^nt8calendriersanmiebisoixante<Jis< 
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puis  àtreote-cinq,  pureà  8ept,«t  définitiTemeiit  k  ud 
seul  caleadrter  perpétuel  tâllenient  disposé  que,  pour 
y  lirelecalendrMf  positif  propre  à  une  innée  counmte 
détermioée,  il  suffît  du  nuauvo^dn  nom  de  otite  amtée 
même.  C'est  ainsi  que  l'étude  des  institutions  cycliqaes 
éclaire  la  chronologie  et  prépare  la  solution  desdifificuhéa 
qui  peuvent  s'élever  sui'  uti  grand  rioinbi'e  de  dates. 

MaisjOUtrecessérles  périodiques  d'années,  l'histoire 
eu  présente  d'indéfinies  f  dont  le  commencement  n'est 
marqué  que  par  quelque  événement  mémorable,  par  la 
fiandatioo  d'une  cité  ou  d'un  État,  ptr  l'origiDe  d'na 
peuple  ou  par  celle  qu'il  s'attribue,  parles  succès  éd»* 
tants  dont  il  veut  perpétuer  ie  souvenir,  ou  par  les  ré- 
volutions qui  reoouveileat  ses  destinées.  Je  vous  l'ai 
dit,  en  voua  traçant  le  plan  de  dos  études  chronologi- 
ques :  «  A.U  milieu  des  vicissitudes  ordinaires  du  genre 
«  humain,  il  arrivedes  événemeots  inattendus,  des  explo- 
osionssubitesquiialerrompeDtet renouvellent  l'histoire, 
*  bouleversent  les  gouvernements,  ébranlent  te  syst^e 
«  des  institutions,  des  crayaoces ,  des  habitudes;  reoMU* 
u  roeucent  les  destinées  des  peuples  eu  ouvrant  devant 
a  eux  d'autres  carrières  ou  d'autres  abîmes.  J^orsqu'au 
u  moment  où  ces  révolutions  éclatent  ou  secMisomment, 
c  la  civilisation  est  assez  aveooée  pour  qu'on  puisse  ra 
«  attacher  le  souvetûr  à  des  |>oiats  6xes  de  la  durée  «t 
■  en  consacrer  à  jamais  l«»  dates  par  d'inaltérables 
«  monuments,  ce  sont  là,  pour  la  chronologie,  des 
>  lumières  sûre&et  vives  propres  i  éclairer  les  faits  et  les 
«  détails  d'un  ordre  plus  commun,  <pii  précède»t  ou  qui 
a  suivent.  Quelquefois  ces  époques  méiDorables  devieo- 
«  nent  jies  points  de  départ  pour  une  autue  ouvtér»- 
o  tiau  des  aus,  et  en  quelque  sorte  pour  uae  nouvelle 
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a  pagination  de  l'histoire.  Ainsi  commenceal  les  ères 
«  nationales  ou  historiques,  pour  vieillir  et  s'éteindre 
«avec  les  peuples,  pour  disparaître  ou  se  prolongersans 
•  terme  avec  les  institutions  qu'elles  consacrent.  »  Par 
leur  nature  elles  sont  illimitées  ;  leur  durée  veut  être 
sans  fin ,  comme  l'empire  que  les  Romains  se  crojaiml 
promis  par  la  destinée  : 

Iraperiutu  sîim  fipe  dedi. 

Mous  avons  donc  à  distinguer  toutes  les  ères  qui  se  sont 
établies  dans  les  âges  anciens  et  modernes,  à  déter- 
miner les  rapports  qu'elles  ont  entre  elles,  à  rechercher 
leur  concordance,à  reconnaître  les  divers  espaces  qu'el- 
les occupent  dans  le  cadre  universel  des  temps.  Le» 
historiens  les  emploient  plus  fréquemment  et  pi  us  volon- 
tiers que  les  cycles;  il  leur  est  effectivement  plus  feeile 
de  distribuer  les  faits  sur  une  série  naturelle  de  nombres 
qui  part  d'un  point  connu  ou  convenu,  et  s'étend  direc- 
tement et  d'un  seul  fil  sur  de  longues  parties  d'annales. 
Le  mot  ère  vient,  selon  les  uns,  de  l'arabe  arach  ou 
erash,  qui  signifie  temps  fiée;  selon  les  autres,  du  grec 
cîpctv,  nouer,  d'où  dérive  £tp|xo;,  enchaînement,  ou  bien 
de  «tpa,  suite  ou  chaîne,  le  sigma  initial  ayant  dis- 
paru, ainsi  qu'il  est  arrivé  k  l'égard  de  plusieurs  au- 
tres mots.  Quelques  étymologistes  ne  rranontent  qu'à 
l'ancien  mot  latin  era,  quelquefois  prononcé  ira,  qui 
voulait  dire  nombre,  compte,  supputation.  Une  opinion 
plus  singulière  est  de  n'apercevoir  dans  ce  terme  que 
les  quatre  initiales  de  la  formule  ab  exordio  regniJu- 
gusti,  qu'on  écrivait  par  abréviation  A.  £.  B.  A.,  (era. 
Laissonsces  origines  pour  ce  qu'elles  valent  :  il  sera  plus 
utile  de  nous  tracer  une  classification  méthodique  des 
ères  qui  ont  été,  par  une  négligence  extrême,  confuse- 
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meut  entremêlées  dans  les  traités  de  chronologie.  Kous 
en  distingueroDS  quatre  espèces  :  i"  celles  qui  remontent 
au  commencement  du  monde,  et  qu'en  conséqueuce  on 
A  nommées  ères  mondaines;  a"  celles  qui  partent  de  di- 
vers points  compris  entre  la  création  et  J.  C;  l'ère 
chrétienne  formera  seule  avec  ses  variétés  la  troisième 
classe;  et  la  quatrième  comprendra  les  ères  ouvertes 
après  la  nôtre,ou,ce  qui  revient  au  méme,aprês  l'an  4?  1 3 
de  la  période  julienne. 

Il  y  a  plusieurs  ères  mondaines,  savoir,  celles  d'A- 
lexandrie, d'Antioche,  de  Gonstantînople  et  des  JuiTs 
modernes.  Elles  diffèrent  entre  elles  par  l'iuégalité  de 
leur  étendue,  par  la  diversité  dei  termes  qu'elles  as- 
signent à  l'origine  des  choses.  Il  ne  s'agit  point  en  ce 
moment  de  les  examiner  comme  des  doctrines,  et  de 
discerner  celle  qui  mériterait  le  plus  de  confiance.  Nous 
avons  à  les  prendre  pour  des  institutions  positives,  à 
reconnaître  les  caractères  propres  à  chacune  d'elles,  afin 
de  pouvoir  démêler  dans  l'histoire  les  dates  qui  sont 
prises  de  l'une  ou  de  l'autre. 

On  conçut  au  sein  de  l'Eglise  chrétienne  l'idée  d'éta- 
blir, pour  les  temps  passés, uneère  du  monde;  mais  il 
s'en  fiiut  que  cette  institution  appartienne  aux  temps 
apostoliques.  Les  premiers  chrétiens  s'étaient  servis, 
dans  les  usages  communs  de  la  vie,  des  dates  vulgai- 
res qui  avaient  cours  parmi  les  peuples  de  l'Asie ,  de 
la  Grèce  et  de  l'Italie.  D'assez  bonne  heure  pourtant, 
tes  plus  habiles  d'entre  eux  s'appliquèrent  à  dresser  une 
table,  chronologique  de  tous  les  temps  depuis  la  créa- 
tion, bien  qu'il  leur  fût  difficile  de  s'accorder  sur  le 
point  précis  de  cette  origine.  Avant  d'en  venir  à  ins-  , 
tituer  l'ère  d'Alexandrie,  ils  avaient  hasardé  difTérentes 
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suppatatioos.  L'historien  juif  Joaèphe  leur  en  awl 
donné  l'exemple.  Set  calculs  tendaient  à  placer  la  ruine 
du  second  tennple  de  Jérusalem  à  l'an  du  'monde 
4a3J,  et  comme  cet  év^nemeat  était  arrivé  l'an  70  de 
].  C,  il  s'ensuivait,  pour  ta  durée  des  temps  anlérieius 
k  notre  ère,  un  cours  de  quatre  mille  cent  soixante- 
trotsans;  ce  qui.  pour  le  dire  en  passant,  s'approdiersit 
beaucoup  de,  la  période  julienncL  D'autres  Iai&  fad- 
lénistes  étendaient  cette  ère  jusqu'à  cinq  mille  six  cent 
vingt-quatre  années.  Chez  les  chrétiens ,  Théophile  i'ha- 
tioche'  trouvait  que  Marc-Aurèle  était  mort  l'sn  du 
monde  5695;  et  en  retranchant  de  ce  nombre  leseart 
quatre-vingts  ans  de  l'ère  vulgaire  écoulés  jusqu'à  la  fia 
du  règne  de  cet' empereur,  il  en  restait  cinq  mille  doq 
cent  quinze  ans  entre  la  création  et  J.  C.  Jules  Aîn- 
cain  disait  en  nombre  rond ,  cinq  mille  cinq  oeats. 
Quanta  Ëuséhe,  il  existe  sur  cet  article  tant  de  varian- 
tes dans  les  versions  et  les  fragments  nanuscritide 
sa  Chronique ,  qu'on  ne  sait  trop  à  quoi  s'en  tenir.  Ton- 
tefois  la  leçon  la  plus  autorisée  fixe  ch»  lui  la  10»- 
sancede  J.  C  à  l'an  5599  de  l'univers;  et  ce  nombre, 
adopté  par  plusieurs  auteurs  du  moyen  &ge,a  été  presque 
consacré  par  certains  détailsde  la  liturgie  ecclésiastique, 
car  les datesénoncées  dans  le  martyrologe  romain  soot 
calculées  d'après  ce  système.  Mais  c'est  pourtant  l'by 
pothèse  de  Jules  Africain  (SSoo)  qui  a  &)umi  l'ère  tnao- 
daine  qualifiée  alexandrine.  Pour  la  bien  com[H«ndK| 
il  iàut  observa  d'abord  qu'au  lieu  de  fiiire  caocourir 
la  première  année  de  notre  ère  avec  l'an  premier  de  U 
cent  quatre-vingt-quinzième  olympiade,  Jules  Africiia 
la  faisait  correspondre  à  l'an  a  de  la  cent  quatre-vingl- 
quatoratième,  ce  qui  ne  permetlrait   plus  de  compter 
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s*pt  ceat  scùxBote^eize  «is  entre  l'ol^rispiade  de  Corœ- 
bua  et  l'ouverture  de  l'ère  chrétienne.  Va  autre  dé- 
rangement survint  lorsque,  à  l'avènement  de  Dioclé- 
tien ,  on  s'aperçut  que  la  première  année  de  son  règne 
éuit  aussi  la  pretnière  d^uti  cycle  luiù-solaire  de  dix- 
neuCans.  C'était  l'an  £787  depuis  la  création ,  selon  Ju- 
W&  Ari'icain;tnaisce  nombre,  divisé  par  dix-neuf^  ame- 
■ait  onze  pour  reste,  et  il  fallait  qu'il  ne  restât  qu'un. 
Ou  [nit  le  parti  d'abréger  de  dix  ans  la  durée  d«  l'uoi- 
Verftf  et  U  fut  réglé  qu'on  ne  compterait  que  cinq  mille 
septceiïl  soixaoteet  dix-sept.  Celte  modiBcatiou  deTèFe 
alexandrioe  a  j«té  twaucQUp  (f  oliscurité  dans  les  d&tes 
employées  parlesolironiqueurs  grecs,  et  préparé  deâ  tor- 
tures aux  clironologi&tes  modernes.  Quand  Georges  le 
Syocelle  et  Tbéopbaue  ne  joignent  aucun  renseignement 
aux  dates  prises  de  l'ère  mondaine  d'Alexandrie,  on  y  est 
fort  emharrassé^et  cependant  cette  ère,  quoique  devenue 
ambiguë,  a  été  fort  longtemps  en  usage;  il  paraît  même 
qu'elle  est  encore  employéepar  les  Cophtes  ou  les  chré- 
tiens d'Egypte.  Ce  qui  est  certain,  disent  les  auteurs  de 
V^rt  de  vérifier /es  dates,  c'est  qu'elle  coatinuait  d'a- 
voir cours  parmi  eux  au  quinzième  siècle;  nous  en 
avons  la  preuve  dans  une  lettre  que  leur  patriarche 
écrivait  au  pape  Eugène  IV,  vers  la  fin  du  concile  de 
Florence  en  14401  et  qui  est  datée  de  (>94o,  sexto 
millenario  non^entesimo  quadragesimo  secundàm 
Grœcos.  Celte  date  reporte  l'an  premier  de  l'ère  vul- 
gaire à  l'anSSoi  de  la  création  ;  c'est  le  calcul  de  Jules 
Airicain,  rectifié  et  débarrassé  de  la  confusion  introduite 
sons  Dioclétien,  Voilà  ce  que  nous  pouvons  prendre 
pour  l'ère  d'Alexarkdrte  proprement  dite.  Ëlmacin, 
historien  arabe,  ta  suit  avec  beaucoup  d'exactitude.  Mais 
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nous  venons  d'être  avertis  des  deux  variétés  qu'elle  ad^ 
met,  et  dont  l'une  donne  au  monde  àaq  mille  cinq 
cent  trois  ans  et  l'autre  seulement  cinq  mille  quatre 
cent  quatre-vingt-treize  avant  J.  C. 

L'ère  d'Anlioche  fut  le  résultat  des  calculs  d'un 
moine  égyptien,  nommé  Panodore,  qui  vivait  à  la  fin 
du  quatrième  siècle;  c'est  une  concordance  de  pure 
convention  entre  les  olympiades,  l'âge  du  monde  et 
rère  chrétienne.  Eh  prenant  comme  un  point  donné 
la  première  année  de  la  cent  quatre-vingt-quinzième 
olympiade,  Fauodore  faisait  correspondre  à  une  par- 
tie  de  cette  année-là  et  à  une  partie  de  la  précédente 
la  première  année  de  notre  ère,  commencée  en  au- 
tomne à  la  manière  des  Orientaux,  et  il  y  appliquait 
la  date  5493  de  la  création.  Vous  voyez  que  l'ère 
d'Antioche  n'est  au  fond  qu'une  variété  de  l'ère  d'A- 
lexandrie. L'an  premier  du  règne  de  Dioclétien  retombe 
sur  l'an  du  monde  5777.  Mais,  selon  le  calcul  des 
Alexandrins,  cette  année  6777  aurait  été  ta  deux  cent 
quatre-vingt-huitième  de  3.  C.  :  elle  n'est  que  la  deux 
cent  quatre-vingt-cinquième  dans  le  système  de  Pano- 
dore.  Jules  Africain  avait  donné  trois  ans  de  moins 
aux  temps  olympiques  antérieurs  à  l'ère  chrétienne; 
Panodore  les  leur  a  rendus,  et  en  ce  point  nùus  comp- 
tons comme  lui.  D'un  autre  côté,  l'ère  fnondaine  d'A- 
lexandrie reposait  originairement  sur  l'hypothèse  de 
55oo  avant  l'incarnation,  ou  plutôt  avant  ta  deuxième 
année  de  la  cent  quatre-vingt-quatorzième  olympiade  ; 
le  retranchement  de  dix  ans  n'a  été  imaginé  que  plus 
tard ,  et  n'a  point  été  universellement  adopté  chez  les 
Alexandrins  pour  les  dates  antérieures  à  l'avéneincnt 
,de  Dioclétien.  L'ère  d'Antioche,  au  contraire,  suppose 


jbïGoogIc 


DOUZIÈME     LEÇON.  4o> 

<^ue  l'univers  n'a  que  5490  au  oommenceinent  de  l'an 
1  de  l'olympiade  cent  quatre-vingt-quatorzième,  que 
£49^^  '*''"  '  ''^  '*  ^î^"'  quatre-vingl-qiïinzième,  vé- 
ritable ouverture  de  notre  ère  vulgaire.  De  là  il  ar- 
rive, par  exemple,  que  l'an  200  de  cette  ère  s'appelle' 
OH  5702  ou  5703  du  monde  dans  certains  canons 
itlexandriiis  et  toujours  5692  dans  celui  d'Antioche. 
Ces  distinclious  sont  à  observer  en  lisant  les  auteurs 
ecclésiastiques  des  trois  premiers  siècles;  on  ne  le)i  - 
peut  accorder  qu'en  déinêlaot  l'hypothèse  d'après  la- 
quelle chacun  d'eux  compte  les  années.  Cependant  le-  , 
père  Pagi  attribuait  une  grande  importance  à  l'ère' 
d'.Autiocbe,  et  voulait  la- prendre  pour  base  d'une  pé- 
riode gréco-romaine  par  la'quellp^  il  préteadait  rem- 
plitcer  la  période  julienne  de  Scalrger.  Mais  cette,  idée 
n'a  point  fait  fortune  :  c'eût  été  encadrer  la  chronolo- 
gie dans  une  série  hypothétique  qui  ne  s'adaptait  réel- 
lement ni  aux  révolutions  célestes,  mesures  naturelles 
des  temps,  ni  au  cours  de. l'histoire. 

L'ère  mondaine  la  plus  usitée  RheHes  Grecs  est  celle' 
de  Constatltinople.  Elle  compta  SSog  à  l'an  i"  àr. 
3.  C.  (  'fin^de  Tau  W  de  là  cent  quatre-vingt-qua- 
torzième olympiade  ^t  .  commencement  de  l'an  i*' 
de  la  cent  quatre-Viiigt-quinzicme.  C'est  cette  ère  que 
l'on  indique  lorsqu'on  dit  simplement  ère  des  Grecs. 
Introduite  chez  tes  Byzantins  avant  le  milieu  du  sep-  - 
tième  siècle,  elle  -a  servi  à  dater  de  6189  les  actes  du  - 
sixième  concile  général,  tenu  dans  cette  ville  l'an  de 
l'incarnation  681  ,  et  depuis,  tous  les  actes  publics 
des  empereurs  d'Orient.  L'Église  grecque  l'a  conser- 
vée,.et  les  Russes  n'en  ont  point  connu. d'autresjus- 
qu'au  règne  de  Pierre  1".  Ainsi,  celte  numération 
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existe  en  un  très^rand  nombre  d'aonales'  du  moyen 
âg«,  en  Orient  et  même  en  Occident  ;  de  sorte  qu'il  faut 
pour  concevoir  un«  idée  précise  des  dates  éDoncées  ea 
beaucoup  de  livres  du  moyen  âge  depuis  le  septième 
siècle  jusqu'au  quinzième,  pour  traduire  ces  dates 
dans  notre  tangage  chronologique  le  plus  fomilier, 
prendre  l'habitude  d'en  retrancher  55oB,  toutes  les 
fois  qu'il  se  présente  nu  nombre  supérieur  à  celui-li. 
Par  exemple,  l'an  du  monde  65oo  signîBe  992  de  l'ère 
vulgaire.  Il  ne  reste  d'embarras  dans  l'usage  de  l'ère 
de  Constantinople  que  relativement  à  la  distribution 
de  l'année  civile  et  de  l'année  ecclésiastique.  Celle-ci 
s'est  ouverte,  en  Onent,  tantôt  au  al  mars,  tantôt 
au  1"  avrils  l'autre  commence  au  i"  septembre;  mais 
il  paraît  qu'il  y  a  eu  quelquefois  deux  sortes  d'années 
civiles,  l'une  grecque ,  s'ouvrant  en  eflet  avec  le  mois 
de  septembre,  et  l'autre  romaine,  parlant  du  i"  jan- 
vier :  d'où  il  suit  que,  de  temps  en  temps,  on  a  besoin 
d'être  éclairé  par  d'autres  renseignements  historiques 
ou  chronologiques,  tels  que  l'olympiade,  l'indiction, 
les  cycles  de  dix-neuf  et  de  vingt-huit  ans. 
_  On  peut  donc ,  quant  à  la  manière  de  dater  par  an- 
nées de  la  création ,  partager  les  chroniqueurs  en  trois 
classes.  Ceux  qui  ont  écrit  dans  le  cours  des  trois 
premiers  siècles  de  l'Église  ont  chacun  un  calcul  qui 
leur  est  propre,  et  qu'il  faut  étudier  particulièrement 
dans  leurs  ouvrages.  Depuis  Tan  Soojusqu'en  65o,tes 
supputations  se  font  en  général  selon  l'ère  d'Alexan- 
drie  ou  selon  l'ère  d'Antioche  :  l'an  1"  de  notre  ère  est 
l'an  du  monde  55o3,  ou  55oi  ou  5493  ;  et  ce  n'est  que 
par  un  ei:amra  attentif  qu'on  peut  déterminer  celui 
de  ces  trois  calculs  que  chaque  auteur  a  employé.  Après 
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l'année  65o  jusque  vers  i4oo,  la  plupart  supposent 
55o8 ans  avant  J.C; en  sorte  que,  parla  soustraction  de 
ce  nombre ,  nonn  avons  les  années  de  l'ère  chrétienne  , 
el  qu'à  l'égard  des  dates  antérieures  k  cette  ère  ,  ii  nous 
sufBtde  les  retrancher  de  SSog.  Ainsi  l'an  4735  est 
l'an  776  avant  J.  C.  et  la  première  des  olympiades. 
Vous  comprenez  que  ces  règles  générales  souffrent  - 
des  exceptions,  et  que  d'ailleurs  elles  ne  conduisent 
pas  à  connaître  la  véritable  date  d'un  événement^ 
mais  celle  que  chaqae  historien  a  prétendu  indiquer. 
One  quatrième  ère  mondaine  e»t  celle  qu'emploient 
les  Juifs  modernes  et  qu'ils  donnent  pour  Une  ancienne 
institution ,  quoique  nous  n'en  apercevions  dans  les 
monuments  historiques  aucun  vestige  avant  le  onzième 
siècle  de  l'ère  vulgaire.  On  a  m^me  soutenu  qu'elle  ne 
s'était  introduite  qu'au  quatorzième  dans  les  synago- 
gues. Quoi  qu'il  e&  soit,  cette  ère  suppose  trois  mille 
sept  cent  soixante  et  un  ans  entre  la  création  et  la 
cent  quatre-vingt-quinzième  olympiade.  Leur  historien 
Josèphe  en  avait  compté,  comme  je  l'ai  dit,  quatre  mille 
cent  soitante-trois;  c'était  quatre  cent  vingt-deux  de  plus. 
Ce  serait  à  la  chronologie  systématique  ou  polémi- 
que qu'appartiendrait  la  solution  de  ces  questions,  si 
l'histoire  offrait  quelque  moyen  de  les  résoudre ,  ou 
les  livres  sacrés  de  les  décider.  Mais  les  variantes  qu'of- 
freat,  sur  ce  point  si  difficile,  le  texte  hébreu  de  la  Bi- 
ble, te  texte  samaritain  et  la  version  grecque  des  Sep- 
tante, ont  laissé  une  vaste  carrière  aux  opinions  des 
commentateurs  et  des  chronologistes.  En  ce  moment, 
DOS  regards  ne  doivent  se  porter  que  sur  ceux  de  ces 
systèmes  qui  ont  servi  aux  usages  des  peuples  et  dans 
lesquels  les  historiens  ont  puisé  des  dates,  ôr,  telles 
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sont  tes  quatre  ères  d'Alexandrie,  d'Antioche,  d« 
CoDstantinople  et  des  Juife,  lesquelles  ères  font  répon- 
dre à  l'an  i"  de  J.  C.  l'an  du  monde  55o3  ou  55oi , 
S/193 ,  5509,  3^6 1 .  Cependant,  à  mesure  que  s'est  pro- 
pagé l'usage  de  dater  par  années  de  l'ère  vulgaire,  les 
ères  mondaÏDes  ont  perdu  peu  à  peu  leur  crédit  et 
leur  précision;  chacun  s'est  permis  de  tes  modifier  à 
sa  guise;  si  bien  que,  depuis  te  seizième  siècle,  il  y  a  eu 
jusqu'à  cent  huit  ou  même  plus  de  deux  cents  maniè- 
res différentes  de  compter  par  ans  du  monde.  Scaliger 
fixait  la  création  à  l'an  ^64  de  sa  période  julienne, 
et  par  là  il  supposait  un  intervalle  de  trois  mille  neuf 
cent  cinquante  ans  entre  le  commencement  des  choses 
et  l'avènement  de  J,  C,  l'an  47'4  ^^  ^  période.  Pé- 
tau  crut  à  propos  d'étendre  cette  durée  à  trois  raille 
neuf  cent  quatre>vîngt-trots,  et  la  réputation  de  ce 
chronologiste  accréditait  cette  hypothèse ,  lorsque  rir> 
landais  Usher,  ordinairement  nommé  Ussérius,  en  fit 
prévaloir  une  autre  comme  plus  conforme  au  texte 
hébraïque  de  l'Ancien  Testament.  Dès  lors  il  fut  con- 
venu de  prendre  la  première  année  de  l'ère  chrétienne 
pour  l'an  4oo4  de  l'univers;  et  c'est  le  calcul  suivi 
en  des  livres  d'histoire  fort  répandus,  par  exemple, 
dans  ceux  de  Bossuet  et  de  Rotlin  :  tel  est  le  système 
auquel  il  faut  rapporter  leurs  années  du  monde.  Le 
P.  Pezron  préféra  ta  chronologie  des  Septante,  et  s'ef' 
força  de  faire  remonter  la  création  à  dnq  mille  huit 
cent  soixante- treize  ans  avant  l'Evangile.  Ce  fut  l'ob- 
jet d'une  longue  controverse,  sur  laquelle  nous  revien- 
drons, eu  traitant  de  la  chronologie  polémique.  On 
s'en  tint  généralement  au  système  d'Ussérius  :  il  n'j  a 
guère  qu'un   seul  ouvrage    considérable  ou  l'on  s'en 
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loit  écarté;  c'est  l'Histoire  aniverselle  coiiipo»ée  par 
une  société  d'auteurs  anglais.  Ces  auteurs  se  sont  fon- 
dés sur  le  texte  samaritain  pour  établir  une  distance 
de  quatre  mille  trots  cent  cinq  ans  entre  l'origine  de 
l'univers  et  l'incarnation.  Enfin,  dans  le  recueil  publié 
à  Paris  en  1819,  sous  le  titre  d'^rt  de  vérifier  les 
dates  avant  l'ère  chrétienne,  le  monde  jusqu'à  cette 
époque  dure  quatre  mille  neuf  cent  soixante-trois  ans  : 
résultat  que  l'on  obtient,  dit-on,  en  suivant  le  texte 
hébreu  jusqu'au  déluge,  et  le  texte  samaritain  depuis 
-cette  catastrophe  jusqu'à  la  vocation  d'Abraham.  Le» 
Bénédictins,  d:ins  leur  savante  chronologie  depuis 
l'ère  vulgaire,  s'étaient  abstenus  de  fixer  ainsi  l'âge  de 
l'univers  :  ils  s'étaient  contentés  d'ofFrir  le  tableau 
synoptique  des  ères  mondaines  d'Alexandrie,  d'An< 
tîoche  et  de  Constantinople,  parce  qu'en  eflèt  ta 
connaissance  de  ces  ères  est  indispensable  à  quiconque 
veut  comprendre  et  vérifier  les  dates  énoncées  dans 
les  chroniques;  mais,  pour  leur  compte,  les  Bénédic- 
tins n'avaient  point  d'opinion  sur  la  date  précise  du 
commencement  de  toutes  choses.  Il  me  semble  que 
cette  réserve  s'accordait  mieux  avec  l'état  des  lumières 
générales,  et  même  avec  les  progrès  particuliers  de  la 
science  chronologique.  Au  surplus,  il  n'est  pas  temps 
de  nous  arrêter  aux  controverses  des  partisans  de  la 
supputation  hébraïque,  samaritaine  ou  grecque,  non 
plus  qu'aux  systèmes  des  auteurs  qui  ont  cherché,  ail- 
leurs que  dans  les  livres  saints,  la  mesure  de  la  durée 
du  monde.  Il  nous  sufGt  de  connaître  les  ères  mondai' 
nés  employées  par  les  chronographes  et  les  annalistes 
jusqu'au  quinzième  siècle,  les  princ  pales  hypothèses 
publiées  ou  accréditées  depuis,  et  de  savoir  tfu'à  partir 
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du  milieu  du  dix-septième  siècle  jusque  vers  la  fin  du 
dix-huitième,  plusieurs  de  ceux  qui  ont  écrit  sur  l'his- 
toire ancienne  ont  supposé,  avec  U&aérius,  que  l'uni- 
vers avait  commencé  quatre  mille  trois  ans  avant  no- 
tre ère. 

Vous  remarquerez  que  les  ères  mondaines  dont 
nous  venons  de  parler  n'ont  été  employées  que  par  des 
auteurscbrétieosoujui&ou  mahométans,  qui  ont  écrit 
depuis  dix-huit  cents  ans ,  ou  même  depuis  quinze 
cents  ans  :  auparavant  les  écrivains  profanes  de  l'auti- 
quité  se  servaient  d'ères  nationales  ou  particulières, 
comprises  entre  l'origine  des  choses  et  la  Bq  du  règne 
d'Auguste.  Cette  seconde  classe  d'ères  est  fort  nom- 
breuse. I^es  principales  sont  celles  des  olympiades,  de 
Boioe,  de  Naboaassar,  des  &éleucides,  de  Tyr,  l'ère 
Césaréenne  d'Antioche,  la  Julienne  ou  de  Jules-César, 
celle  d'£spagne,,  et  l'Actiaque-  Je  les  range  ici  dans 
l'ordre  des  époques  d'où  elles  partent,  et  j'y  enti*emê- 
lerai  dans  le  métpe  ordre  celles  qui  ont  été  moins  usi- 
tées. 

Je  commencerai;  par  une  ère  du  déluge  dont  il  pa- 
rait que  les  anciens  Arabes  ont  fait  usage,  et  qu'ils  ùû- 
saienl  partir  d'un  terme  qtû  répondait  au  dix-huit  fé- 
vrier de  l'an  julien  3ioa  avant  J.  C.  Us  déterminaifflU 
toutes  les  autres  ères,  moins  lointaines,  par  leurs  dis- 
tances à  celte  première  époque.  Nous  ne  rencontrons 
pas  chez  eus  l'ère  d'Abraham,  qu'Etisèbe  emploie  dans 
sa  chronique,  et  qu'ldace  a  reproduite  dans  la  sienne. 
ti'année  3016  de  cette  ère  coïncide  avec  l'an  1"  de  la 
nôtre.  Il  £aut  en  distinguer  une  ère  des.  patriarches, 
q.ui  commence  vingt-sept  ans  plus  tôt ,  et  qui  sert 
auqsi  de  cadre  à.  quelques  livres,  d'histoires  sacrées. 
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Mais,  «n  génërat,  l'uuge  de  ces  èrei  du  déluge,  dtfs 
patriarches  et  d'Abraham  est  si  rare  ou  si  limité,  (|u'il 
ne  conviendrait  pas  de  nous  y  arrêter  plus  longtemps. 
On  prét«id  avoir  retrouvé  aussi  chez  les  Mexicaibs  la 
tradition  d'un  déluge  auquel  avaient  survécu  Coxcox  et 
XochiquetzaI,  etqul,a679aAsavantJ.  G., servait  d'out 
verture  à  une  ère  particuli^.  Mais  l'existence  de  cette 
tradition  même  est  fort  douteuse;  itwparait  pas  que  les 
souvenirs  des  Mexicains  du  seizième  siècle  remontassent 
réellement  plus  loin  que  le  dixième  ;  et  dans  tous  les  cas, 
cette  ère  de  leur  déluge  ne  aerût  à  peu  près  d'aucun 
usage  en  bistoire.  Il  nous  importe  davaRtage>  d'Ob' 
server  une  ère  grecque,  ayant  pour  point  de  départ 
la  fnse  de  Troie  rapport  à  l'an  i2a8  avant  la  cent 
quatre-vingt-quinzième  olympiade.  La  raine  dllioa, 
fixée  ainsi  «1  treizi^e Hàcle  avant  Auguete,  aservt  de 
base  à  plusieurs  supputations  chronologiques.  Ce  n'est 
qu'un  tenne  hypothétique  et  traditionnel ,  unis  vous 
savez  qa'il  en  est  ainsi  de  pr«a4{UG  toutes  les  dates, 
antérteufes  aux  olympiades. 

Nous  pourrions  tenir  eoaapte  d'une  ère  dlphitos , 
s-'ottvrant  l'an  884  avant  J.  C.  ;  car  on  a  quelquefow, 
qiioi«|ue  bien  rarement ,  calculé  d'après  cette  époque  éa. 
reDouvellement  des  jeux  solennek  de  la  Grèce;  inais 
presque  tous  les  anciens  auteurs  qui  la  rappellent,  lacoo- 
fiandent  itvee  celle  diï  couronnement  et  de  l'iascriptioa 
de  C^rabus,  cent  huit  ans  plus  tard,  c'est-à-dire  en 
^7&  :  voilày  Messieurs,  la  véritable  ère  o^rmpique.  Nousl 
avtinsi  envisagé  l'olympiade  comme  nn  cycle  de  quatre 
ans;  nuintenaDt  la  série-  de  ces  e^ces  qua^iemiaux 
va  nous  cMnpowr  une  ère.  En  effet,  si  chaque  olynf- 
piade,  isd^ém^ent  prise,  n'est  qu'un  cycle,  la  suit?  iit- 
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détiiue  *\e  ces  petites  périodes  remplit  d'abord  sept 
cent  »uixantfr-se>ze  années  avant  l'incarDatioir,  se  pro- 
longe ensuite  au  moins  ditrant  quatre  siècles,  et  n* 
disparaît  tout  à  fait  que  dans  la  nuit  dn  moyen  âge. 
C'est  même,  parmi  les  ères  antérieures  à  la  nôtre, 
œlle  dont  le  commencement  est  le  mieux  déterminé 
et  le  plus  propre  à  servir  de  terme  de  comparaison. 

Il  n'existe,  sur  l'époque  de  la  fondation  de  Rome, 
que  de  très  vagues  conjectures.  Rien  n'est  plus  aisé  sans 
doute  que  d'appeler  an  764  de  Rome  celui  qui  coïn- 
«âde  avec  le  premier  de  la  cent  quatre-vingt  quinzième 
olympiade  et  avec  le  premier  de  Fère  chrétienne.  Mais 
ce  n'esta  pea près, comme  en  convient Dodwell, qu'une 
sorte  de  terme  moyen  entre  les  indications  données 
par  Caton,  Varron  et  Denys  d'Halioarnasse.  ïl  y  avait 
d'anciens  auteurs ,  entre  autres  Céphaléon  de  Gei^ 
the,  qui  disaient  que  Rome  avait  été  fondée  par  Ré- 
mus,  Fun  des  quatre  fils  d'Énée,  et  qu'elle  avait  pris  le 
nom  de  l'une  des  douze  dames  troyeones  qui  accom- 
pagnaient le  Bis  d'Anchise.  Aristote  a  eu  connaissance 
d'une  tradition  à  peu  près  semblable.  Divers  écri- 
vains aussi  avaient  attribué  cette  fondation  aux  abori- 
gènes, à  des  Grecs,  aux  C£notriens,  à  un  Rraïus 
fils  de  Jupiter,  à  des  Achéens ,  à  un  fils  d'Ulysse  ou  de 
Tëlémaque,  à  d'autres  contemporains  d'Énée.  Voycs 
donc  combien  on  aurait  de  dates  diverses  si  l'on  te- 
nait compte  des  traditioBS  qui  donnaient  à  Rome  un 
autre  fondateur  que  Romulus,  ou  qui  rapprochaient 
l'époque  de  ce  personnage  de  celle  d'Ënée.  Au  œa- 
traire,  suivant  Fabius  Pictor,  cette  ville  n'aurait  été 
b&be  que  vers  l'an  74?  avant  notre  ère,  en  sorte  que 
l'ère,  de  Rome  se  confondrait  à  peu  près  avec  celle 
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de  Mabonassar,  dont  je  parlerai  bientôt.  On  tomberait 
à  différentes  dates  depiiiii  879  jusqu'en  739,  en  rai- 
ionnant  d'après  certaines  lignes  d'Ennius,  de  Cincius 
Aliinentus,  de  Polybe  et  d' Ausone  :  la  différence  d'un  de 
ces  extrêmes  a  l'autre  est  de  cent  cinquante  ans.  £n* 
tre  ces  deux  termes  est  compris  celui  de  78a  ou  763, 
qui  semble  indiqué  par  Tacite.  Cet  bistorien  parle  d'un 
figuierqui  avait,  disait-on,  protégé  de  son  ombre  l'en- 
fonce  de  Romulus  et  de  Bémus  ;  et  il  ajoute  que  huit 
cent  quarante  ans  après  eux,  on  regarda  comme  un 
prodige  le  dessèchement  subit  des  rameaux  et  du  tronc 
de  cet  arbre.  Or  cette  huit  cent  quarantième  année  serait 
la  cinquante-huilièmede  notre  ère.  Donc,  en  retranchant 
cinquante- huit,  le  commencement  de  Rome  se  fixerait 
à  Tan  783  avant  J.  C.  Il  est  vrai  qu'on  peut  supposer 
un  intervalle  de  dix-huit  à  vingt  ans  entre  l'enfance 
des  deux  princes  fils  de  Rhéa-Sylvia  et  la  construc- 
tion de  la  ville  :  voilà  pourquoi  j'ai  dit  78a  ou  76a. 
Toujours  y  auraJt-il  lieu,  d'après  ce  passage  de  Tacite, 
de  faire  remonter  l'origine  de  Rome  environ  dix  ans 
plus  haut  que  dans  la  plupart  des  tables  chronologi- 
ques, où  elle  ne  varie  guère  qu'witre  les  années  755 
et  760.  C'est  dans  cet  intervalle  que  se  placent  les 
époques  assignées  par  Caton  et  par  Varron,  et  d'après 
eux,  par  Denys  d'Halicarnasse,  par  Tite-Live,  par  la 
plupart  des  anciens  auteurs  et  des  tables  chronologi- 
ques modernes.  Denys  indique  l'an  4^3  après  la  ruine 
de  Troie,  premier  de  la  septième  olympiade,  où  Daï- 
clès  remporta  le  prix  de  la  course.  En  additionnant 
tous  les  nombres  par  lesquels  Deoys  mesure  la  durée 
dé  tous  les  règnes  depuis  Énée  jusqu'à  Mumitor,  on 
trouverait  plutôt  que  c'est  en  l'année  4^^  après  la 
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chute  diftoQ  que  les  murs  de  Rome  s'achèvent.  C'é- 
tait, poursuit-il,  ta  première  année  de  l'ardiontat  dé- 
cranat  de  Charops.  Ceci  est  encore  inexact  :  Charops 
était  archonte  depuis  cinq  ans,  lorsque  Daîclès  fut 
eouroané.  Ecartant  les  hypothèses  des  Grecs,  Denjn 
aime  mieux  s'en  rapporter  aux  auteurs  romaios,  en 
avouant  toutefois  qu'aucun  d'eux  n'est'  très-ancieu. 
Parmi  tes  opiuions  qu'il  rappelle,  il  préf^e  cdie  de 
Caton,  qui  ne  compte  point  par  olympiades,  mais  par 
années  depuis  la  catastrophe  des  Troyens;  calcul  qui 
aboutit ,  comme  }e  viens  de  le  dire  k  un  terme  de  qua- 
tre cent  trente-deux  ans,  leqiiri  correspoml,  selon 
Ér«£ostbèoe,à  la  vuigt-cinquiàme  des  années  olympi- 
ques. Il  est  aisé  de  sentir  combien  les  supputations  de- 
vaient être  inexactes,  lorsqu'on  prenait  un  point  de 
départ  aussi  indétenniné  que  la  ruinedeTroie.  Tite-Live, 
bien  convaincu  de  l'incertitude  de  ces  origines  ,  s'est 
abstenu  de  6xer  la  date  de  l'avénenwot  de  Romulus. 
Néanmoins,  dans  le  cours  de  son  histoire ,  il  semble 
suivre  à  peu  prèsr  W  système  de  Caton.  Celui  de  Vari 
ron  a  prévalu,  oa  se  sait  trop  pourquoi ,  c^ez  les  mo- 
dernes, qui  supposent  que  Borne  avait  duré  sept  ceaA 
eiaquante-troU  aas  avant  notre  ère,  et  qu'en  consé- 
quence cette  ère  commence  l'an  yS/t  de  1'^  romsnne. 
Ce  n'est  làqu'une  pure  convention  ;  mats,  quand  de  pa- 
reilles mesures  sont  établies,  il  n'y  a  aucun  profita  les 
modifier,  à  les  remplacer  par  d'autres,  qui  ne  sont  paa 
plus  sûres  ni  guère  plas  probables.  Les  chronologis- 
les  qui,  par  des  recherches  nouvelles,  quelquefois  sa- 
vaiMes,  toujours  vagues  et  incomplètes,  ont  voslu 
déranger  ces  datPs ,  ont  fort  mal  servi  la  sciescn.  Ib 
en  ont  rends  la  nomeaclalurc  confose  et  incertaine, 
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sans  en  mieux  éclaîrcir  ni  rafEerioir  tes  premiers  élé- 
raents.  Il  vaut  «ncoce  mieux  dire  avec  Bossuet  que 
M  cette  ville,  qui  devait  être  la  maîtresse  de  l'tiaivers  et 
«  daos  la  suite  le  siège  ptrincipal  de  la  religion  ^  fut 

■  fondée  sur  la  fin  de  la  troisième  aaaée  de  la  sixième 

■  olympiade,  quatre  cent  trente  ans  environ  après  la 
a  prise  de  Tr«ie.  »  Assurément  ce  n'est  point  là  un 
fait  historique,  établi  sur  des  témoignages  ni  sur  des 
renseignements  qui  puisseat  mériter  le  nom  de  preuves; 
mais  c'est  une  hypothèse  qu'il  Ëiut  admettre  si  l'on 
veut  s.'eDten(lt'e  et  parler  un  langage  commun.  Nous 
supposerons  donc  toujours  que  l'an  i"  de  notre  ire 
correspond  à  l'an  de  Rome  "jS^. 

Les.  anciens  astronomes  ont  fait  un  très-grand  usage 
de  l'ère  de  liabonassar;  Ptolémée  uirtout  y  rapporte 
ses  observations  el  ses  calculs,  desquels  il  y  a  lieu  de 
conclure  que  cette  ère  s'est  ouverte  le  a6  février  de  L'an 
747  avant  la  nôtre.  I^es  années  n'y  sont  que  de  trois. 
cent  soixante^cinq  jours,  ni  plus  ni  moins,  sans  ioter- 
calation,  sans  bissextiles,  de  manière  qu'il  en  faut,, 
comme  en  Egypte^  quatorze  cent  soùunte  et  une  pour 
équivaloir  à  quatorze  cent  soixante .  années  j^ulieu- 
nes.  Voilà  pourquoi  Ceosorin  compte,  neuf  cent 
quatre-vingt-six  années  de  Nabonassar  à  une  ép>oqtie 
où  U  n'y  en  aurait  eu  que  neuf  cent  quatre-vingt-cinq 
et  quelques  mois  selon  la  mesure  julieane.  L'événement 
qui  sert  d'origine  à  L'ère  de  Nabonassar  est ,  dit-on ,  la 
ruine  de  l'ancien  empire  des  Assyriens  à  la  mort  de 
Sardanapale.  DjBs  débris  de  cet  empire  se  formèrent 
celui  des  Mèdes,  fondé  par  Arbace,,  et  celui  de  Babylooe, 
dont  Béliaia  fiit  le  fondateur.  Or  on  croit  que  Bélésis 
^t  le  même  t^ue  Nabonassar,  le  marne  fHissi  que  le 
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prince  appelé  ailleurs  Baladan.  Ces  synonymies  sont 
fort  douteuses,  n  Commuuëment ,  dit  M.  Ideler  traduit 
«par  M.  Halma,  l'on  regarde  Nabonassar  comme  le 
«  fondateur  d'une  nouvelle  dynastie,  et  Ton  s'imagine 
«que  l'ère  qui  porte  son  nom  doit  avoir  une  révolu- 
«  tien  politique  pour  époque.  Mais  sur  quoi  est  appuyée 
u  cette  idée  ?  Diodore  raconte  que  les  Babyloniens ,  après 
«avoir  longtemps  porté  le  joug  des  Assyriens,  se  ren- 
«  dirent  indépendants  conjointement  avec  les  Mèdes; 
<t  mais  il  ne  dit  pas  si  Nabonassar  a  paru  dans  cette  ré- 
a  volution,  ni  quel  rôle  il  y  a  joue.  Ptolémée,  Censoriu, 
«  Théon  et  le  Syncelle  sont  les  seuls  parmi  les  anciens 
■  écrivains  (et  nous  pouvons  observer  i<n,  Messieurs, 
<c  qu'ils  ne  sont  guère  anciens  par  rapport  à  un  tel 
«événement,  antérieur  de  neuf,  dix,  onze  et  quinze 
«  siècles  aux  temps  oîi  ils  écrivaient),  ilssont  Us  seuls  qui 
«nomment  ce  roi  de  Babylone;  ils  ne  le  font  pas  auteur 
«  d'une  révolution  politique.  Peut-être  n'a-t-il  fait  que 
«laisser  son  nom  à  une  ère  dont  il  était  l'inventeur, 
«  comme  les  noms  de  Méton  et  de  Callippe  se  sont 
«  attachés  à  des  périodes,  et  celui  de  Jules-César  à  une 
'  réfonne  du  calendrier.  Tout  se  réduit  peut-^tre  à  ce 
«  que  Nabonassar  a  introduit  chez  les  Babyloniens 
a  Tannée  égyptienne,  pour  l'avantage  des  observations 
»  astronomiques,  qui  jusqu'alors  n'avaient  eu  ni  liaison 
n  ni  règle.  Ne  serait-ce  pas  là ,  bien  plutôt  que  son  ac- 
«  cession  au  trône  (je  cite  toujours  le  traducteur  de 
•r  M.  Ideler),  ne  serait-ce  pas  là  la  cause  de  l'application 
«  du  nom  de  ce  prince  à  une  ère  babylonienne?  Quel- 
«  ques  mots  du  Syncelle  donnent  de  la  vraisemblance 
n  k  cette  conjecture,  tandis  qu'il  n'y  a  nulle  probabilité, 
«  poursuit  M.  Ideler,  dans  les  récits  de  Bérose  et  d'A- 
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«  lexaudre-Polyhistor,  lorsqu'ils  disent  que  Naboaassar 
«  détruisit  tous  les  monuments  historiques  qui  concer> 
u  naieot  ses  prédécesseurs,  afin  de  se  donner  pour  le 
a  chef  d'uue  dynastie.  Si  ces  deux  écrivains  disent  vrai, 
«d'où  ont-ils  tiré  eux-mêmes,  et  comment  ont-ils  pu 
n  composer  une  si  vaste  histoire  des  événements  anté- 
■  rieurs  à  Mabonassar  ?  » 

Dodwell  avait  déjà  fait  cette  dernière  remarque, 
qui,  ainsi  que  les  autres  réflexions  de  M.  Ideler,  mérite 
beaucoup  d'attention.  J'oserai  pourtant  élever  quelques 
doutes  sur  ces  conjectures.  Les  Babyloniens,  ceux  sur- 
tout de  la  caste  particulière  qui  portait  le  nom  de 
Cbaldéeas,  n'avaient-ils  pas  rassemblé  un  très-grand 
nombre  d'observations  astronomiques,  antérieurement 
à  l'an  747  avant  Jésus-Christ?  N'est-il  pas  naturel  d'en 
conclure  qu'ils  employaient  déjà  quelque  mesure  du 
temps  au  moin^  aussi  précise  que  cette  année  naboaas- 
sarienne,  trop  courte  d'un  quart  de  jour?  Auraient-il^ 
emprunté  des  Egyptiens,  pour  des  usages  astronomie 
ques,  une  année  civile  dont  les  Egyptiens  connaissaient 
eux-mêmes  l'imperfection,  puisqu'ils  avaient  le  cycle 
sothiaque  pour  la  rectifler?  Pourquoi  d'ailleurs  l'ère  de 
Nabonassar  commence-t-elle  au  a6  février,  plutôt  qu'au 
lever  héliaque  de  la  canicule,  différeoce  qui  devait 
empêcher  à  jamais  les  dates  chaldéeones  par  mois  et 
par  jours  de  correspondre  à  celles  de  l'Egypte  ?  Quelle 
preuve  enSn  peut-on  avoir  que  Mabonassar  ait  réelle- 
ment réformé  le  calendrier  babylonien?  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  est  certain,  et  Fréi-et  en  a  fait  l'observation, 
que  a  l'ère  de  Kabonassar  n'était  point  une  ère  civile, 
«  mais  une  ère  astronomique ,  dont  ou  ne  voit  pas  que 
a  les  historiens  ni  même  les  chronotogistes  de  l'antiquité 
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«  (propretneol  dite)  se  soient  servis.  On  soupçonne  avec 
a  assez  de  fondement,  ajoute  Fréret,  que  Pline  avait  eu 
«  vue  l'époque  de  Nabonassar,  lorsqu'il  parle  d'une  suite 
c  d'observations  astronomiques  de  quatre  cent  vlngt- 
«  quatre  ans  et  d'une  autre  suite  de  sept  cent  vingt  ans 
«  alléguée  par  Épigène.  Cette  conjecture  est  très-pro- 
a  bable ,  mais  elle  n'est  pourtant  qu'une  conjecture.  Des 
a  écrivaiss  qui  nous  restent ,  Ptoiémée  et  Censorin  soot 
n  les  premiers  qui  aient  nommé  Nabonassar,  et  marqué 
ri  clairement  l'époque  de  son  ère  :  l'un  et  l'autre  ne  par- 
ai lent  que  de  son  u.«age  astronomique,  et  ce  n'est  (JtiG 
«  bien  plus  tard ,  conclut  Fréret,  qu'on  a  commencé  de 
a  l'appliquer  à  la  chronologie.  » 

Toutefois  les  fastes  de  Théon,  ta  chronograpbie  du 
Syocelle,  et  certains  débris  d'anciens  cahous  usuels, 
ont  servi  à  composer  une  table  de  règnes  qui  se  succè- 
dent durant  l'ère  de  Nabonassar  à  partir  de  ce  prince 
lui-même  et  de  l'an  i  de  son  ère.  Dix-huit  roisassyriens, 
lui  compris,  et  deux  interrègnes  remplissent  les  deui 
cent  neuf  premières  années  qui  finissent  avec  le  règne 
de  Nabonad.  Suivent  immédiatement,  depuis  l'an  uog  de 
cette  ère  jusqu'en  ^i6,  dix  rois  perses,  dont  le  premiw 
est  Cyrus  et  le  dernier  Darius  III.  Ensuite  le  règne 
d'Alexandre  s'étend  jusqu'à  4a4i  ^^  '^  dix-neuf  années 
suivantes  sont  occupées  par  ses  successeurs ,  Philippe 
et  Alexandre  II.  L'ère  se  continue  par  les  rois  grecs 
d'Egypte,  ordinairement  nommés  Lagides,  et  après 
Cléopâtre,  par  les  empereurs  romains  depuis  Auguste 
jusqu'à  Dioctétien,  dont  le  règne  se  termine  l'an  loSi 
de  l'ère  de  Nabonassar,  3o4  delà  nôtre.  De  io5i  âtons 
3o4,  nous  trouvons  que  Tan  i  avant  Jésus-Christ  était 
l'an  de  lïabonassar  7471  comme  je  t'ai  d'abord  éooncf. 
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Ainsi,  en  se  ratrochant  k  (Tancienaes  obtervatiom  as- 
tronomiques,  l'ère  de  NabooBssar  a  l'avantage  de  con- 
tribuer à  établir  les  rapports  des  temps  naturels  avec 
les  temps  civils;  mais  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue 
que  l'année  nabonassarienne  a  un  quart  de  jour  de 
motn'S  que  la  julienoe.  Des  tables  rédigées  avec  un  soin 
extrême,  par  MM.  Ideler  et  Delambre,  offrent  la  corres- 
pondance rigoureusement  calculée  de  ces  deux  sortes 
d'années  depuis  l'an  i*'  jusqu'à  l'an  Ji88  de  Nabo- 
nassar,  termes  dont  le  premier  répond  à  l'an  747  avant 
Jésus-Christ,  et  le  second  à  l'an  44°  de  notre  ère  corn- 
mune.  Les  Arabes  ont  eu,  par  l'Almageste  de  Ptolémée,' 
connaissance  de  l'ère  de  Nabonassar,  dont  ils  out  défi, 
guré  te  nom  par  celui  de  Boshtenasr.  L'un  de  leurs  au- 
teurs dit  qu'Abtinus  (ou  Abtoninus),  c'est-à-dire  Anto- 
nin,  monta  sur  le  trône  l'an  de  Bosbtenasr  886;  il  y  a 
là  une  erreur  légère;  il  fallait  dire  885,  et  c'est  effecti- 
vement dans  l'ère  dont  je  viens  de  vous  entretenir  la 
première  année  du  règne  d'Antonin. 

Voilà  donc  trois  ères  célébras  qui  s'ouvrent  dam  le 
vfll'  siècle  avant  3.  G.  :  cette  des  olympiades  en  776, 
celle  de  Rome  en  753,  celle  de  IVabonassar  en  747. 
IVous  n'en  rencontrerons  pas  d'aussi  fameuses  dans  le 
cours  des  trois  siècles  suivants.  A  la  vérité,  les  Jui^ 
se  sont  quelquefois  servis  d'une  ère  de  la  captivité,  à 
partirde  655  ;  une  ère  des  Syracusains  ou  de  Timotéon 
s'est  ouverte  en  397  ;  Ptolémée  fait  mention  d'une  ère 
chaldafque  qui  part  du  36  septembre  365  ;  et  le  1 3 
mars  364  commence  l'une  de  celles  que  tes  Juifs  attri- 
buaient aux  Grecs.  Mais  ces  ères  ne  sont  presque 
point  employées  dans  l'histoire ,  et  pour  en  trouver  une 
de  quelque  importance,  il  faut  descendre  à  Tan  3a4, 
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OU  à  l'aD  3i3.  Là  se  présente  l'ère  des  Séleundei. 
Il  n'y  a  point  d'ère  qui  ait  été  plus  usitée  dans  l'an- 
tiquité que  celle  des  Séleucides;  elle  s'est  même  pra-pé- 
tuéejusqu'à  nosjours  chezdespeuplesdu  Levant;  il  n'en 
est  point  lion  plus  qui  ait  été  désignée  par  uu  plus  grand 
nombre  de  noms  divers,  car  elle  s'appelle  aussi  èrSd'A- 
lenandre,  ère  PhilippiquCf-  ère  de  Syrie,  d'Ëdesse,  des 
Contrats,  des  Machabées.  En  général  c'est  un  même 
cadre  chrouologique  qui  est  indiqué  par  toutes  ces 
dénominations,  sauf  pourtant  une  différence  grave  et 
quelques  variétés.  On  voit  d'abord  que  les  Grecs  l'ou- 
vrent tantôt  à  la  mort  d'Alexandre,  tantôt  au  partage 
de  ses  États,  et  surtout  à  rétablissement  de  Séleucus  en 
Syrie.  La  mort  d'Alexandre  se  confond  avec  l'inau- 
guration  de  son  successeur  Philippe  Arldée,  roi  de 
Macédoine.  Ce  double  événement,  que  la  plupart  des 
chronologistes  Bxent  ht  l'an  3a4  avant  notre  ère,  Bar- 
thélémy, M.  XdeleretM.  Champollîon-Figeac  le  placent 
en  3a3.  Mais  c'est  3^4  l^i  ^^^^  ^^  point  de  départ  i  une 
première  ère  Alexandrine  ou  Philippique  dont  on  a  feit 
quelque  usage.  IVon  desunt,  dit  Montfaucon,  ^ui 
atinos  numerent  a  morte  ^lexandri  et  ab  initia  re- 
gni  Philippi  Andœi.  Censorin  «n  a  tiré  l'une  de* 
dates  qu'il  donne  de  la  composition  de  son  propre  ou- 
vrage de  Die  natali:  il  l'achève  l'an  S62  de  Philippe, 
sous  le  consulat  d'Ulpius  et  Pontianus,  consulat  qui 
répond  à  l'an  a3S  de  J.  C.  Retranchez  a38  de  56a,  il 
reste  trois  cent  vingt-quatre  ans  durant  lesquels  l'ère 
d'Alexandre  ou  de  Philippe  Aridée  aura  couru,  avant 
la  nôtre;  mais  l'emploi  de  cette  ère  est  assez  rare,  et 
si  je  vous  la  fais  remarquer,  c'est  surtout  pour  la. 
distinguer  de  celle  qui  porte  pins  particulièrement  le 
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nom  des  Séleucides  et  qui  part  de  l'an  3li  ou  3l  i 
avant  la  cent  quatre-vingt-quinzième  olympiade.  On 
s'«9t  fort  sauvent  r^glé  sur  elle  malgré  tes  variétés 
qu'elle  admet. 

La  plupart  des  livres  de  chronologie ,  et  spécialement 
V Art  de  véri^r  les  dates,  disent  que  cette  époque  était 
mat-quée  parles  premières  Conquêtes  de  Séleucus.  Voici 
comment  ces  faits  sont  exposés  par  M.  Ideler  :  <c  Séleucus 
«  euten  partage  Babylone  dans  la  première  division  qui 
K  se  fit  des  provinces  d'Alexandre  le  Grand,  trois  ans 
«après  ta  mort  de  ce  conquérant.  11  avait  passé  quel- 
«  qnes  aimées  en  paix  dans  son  gouvernement ,  lorsfju'il 
a  le  qaitta  pourst^rctirerauprèsde  Ptolémée  I^gus,  en 
A  Egypte,  par  la  crainte  que  liti  inspirait  l'ambitieux  et 
«  pirissant  Antigonus ,  qui ,  après  la  défaite  d'Eumène , 
«  s'était  emparé  de  la  plus  grande  partie  de  l'Asie  en 
M  deçà  et  âu  delà  du  Taurus.  Ptolémée,  à  la  sollicita'- 
«  tioB  de  Séleucus,  entra  avec  une  armée  en  Syrie,  et 
«  s'en  mit  en  possession,  à  la  suite  d'une  victoire  qu'il 
«  remporta  près  de  Gaza  sur  Démétrius  Poliorcète, fils 
«  d' Antigonus,  la  premièreanoéedela  cent  dix-septtènie 
1  olympiade,  trois  cent  douze  ans  avant  la  naissance 
«  de  i,  C.  Séleucus  marcha  aussitôt,  à  l.i  tète  de  quel- 
«  ques  troupes  que  Ptolémée  lui  avait  données,  vers 
«  Babytone,  battit  Nicanor,  général  d'Antigonus,  et 
R  par  celte  victoire  soumit  la  Susiane  et  la  Médie. 
a  C'ett  de  cette  époque  que  dat«  l'ère  des  Séleucides  , 
«  et  ooo,  comme  )e  veulent  plusieurs  cbronologistes , 
w  de  la  fondation  du  royaume  des  Séleucides  en  Syrie. 
u  II  s'écoula  onze  années  entre  ces  deux  événements, 
«c  pendant  lesquelles  An tigonus,  après  la  bataille  de  Gaza, 
«  se  bâta  d'aller  en  Syrie  et  força  Ptolémée  de  retourner 
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M  en  Egypte.  Tout  ce  qui  se  passa  depuis  finit  |tar  la 
«  confédératioD  de  Ptolémée,  deSéleucus,  de  Cauaa- 
a  dre  et  de  Lysimaque  contre  Antigonus,  à  qui  ils  eu' 
n  levèrent  son  royaume  avec  la  vie,  à  Ipsus  en  Phrygie. 
«  Cetév^ementest  de  la  quatrième  année  délacent  dix- 
M  neuvième  olympiade^  ou  de  l'an  3oi  avant  J.  C.  Les 

•  vainqueurs  se  partagèrent  son  royaume.  Séleucus,  qui^ 
«  à  l'exemple  d'Antigunus,  de  PttUéntée,  de  Cassaodre, 

•  de  Lysimaque,  avait  pris  le  titre  de  roi  depuis  plu- 
«  sieurs  années,  eut  la  haute  Syrie,  dont  il  fit  le  centre 
«  des  États  qu'il  avait  déjà  étendus  jusqu'à  l'Indus  et 

■  qu'il  étendit  ensuite  jusqu'à  l'Hellespont.  La  Cœlésy- 

■  rie,  la  Phënicie  et  la  Palestine  demeurèrent  pour  lors 
«  à  Ptolémée  ;  mais  avec  le  temps,  ces  provinces  tombé- 
«  rent  au  pouvoir  des  Séleucides.  L'usage  s'établit  alors 
«  de  omptei*  tes  années  du  règne  des  Séleucides  depuis 
«  la  bataille  de  Gaza  et  la  prise  de  Babylone ,  qui  avait 
«  élevé  Sëlcucus  à  une  si  grande  pubsance.  Telle  est 

■  la  fameuse  ère  des  Séleucides,  employée  par  les  Sy- 
«  riens,  par  les  Juife  sous  les  gouverneurs  qu'ils  en  re- 

■  cevaient,  parles  Ûialdéens  et  ensuite  par  les  astiono' 
a  mes  arabes,  u 

J'ignore  si  ces  explications  dissipent  tout  à  dit  l'obs- 
curité qui  enveloppe  l'origine  de  cette  ère.  Un  a  peine 
à  comprendre  comment  la  victoire  de  Gaza,  remportée 
par  le  roi  d'Egypte  Ptolémée,  a  pu  ouvrir  une  ère'ap- 
pelée  du  nom  de  Séleucus,qui  n'y  eut  presque  aucune 
part  et  qui  n'en  recueillit  les  fruits  que  plusieurs  années 
après.  Les'faits  que  vient  de  nous  retracer  M.  Ideler 
laissent  subsister  la  difficulté  que  Fréret  a  depuis  long- 
temps élevée.  «  Il  n'est  pas  possible,  disait  ce  grand 
«  critique,  que  la  royauté  de  Séleucus, qui  n'est  monté 
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«  sur  le  trâne  t^'en  3o5 ,  et  qui  a'aété  reconnu  en  Sy- 
a  rie  qu'en  3oo ,  ait  été  l'origine  d'une  ère  qui  coin- 
a  meace  en  3ia.  »  Si  nous  demandons  k  Fréret  quel 
autre  événemeot  avait  pu  en  £tre  l'occasion  >  il  nous 
répond  qu'il  n'en  sait  rieu;  c'est  une  réponse  qu'il  &ut 
souvent  faire  en  pareilles  inatières  :  il  ajoute  que,  selon 
toute  apparence,  cette  série  d'années ,  avant  de  prendre 
le  nom  de  Séleucides,en  avait  portéquelque  antre.  La 
diversité  même  des  noms  qui  ont  servi  à  la  désigner 
peut  sembler  une  preuve  de  l'incertitude  et  de  l'indé- 
termination de  son  origine  véritable.  Ifous  ne  remar» 
quoos  dans  l'histoire  ancienne  aucun  autre  exemple 
de  dates  empruntées  de  l'époque  d'une  simple  préten- 
tion; c'était  le  souvenir  des  succès  qu'on  aimait  à  con- 
sacrer.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'an  'in  avant  J.  C.  n'en 
est  pas  moins  un  point  de  départ  établi  par  l'usage 
qu'en  ont  fait  les  astronomes ,  les  historiens ,  les  chro- 
nograpbes.  Noris  a  montré  que  plusieurs  médailles  des 
villes  de  Syrie  sont  en  effet  datées  de  l'ère  des  Séleu- 
cides  :  telles  sont  particulièrement  les  médailles  de 
Tripoli ,  de  Damas  et  de  Palmyre  ;  c'est  de  là  aussi 
que  sont  comptées  les  années  et  dans  les  livres  des  Ma- 
cbabécs,  qui  les  appellent  années  grecques,  et  dans  les 
chrooiques  syriennes  dont  Assemani  a  donné  des  ex- 
traits, et  dans  quelques  auteurs  chrétiens  des  premiers 
siècles  de  l'Église.  Les  Arabes  désignent  cette  même  ère 
sous  les  noms  d'ère  grecque  ou  d'Alexandre,  ou  du  Dou- 
ble Cornu,  épithète  appliquée  à  ce  monarque,  dans 
le  Roran  et  en  d'autres  livres  orientaux,  sans  doute 
parce  qu'il  avait,  comme  dit  Abulfarach,  conquis 
les  deux  cornes  du  soleil,  l'Occident  et  l'Orient. 
l<e    nom    d^ Alexandre    est    souvent  transformé   par 
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les  historiens  orienlaux  eu  Ëscander  ou  Iscander,  et 
quelquefois  en  Diilkarnein.  Deux  ères  grecques  sont  à 
distinguer  dans  leurs  livres  :  l'une  part  de  3a4  ou 
plutôt  de  3a3;  c'est  celle  de  la  mort  du  premier  £s< 
candre,  ou  bien  de  l'avènement  de  Bilîbus,  altération 
de  Philippus,  Philippe  Aridée.  L'autre  se  rapporte  à 
)s  mort  du  second  Alexandre,  successeur  de  Philippe, 
et  s'ouvre  en  3ia,  ou  3ii  :  c'est  sous  un  autre  nom 
l'ère  des  Séleucides.  Mais  il  reste  encore,  sur  le  terme 
précis  où  elle  commence,  des  embarras  et  des  varia- 
tions. 

Si  les  années  de  cette  ère  sont  juliennesoude  trois  cent 
sbix  ante-cinq  jours  un  qua  rt  depuis  Jules^ésar,lout  porte 
àcroirequepourcequi  précède  elles  ne  sont  que  de  365 
jours;  ce  qui  diminue  d'environ  soixante-dix  jours,  ou 
de  plus  de  deux  mois,  la  durée  de  cette  série  jusqu'à  l'an 
45  avant  3.  C.  Aussi,  lorsqu'il  s'agit  d'indiquer  le  terme 
J)récis  oii  elle  s'ouvre,  on  varie  surtout  enti-e  septem- 
bre et  octobre,  et  encore  plus  entre  les  divers  jours  de 
l'un  et  de  l'autre  deces  mois.  Mais  l'année  même  d'où 
l'on  doit  partir  n'est  point  invariablement  déterminée. 
Quelques-uns  comptent  seulement  trois  cent  dix  ou 
troiscentonzeans  avant  la  cent  quatre-vingt-quinzième 
olympiade;  la  plupart,  trois  cent  douze.  Les  astronomes 
chaldéens  partaient  de  trois  cent  onze,  prabablementde 
l'époque  où  Alexandre  second  ou  le  jeune  fut  mis  à 
mort  par  Cassandre.  Cependant  nous  nousen  tieodronsà 
trois  cent  douze  comme  au  lermeleplusconvenu,sauf  à 
remai'quer,  avec  les  Bénédictins,  qu'il  faut,  en  étudiant 
les  anciens  monuments,  avoir  égard  à  toutes  cesdiifêren- 
ccs,  et  que  fort  souvent,  pour  bien  saisir  les  dates  précises 
de  l'ère  des  Séleucides,  on  est  obligé  de  les  combiner 
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avec  t«s  autres  caractères  chronologiques  qui  les  accom- 
pagnent. 

Les  Juifs  ont  donné  à  cette  série  d'années  le  nom 
d'ère  des  Contrats,  parce  qu'ils  l'employaient  dans  leurs 
transactions  et  afTaires  civiles.  Le  nom  des  Machabées 
lui  vient  sans  doute  de  ce  qu'elle  a  fourni  plusieurs  da- 
tes dans  les  livres  saints  qui  portent  ce  titre.  Ces  dates 
présentent  des  difficultés  que  Fréret  a  examinées  avec 
son  exactitude  ordinaire,  et  qu'il  n'apu  résoudre  qu'en 
avouant  que  l'ère  desSéleucides  commence  dans  l'un  de 
ces  livres  deuxanaplus  tôt  que  dans  l'autre,  c'est-à'dire, 
d'une  part  en  3ia,  et  de  l'autre  en  3io.  I.e  mémoire 
qui  aboutit  à  ce  résultat  fait  partiedu  recueil  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres;  mais  M.  Saint- 
Martin  annonce  des  éclaircissements  qui  montreront, 
dit-il ,  que  la  véritable  ère  des  Séleucides  part  de  3 1 1 , 
qu'il  n'eu  exista  jamais  d'autres  dans  l'antiquité,  et  que 
c'est  celle  qu'emploient  les  livres  des  Machabées ,  en  la 
subordonnant  à  la  forme  de  l'année  juive  (i).  Dans 
le  premier  livre,  ajoute  M.  Saint-Martin,  l'auteur  comp- 
te du  mois  de  Misan  des  Juifs  ou  du  Xanthicus  des 
Macédoniens;  c'est  l'année  religieuse  qui  commençait 
au  printemps  :  dans  le  second  livre,  il  s'agit  des  années 
civiles  qui  s'ouvraientenThîsri,  correspondant  à  Hyper- 
beretaeus.  Mais  ces  explications  laissent  voir  combina 
le  sujet  est  encore  obscur  et  difficile. 


(i)  Les  éclaircissementi  annoticés  par  H.  5«int-Martia  n'ont  ptï 
élé  publiés;  le  temps  lui  «  «ans  doute  manqué  pour  réaliser  le  projet, 
dont  parle  ici  M.  Drudou. 


:|   :=.!:,  Google 


TREIZIÈME  LEÇON. 


StIITIi     lîRS    ÈRES     POSTERIEURES     &    LA    CRB&TIOH     ET 
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Messieurs ,  la  nature  avait  suggéré  la  première  idée 
des  cycles  ou  des  suites  périodiques  d'années.  Les  cy- 
cles de  pure  convention  ne  sont  venus  qu'après  ceui 
qui  correspondaient  bien  ou  mat  à  des  révolutions 
astronomiques,  au  renouvellement  de  certaines  posi- 
tious  célestes.  Toutes  les  ères,  au  contraire,  sont  des 
institutions  politiques,  civiles  ou  religieuses  :  elles  tien- 
nent à  des  événements  historiques  ou  prétendus  tels; 
et  ce  qui  les  distingue  encore  mieu^L  des  cycles,  c'est 
qu'elles  sont  par  elles-mêmes  îadéBnies,  qu'elles  con- 
tinuent et  ne  recommencent  point,  que  leur  terme 
final  est  imprévu ,  et  dépend  du  cours  aventureux  des 
choses  humaines.  Nous  les  avons  divisées  en  quatre 
classes ,  selon  qu'elles  partent  ou  du  commencement  de 
l'histoire,  ou  d'un  terme  quelconque  compris  entre  ce 
tommencement  et  l'époque  de  J.  C. ,  ou  bien  de  cette 
é{ioque  même,  ou  enfin  d'une  date  prise  dans  le  cours  des 
dix-huit  cent  vingt-sept  dernières  années.  Les  ères  de  la 
première  classe  s'appellent  èresdu  monde  ou  mondaines; 
s'il  n'y  en  avait  qu'une,  et  si  elle  s'ouvrait  en  effet  au 
moment  de  la  création  de  l'univers,  elle  serait  par  cela 
même  une  série  véritablement  naturelle,  ce  qui  contre* 
dirait  ce  que  nous  disions  tout  à  l'heure  du  caractère 
conventionnel  de  toutes  tes  ères.  Mais  le  moment  précis 
d<>  l'origine  des  choses  ne  nous  étant  indiqué  ni  par 
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h  raison ,  ni  par  l'histoire ,  ni  par  des  textes  positifs 
et  uniformes  des  livres  sacrés,  il  ne  peut  exister,  en 
une  telle  matière ,  qne  des  hypothèses ,  dont  quelques- 
unes  néanmoins,  admises  dans  les  usages  de  la  vie, 
ont  servi  quelquefois  à  dater  <|es  actes  et  des  annales  : 
telles  sont  les  ères  mond^n^s  d'Alexandrie,  d'Antio» 
che,  de  Constantinople  et  des  Juifs  modernes;  ères, 
selon  lesquelles  te  monde  aurait  aujourd'hui  ou  sept 
mille  trois  cent  trente  ans ,  ou  sept  mille  trois  cent 
vingt,  ou  sept  mille  trois  cent  trente-six,  ou  seulement 
cinq  mille  cinq  cent  quatre-vingt-neuf;  sauf  les 
différences  qui  résulteraient  d'une  mesure  rigoureuse 

I  de  l'année  civile  employée  comme  élément  dans  cha- 
cun de  ces  calculs.  C'étaient  là  de  simples  supposi- 
tions, auxquelles,  depuis  le  milieu  du  dix-septième  siè- 
cle, tes  chroQologistes  et  les  historiens  ont  assez 
généralement  préféré  le  système  particulier  d'Ussérius, 
qui  ferait  de  l'année  actuelle  i8a8,  l'an  583i  du 
monde.  La  seconde  classe  d'ères  comprend  celles  qui 
se  sont  successivement  ouvertes  en  des  temps  posté- 
rieurs à  la  création  et  antérieurs  à  I.  C.  Nous  y  avons 
distingué  l'ère  d'Abraham,  commençant  deux   mille 

.  quinze  ans  avant  la  nôtre;  celle  des  olympiades,  de 
Rome,  de  Nabonassar,  des  Séleucides,  qui  respect!-, 
vement  précèdent  l'ère  chrétienne  de  sept  cent; 
soixante-seize  ans,  de  sept  cent  cinquante-trois,  de. 
sept  cent  quarante-sept ,  de  trois  cent  douze  ou  trois, 
cent  onze. 

Après  ces  quatre  ères  particulières,  qui  ont  com-.. 
meiicé ,  les  trois  premières  au  huitième  siècle  avant  ta, 
nôtre,  et  la  dernière  au  quatrième,  et  qui  sont  toutes, 
quatre  d'un  ass«c  fréqueii.t  u>ag^e  dai\B  ta  dironolofi^e 
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ancienne,  il  nou§  faut,  pour  en  distinguer  une  nou- 
velle,, descendre  assez  longtemps  le  cours  des  ano^ 
antérieures  àJ.C  MaîsenËn  nous  rencontrons  d'abord 
fère  des  Asmonéens ,  t^i  part ,  chez  les  Jni& ,  au 
.16  mai  196,  quand  Simon  délivre  Jérusalem  de  la 
domination  àes  Syriens;  ensuite  l'ère  de  Tjr^  qui  com- 
mence au  19  octobre  taS-.  Jusqu'alors  les  Phé- 
niciens avaient  suivi  l'ère  des  Sëleucides  :  ils  en  ins- 
tituèrent une  nouvelle,  par  reconnaissance  pour  Bala, 
pot  de  Syrie,  qui  leur  avait  accordé  l'autonomie  ,  ou 
la  faculté  de  se  gouverner  par  leurs  propres  lois. 
Le  cardinal  Nbris  a  fait  connaître  plusieurs  médail- 
les datées  de  cette  ère  ;  et  l'abbé  Belley,  tpÀ  a  com- 
menté l'ouvrage  de  Noris  en  une  longue  suite  de 
mémoires  académiques,  a  prétendu  que  les  Tyriens 
.avaient  repris  l'ère  des  Sëleucides  sous^  le  règne  d'É- 
.  Ugabale.  Mais  c'est  une  opinion  qu'il  nous  serait  difficile 
d'adopter  ;  car,  avant  et  après  cet  empereur,  les  cont»- 
les  tenus  à  Tyr  portent  des  dates  qui  ne  surpassent 
que  de  cent  vingt-cinq  ans  celles  que  fournirait  l'ère 
vulgaire,  et  qui  par  conséquent  se  rattachent  à  l'ère 
tyrienne  que  je  viens  d'indiquer. 

Ce  même  abbé  Beltey  avait  fort  à  cœur  d'allonger 
te  catalogue  des  ères ,  en  recherchant  des  dates  sur  les 
nédailW  grecques  du  cabinet  de  Pellerin.  Il  avoue 
quelquefois  que  ces  médailles  sont  frustes  ^  déformées , 
effacées,  et  que  les  légendes  n'en  sont  pas  très-claires; 
n'importe,  il  les  explique  toujours,  et  il  établit  autant 
d'ères  particulières  qu'il  lui  en  faut  pour  cadrer  avec 
.ces  prétendus  monuments  :  ères  d'Âbyla ,  de  Pella ,  de 
Dium ,  .de  Canatha ,  et  autres  lieux  en  Cœlésyrie ,  pres- 
que toutes   ouvertes,  selon  lui,  dans  le  cours  d£& 
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soisante-quatre  dernières  années  avant  la  nôtre.  De 
telles  découverte»  ne  sont  que  des  abus  de  l'érudition 
oisive  :  des  ères  purement  locales,  qui  ne  se  montrent 
que  sur  les  médailles  qui  les  font  supposer,  ne  jette- 
raient aucun  jour  sur  l'histoire  et  surchargeraieut 
inutilement  la  science  chronologique  déjà  bien  assez 
compliquée.  Un  travail  plus  utile  de  Belley  concerne 
l'ère  Césaréeane  d'Antioche,  instituée  par  les  habitants 
de  cette  ville  en  mémoire  du  triomphe  obtenu  par 
Jules-César  à  Pharsale  sur  les  défenseurs  de  la  liberté 
publique,  le  9  du  mois  Sextile,  depuis  appelé  Au- 
guste ou  Août,  Tan  de  Rome  706,  avant  J.  C.  48- 
Le  père  Pagi  s'était  aperçu  qu'en  l'espace  de  trente 
ans  la  ville  d'Antioche  avait  successivement  employé 
trois  ères:  la  Pompéienne,  qui  remontait  à  l'an  59,  et 
qui  consacrait  ta  gloire  de  Pompée  ;  la  Césaréenne , 
eu  48,  et  un  peu  plus  tard,  celle  d'Auguste.  Déjà  les 
ères  étaient  au  nombre  de  ces  formules  serviles  que 
la  flatterie  déplace  et  renouvelle  au  gré  de  la  fortune; 
et  le  temps  lui-même  semblait  subir,  dans  son  coui-s  et 
dans  ses  dénominations,  l'empreinte  de  toutes  les  ty- 
rannies qu'il  voyait  paraître  et  tomber.  Belley  prouve 
en  effet  par  des  médailles  qu'il  y  a  eu  plusieurs  ères 
locales  d'Antioche;  mais  la  Césaréenne  paraît  y  avoir 
été  la  plus  usitée,  quoiqu'on  ait  fait  usage  dans  cette 
ville,  durant  le  règne  d'Auguste,  de  l'ère  Aciiaque,  dont 
je  vais  bientôt  parler. 

S'il  est  des  événements  qui  aient  des  droits  parti- 
culiers à  servir  de  points  de  reconnaissance  dans  l'es- 
pace des  temps,  ce  sont  ceux  qui  ont  contribué  à 
éclairer  la  chrouologie  elle-même;  à  ce  titre  aucune 
ère  encore  n'avait  plus  dignement  commencé  que  celle 
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qui  partit  de  la  réforme  du  calendrier  par  Jules-César. 
C'est  ce  qu'on  nomme  l'ère  Julienne  :  elle  précède  de 
quarante-cinq  ans  la  vulgaire;  et  avant  l'époque  où 
l'usage  de  celle-ci  prévalut ,  cette  ère  julienne  est  du 
nombre  de  celles  qui  ont  été  le  plus  employées,  soit 
dans  les  actes  privés  ou  publics,  soit  en  astronomio, 
soit  en  bistoire.  Mais  une  autre  s'est  accréditée  au 
moins  autant  dans  une  partie  de  l'Europe  et  de  l'A- 
frique, c'est  l'ère  d'Espagne ,  instituée ,  dit-on,  à  l'époque 
de  la  soumission  de  ce  pays  à  l'empire  d'Auguste.  Le 
i"  janvier  de  l'an  38  avant  3.  C.  en  parait  être  le 
commencement;  et  l'on  a,  durant  plusieurs  siècles, 
compté  de  cette  manière  ou  à  peu  près ,  non-seulement 
dans  la  péninsule  espagnole,  mais  sur  les  côtes  afri- 
caines et  dans  les  provinces  méridionales  de  France 
qui  turent  soumises  aux  Wisigoths.  Jusqu'au  neuvième 
siècle ,  les  conciles  de  Carthage,  de  Tolède  ,  d'Arles, 
de  Narbonne  et  de  plusieurs  autres  villes ,  ne  sont  da- 
tés que  de  cette  ère.  Les  clironiqueurs  de  ces  pays 
n'en  connaissaient  point  d'autres ,  non  plus  que  les  ré- 
dacteurs de  chartes  et  de  contrats.  Mais,  depuis  te  neu- 
vième siècle,  on  prît  l'habitude  d'y  joindre  celle  de 
l'Incarnation ,  qui  daus  la  suite  s'établit  et  se  maintint 
seule.  L'usage  de  l'ère  d'Espagne  cessa  dès  1 180  dans 
la  Catalogne,  en  vertu  d'un  décret  du  concile  deTar- 
ragone;  il  cessa  en  i35o  dans  le  royaume  d'Aragon, 
un  peu  plus  tard  dans  ceux  de  Valence  et  de  Castille. 
Il  subsista  en  Portugal  jusqu'en  141 5  ou  peut-être 
même  1  ^m.  Yoilà  les  seules  notions  que  nous  donnait 
de  cette  ère  les  chronologîstes  français,  anglais  et  ita- 
liens; mais  les  Espagnols  s'en  sont  beaucoup  plusoc- 
fupés  et  ils  ont  eu  raison;  car  ils  avaient  besoin  den 
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recherclier  l'origine  pour  éclaircir  les  dates  de  leurs 
annales  jusqu'à  la  fia  du  douzième  siècle  ou  même  du 
quatorzième.  Dans  leurs  anciens  livres,  elle  s'appelle 
simplement  l'ère,  sans  addition  du  mot  d'Espagne;  c'est 
l'ère  par  excellence;  et  en  effet  il  paraît  bien  que, 
malgré  l'usage  déjà  établi  chez  beaucoup  d'autres  peu- 
ples de  compter  ttes  suites  indéfinies  d'années  à  par- 
tir de  termes  fixes,  les  Espagnols  sont  les  premiers 
qui  aient  employé  le  mot  ère  à  exprimer  cette  idée. 
Toutefois, au  seizième  siècle,  lisent  commencés  dis- 
tinguer l'ère  antique  qui  leur  est  propre,  par  le  nom 
de  César;  elle  est  ainsi  nommée  dans  le  chapitre  que 
lui  a  consacré  Pedro  Mexia  ou  Pero  Megia ,  chez  nous 
appelé -Pierre  Messie,  au  livre  m  de  son  recueil  d'ob- 
servations diverses,  Silva  de  varia  leccton.  Il  existe 
aussi  une  dissertation  de.  Jean  Yergan ,  de  tsra  Cee* 
saris,  et  ce  n'est  que  de  l'ère  espagnole  qu'il  y  est 
question.  Mais  ce  sujet  est  traité  bien  plus  au  loug 
'  dans  les  Obrcts  chronologicas  de  don  Gaspar  Ibafiez, 
marquis  de  Mondejar,  comte  de  Tendilla,  etc. ,  volume 
ia-foliodeprèsdequatrecentspagesotiil  ne  s'agit  réel- 
lement quede l'ère  d'Espagne;  car,  outre  les  trois  dis- 
cours ou  livres  qui  en  portent  expressément  le  titre, 
c'est  encore  le  véritable  objet  de  celui  qui  est  intitulé 
Examen  de  l'époque  précise  oit  les  Maures  sont  en- 
trés en  Ibérie,  question  qui  dépend  essentiellement  de 
l'origine  et  du  cours  de  l'ère.  Ibanez  de  Mondejar  était 
mort  vers  le  commencement  du  dix-huitième  siècle; 
en  imprimant  ses  œuvres  chronologiques  en  1744  ^ 
Valence,  par  l'ordre  et  aux  dépens  de  l'Académie  de 
cette  ville,  l'éditeur,  Gregorio  Mayans  ■  Siscar,  l'un 
lies  plus  savants  Espagnols  du  siècle  dernier,  y  a  joint 
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une  préface  qui  remplit  plus  d'un  quart  du  volume  et 
qui  n'en  est  pas  la  partie  la  moins  précieuse  :  elle  ne 
cODcerne  guère  encore  que  l'ère  d'Ëspague.  Ces  re« 
cherches  étant  fort  peu  connues  en  France,  je  crois 
qu'il  nous  sera  d'autant  plus  utile  d'en  recueillir  les 
résultats,  que  tout  ens'appliquant  spécialement  à  l'ère 
espagnole ,  ils  tiennent  à  la  théorie  générale  de  toutes 
les  séries  d'années  de  la  même  nature. 

Dans  noire  dernière  séance,  je  vous  ai  exposé  les 
différentes  étymologies  du  mot  ère;  mais  les  Espa- 
gnols, qui  se  croient  les  inventeurs  de  ce  terme  chro- 
nologique, en  ont  plus  curieusement  examiné  l'or- 
thographe, l'origine,  et  la  signification.  D'abord  ils 
observent  que  leurs  chroniqueurs  et  légendaires  du 
moyen  âge ,  les  premiers  sans  contredit  qui  l'aient  em- 
ployé pour  exprimer  une  longue  partie  de  la  durée, 
l'écrivent  tantôt  par  œ,  tantôt  par  e  simple ,  et  quel- 
quefois avec  l'aspiration  h,  Hera,  comme  si  c'était  le 
féminin  defferus  (^maitre,  maîtresse).  Dans  les  inscrip- 
tions ou  épitaphes  où  il  entre  à  partir  de  la  fin  du 
cinquième  siècle ,  il  se  présente  solis  ces  diverses  f<w- 
mes,  ou  bien  avec  des  points  qui  séparent  les  trois  ou 
quatre  lettres.  On  remarque,  mais  rarement,  les  deus 
lettres  er  réunies  sans  point  intermédiaire;  tandis 
qu'il  y  en  a  un  après  l'a  qui  les  précède ,  et  avant  Va 
qui  les  suit  et  qui  lui-même  est  quelquefois  suivi  et 
pareillement  séparé  d'un  c  :  A.  ER.  A.  C. 

Cela  posé ,  les  Espagnols  rejettent  tes  étymologies 
prises  soit  des  mots  arabes  Arachy  Erash,  Tarich  ou 
Tarik,  signifiant  temps  fixe,  époque;  soit  des  mots 
grecs  etpeiv  nouer,  tïpfjui;  enchatnement,  «ipa  chaùw, 
«tpa  marteau,  etc.  Us  aimeraient  mieux  dire  qu'£'ra 
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est  une  expression  barbare  apportée  en  Espagne  par 
les  Goths,  ou  bien  qu'il  n'^  faut  voir  qu'une  suite  d'i- 
nitiales  représentant  la  formule  ab  exordio  regni 
jiugasU.  Si  les  lettres  er  se  présentent  réunies,  et  s'il 
est  vrai  qu'elles  devraient  toujours  l'être,  elles  équivau- 
dront à  erat,  était;  il  faudra  lire,  annus  erat  Au- 
gusti,  c'était  l'année  d'Auguste,  5oo,  6 1 7,  etc  ;  ou  bien, 
c'était  l'année  d'Auguste  César,  Augusti  Cœsaris,  si  le 
dernier  a  est  suivi  d'un  c.  Cependant  l'opinion  la  plus 
commune  en  Espagne  est  qu'£'m  est  un  mot  origi- 
nairement latin,  mais  dont  on  a  détourné  le  sens. 
Ceux  qui  veulent  que  la  véritable  orthographe  soit 
Hera,  le  rapprochent  de  Herus  et  même  de  Héros, 
et  le  traduisent  par  domination,  empire,  année  telle 
de  la  domination  d'Auguste,  de  l'empire  des  Césars; 
ou  bien  ils  disent  qu^Hera  est  l'un  des  nom»  de  Ju- 
non,  déesse  de  l'air.  Isidore  de  Sévitle  donne  une  ex- 
plication qui  a  beaucoup  plus  de  partisans,  savoir, 
qu'yfm,  correctement  écrit  parla  diphthongue<F,  n'est 
primitivement  que  le  pluriel  d'œs,  œris,  airain  ou 
monnaie,  et  que  ce  pluriel  neutre  a  été  transformé 
depuis  eu  un  singulier  féminin.  L'ère  de  chaque  an- 
née, dit-il,  fut  établie  par  César  Auguste , /Ëra  singit- 
lorum  annorum  conslituta  est  a  Cœsare  Auguste, 
lorsqu'il  exigea  un  premier  cens  et  fit  dresser  les  rô- 
les de  tous  les  contribuables  de  l'univers  romain, 
quandoprimum  censum  exegit,  ac  romanum  orbem 
descripsit;  et  l'on  a  formé  le  mot  ère  de  ce  que  tout 
Puiiivers  s'enrôla  pour  payer  un  tribut  en  airain  ou 
monnaie  à  la  république,  rfictoauteoi  œra  ex  eoquikl 
pmnis  orbis  ces  reddere  professas  est  reipublicœ. 
C'est  l'élymologie  qui  plail  le   plus  à  don  Ibaiiez  de 
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Mondejar,  qui,  pour  la  justifier,  prend  soio  de  reciier- 
cher,  de  rassembler  tous  les  textes  classiques  oti  letnol 
œra  est  employé  en  un  sens  quelconque.  On  trouve 
d'abord  un  vers  de  IjUCÎUiu,  cité  par  le  grammsirien 
Nonius, 

H«(c  est  ratio,  perverM  wn.,  «umnia  et  subducta  improbè, 
vers  qui  a  fort  exercé  la  sagacité  des  érudits.  Ils  l'ont 
lu,  ponctué,  interprété  de  plusieurs  manières  :  nuio 
perversa,  œra  somma,  et  subducta  improbe.  I« 
Espagnols  le  traduisent:  Esta  eslacuenta,  las  parti- 
dos  pervertidas ,  la  suma  mai  mas  sacada  ;  Voilà 
lecompte,  les  parties  sont /ausses ,  et  ilj  ajraude 
dans  le  total.  On  cite  aussi  et  je  ne  sais  trop  pour* 
quoi,  ces  mots  de  Lucrèce, 

Tangit  eaim  validé  fulmea  per  taxa,  per  wn, 
....  et  lîquidum  facit  ks  io  lempore  et  aurum. 

Il  ne  s'agit  là  que  de  métaux  atteints  et  fondu*  par 
la  foudre;  et  le  vers  d'Horace,  que  l'on  rappelle  en- 
core, 

Nec  umen  ignorât  quid  dktenl  vra  lupinis, 
quoique  plus  relatif  aux  monnaies,  n'a  guère  de  np' 
port  avec  la  cbronologie.  On  rattacherait  un  peu  mirai 
à  la  question  une  phrase  de  Gicëron,  adressée  à  Bm* 
tensius  et  conservée  par  Noniusr  Quidttt,  inquani, 
soles,  cùm  rationem  a  dispensatore  accipis,  si  œra 
singula  probasti,  summam  quœ  ex  fus  con/ectasit 
non  probare  !  Quoi ,  en  recevant  les  comptes  (fua  ad- 
ministrateur, pouvez-vous^  après  avoir  approuvé  cha- 
que partie, 51  Aoja/^ro^Of^  coda  una  de  laspar^ 
daSy  ne  pas  approuver  la  somme  totale  qui  en  résulte! 
Le  mot  œra  est  employé  de  même  pour  des  somines 
'    partielles,  pour  des  articles  particuliers  de  dépenses) 
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en  des  textes  de  Pline  le  naturaliste,  d'Apulée,  et  de 
quelques  anciens  jurisconsultes  :  il  devenait  ainsi  pres- 
que synonyme  de  chiffres  ou  nombres.  Il  a  pris  éga- 
lement, au  moyen  âge,  la  signification  de  mesure,  même 
à  l'égard  de  la  versification,  de  la  prosodie  et  du 
chant  :  Hincmar  dit  versuum  mensura  et  œrantm 
quantUas  ;  et  chez  lui  ces  deu&  expressions  semblent 
se  compléter  l'une  l'autre.  Ce  pluriel  œrarum  suppose 
le  singulier  féminin  œra.  Aussi  a-t-on  dit  depuis, 
ainsi  que  l'a  remarqué  Saumaise,  œra  cantus  ou  caa- 
tici  à  peu  près  dans  le  sens  ou  nous  disons  l'air  d'une 
chanson.  Il  est  arrivé  encore  que,  pour  distinguer  et 
compter  les  parties  d'un  livre,  on  a  substitué  ère  à 
chapitre  ou  canon;  l'ère  était  un  chiffre  enluminé, 
mis  en  couleur;  Isidore  de  Séville  nous  atteste  que 
Cela  se  pratiquait  de  son  temps  :  Per  singulos  eiiim 
evangeUstas,  numéros...  capitulis  affixus  adjacet, 
K[uibus  numeris  suhdita  est  œra  quœdam  minio  no- 
tata,  quœ  indicat  m  guoto  canone  positus  stt  nume- 
rus.  Aussi  voyons- nous  que  dans  les  anciens  codes 
espagnols,  et  notamment  dans  \e  Fuero  jusgOj  les 
citations  se  font  par  ères,  comme  par  titres  et  par  li- 
vres :  En  la  lei  del  sexto  Ubro ,  en  el  primer  titulo, 
"en  la  era  segunda;  livre  6,  titre  i",  ère  a*.  Ère  a  ici 
le  sens  de  paragraphe  ou  article. 

D'après  ces  données,  que  penser  de  l'étymologie  et 
de  la  formation  du  mot  ère?  L'opinion  qui  le  confond 
avec  HerUf  écrit  par  une  h,  est  traitée  d'absurde  par 
le  il.  P.  Pétau,  qui  ne  ménage  jamais  les  termes;  cl 
quelque  dur  que  soit  celui-ci,  on  peut  le  trouver  assez 
mérité,  surtout  par  ceux  qui  trouvent  dans  hera 
ainsi  orthographié  l'un  des  noms  de  Junon,  qtii  est, 
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(lisent-ils,  la  déesse  de  l'air,  et  souï  laquelle  en  con- 
séquence se  déroulent  les  temps  ;  sj'stèine  que  Garcbs 
Loaysa  attribuait  faussement  à  HIncmar,  et  qu'il  éoo» 
çait  de  cette  raamhre  :  Magit ab  Hera... ,  nomineJa- 
nonis,  id  est  aèris,  tractam  videtur,  infra  ^uoih 
tempora  variantur.  Mais  Pétau ,  après  avoir  rapporté 
aussi  rex.ptication  d'Isidore  de  Séville,  œra  ab  œre 
Cœsari  redUiio,  déclare  qu'elle  ne  vaut  pas  non  plus 
la  peine  qu'on  s'arrête  à  la  réfuter,  à  moins  qu'on  ne 
veuille  divertir  les  lecteurs:  Inhac  refelienda  ratione , 
si  quis  hodie  tempus  terat,  nihil  nisi  ladibrium  em- 
ditolectori deheat.  Cettedëcision  a  paru  un  peu  lesteà 
don  Gaspar  Ibaiiez,  marquis  de  Mondejar  et  de  Valher- 
moso ,  comte  de  Tendîlla  et  autres  lieux  :  il  a  jugé  que 
c'était  paHeravec  irrévérence  du  Varroude  l'aociennf 
Espagne,  du  grand  S,  Isidore.  Au  fond,  c'est  bien  au 
pluriel  a^/7^,  et  parconséquent  au  singulier  ^^,  qu'on 
est  reconduit, lorsqu'on  remontedes  chroniqueursaui 
classiques  ;  seulement,  on  voit  qu'après  que  le  pluriel 
œra  eut  pris  par  degrés  ta  signification  de  nombres 
et  Aei^iffres,  les  écrivains  ibériens,  à  partir  de  la  fiit 
du  cinquième  siècle,  forgèrent  le  singulier  féminin  r«m, 
et  lui  donnèrent  peu  à  peu  la  valeur  que  nous  attri- 
buons aujourd'hui  au  mot  ère  eu  chronologie  techni- 
que. On  a  passé  successivement  de  l'idée  d'airain  ou 
monnaie  à  celte  de  compte ,  de  nombres ,  d'expression 
numérique,  de  sommes  diverses,  de  quantités  addi- 
tionnées, de  numéros  quelconques,  et  enBn  de  suite 
indéfinie  d'années.  L'étude  approfondie  des  langues 
et  de  ia  grammaire  universelle  dévoile  de  pareilles 
associations  ou  dérivations  dans  les  idées,  et  de  sem- 
blable»  changements  daiM   l'emploi,   la  signification. 
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le  genre,  le  nombre  et  la  confomlalion  même  des  noms. 
Les  Espagnols  allèguent  néanmoins  un  prétendu 
texte  classique  oii  ils  aperçoivent  le  singulier  féminin 
esta.  Ce  sont  ces  mots  de  Sextus  Rufus  dans  la  préface 
d'un  sommaire  de  l'histoire  romaine  :  Morem  secutus 
ccdculatorum,  qui  ingénies  summasseris  brevioribus 
exprimuntyres gestas sigttabo,  noneloquar;  A  l'exem- 
ple des  calculateurs,  qui  etprimeiit  de  grandes  sommes 
par  de  très-courtes  ères,  j'indiquerai  les  faits,  je  ne 
les  raconterai  pas.  Vûllà  le  mot  èi'c  encore  employé 
pour  nombre  ou  chifTres,  mais  le  voilà  féminin;  car 
ici  le  pluriel  œris  vient  du  singulier  œm,  œrœ.  A  cela, 
Pétau  répond  qtie  les  meilleurs  critiques  lisent  au  lieu 
A'œris  brevioribus ,  œre  breviori,  ce  qui  serait  en  effet 
plus  naturel  et  plus  convenable.  Bu  reste,  il  s'agit  d'un 
livret  qui,  dans  tous  les  cas,  n'aurait  été  rédigé  qu'en 
370 ,  et  qui  peut  fort  bien  avoir  été  fait  ou  refait  beau- 
coup plus  tard.  Il  est  Fort  pebmis  d'en  révoquer  en 
doute  l'authenticité,  et  de  le  considérer  comme  une  pro- 
duction espagnole  du  cinquième  ou  du  sixième  siècle , 
temps  où  le  mot  œra  commençait  à  se  féminiser.  Mais 
laissons  ces  observations  grammaticales  et  lâchons  de 
savoir  quel  est  le  véritable  point. de  départ  de  Tère 
d'Espagne. 

Qu'elle  is' ouvre  a  l'an  39  avant  J.  C,  sous  le  c<)iisulat 
de  Marcius  Censorinus  et  de  Calvisius  Sabinus,  ou  à 
l'an  38,  sous  le  consulat  d'Appius  Claudius  Pulcher  et 
Norbanus  Fkccus,  toujours  est-il  certain  que  plusieurs 
siècles  se  sont  écoulés  après  cette  époque  sans  qu'on 
^n  ait  fait  usage,  ou  du  moins  sans  que  nous  en  retrou- 
vions aucune  trace  dans  l'histoire  ni  dans  les  monuments. 
Il  n'est  pas  vrai  qu'Idace,  auteur  du  quatrième  siècle, 
IIL  38 
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en  ait  fait  mention  dans  sa  chronique,  comme  E*étfiu 
le  suppose,  trompé  par  des  passages  que  don  Ibanez  a 
reconnus  pour  interpolés.  Le  premier  monument  de 
t'ère  espagnole  est  une  épîtaphe  Irouvée  près  de  Sé- 
ville,  oùon  lit:  Alexandra  clamsimajemma...reces- 
sic...  era  [quingentesima  terlia]  DIII.  Era,  écrit  ici 
par  e  simple  et  traduisîble  par  aunée,  est  immédiat 
tement  sui*i  de  la  lettre  numérale  D  et  de  trois  I.  Ni 
Cette  inscription  ni  plusieurs  autres  du  même  genre 
ne  donneraient  le  moyeQ  de  fixer  l'ouverture  de  l'ère; 
En  descendant  au  douzième  siècle  on  lit  dans  une  inscrip- 
tion la  double  date:  v^/inoaé'  irtcarnatione  Domini  mil- 
lesimo  ceniesimo  quadragesimo  (ii^o)  secùndùm 
computUm  Fraacorum,;  era  autemsecundùnt Hispa- 
norum  numerum  millesima  centesima  septuagesùna 
oc/aca  (1178),  différence  38.  On  a  Tépitapbe  du  roi 
Saint  Ferdinand  en  latin  et  en  castillan,  et  nous  y  Usons,- 
d'une  part,  anno  ab  incaraatioHe  Domini  millesima 
ducetitêsimo  quinqaagesimo  secundo  {i%S%\  de  l'au- 
tre, era  de  mil  e  dociéntos  e  nouenta  (  i  ago),  c'est-à- 
dire  laSa ,  pliis  38  encore.  La  même  distaace  se  con- 
serve entré  les  deux  expressions  par  lesquelles  Alphonse 
le  Sage,  Successeur  immédiat  de  âaint  Ferdinand, 
énonce  le  commeucemeat  de  son  propre  règne;  seu- 
lement, au  lieu  de  ia5a  et  1990,  il  dit  ia5l  et  1289. 
Il  se  rencontre  toutefois,  etL  de  vieilles  annales  de  Tolède 
et  de  Compostelte,  des  dates  tellement  énoncées  par  l'ère 
espagnole,  ou  simplement  par  l'ère,  qu'on  a  lieu  de 
retrancher  trente-neuf  et  non  trente-butt,  pour  retom- 
ber sur  les  points,  d'ailleurs  connus,  que  les  faits 
occupent  dans  l'ère  vulgaire ,  par  laquelle  ces  chrooH 
ques  ne  comptent  aucunement. 
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A  s'en  tenir  au  plus  grand  nombre  de  ces  textes , 
on  conclurait  avec  Pëtau  que  l'ère  d'Espagne  ne  s'ou- 
vre qu'en  l'année  ^8  avant  J.  C;  et  c'est  un  nésultat 
qu'établissent  etpressëment  quelques  auteurs  espagnols 
du  moyen  âge  :  l'un  dît,  Era  trigèsima  octàva  (38) 
Christus  natas  est;  un  autre,  c'est  le  plus  aûcien  chro- 
niqueur de  Tolède,  Nascio  Jesu  Ckristo  en  Bethelen 
Jude  era  38.  Un  autre  enfin  exprime  en  vers  la  règle 
générale  de  ce  calcul  : 

lit  sttfiii  ttram,  Dominl  pnesentibus  aanis 
AniHta  lerdenoi  idjoiigat  biw|ne  ^alemos; 

Pour  savoir  l'^e,  ajoutez  aux  années  courantes  du 
Seigneur  trois  fois  dix  et  deux  fois  quatre.  Ibanez  de 
Mondejar  et  plusieurs  de  ses  compatriotes  n'en  sou- 
tiennent pas  nioins  qu'il  faut  substituer  ici  trente-neuf 
à  trente-huit;  ris  se  fondent  sur  quelques  articles  de 
chroniques  qui  semblent  en  effet  supposer  un  tel  calcul, 
et  sur  la  distinction  de  l'incarnation  et  de  la  nativité.  Il 
est  vrai,  disent-ils,  que  l'ère  d'Espagne  n'a  précède  que 
de  trente-huit  l'incarnation ,  c'est-à-dire  la  conception 
de  Jésus;  mais  là  naissance  du  Sauveur  a  été  d'une  an- 
née ou  du  moins  de  neuf  mois  plus  tardive.  Il  n'est 
donc  pas  étonnant,  poursuive nt-ilsj  qoe  liés  chroniqueurs 
fassent  coïncider,  par  exemple,  l'an  1 1 38  de  l'ère  avec 
Tan  I  loo  de  l'incarnation  :  ils  n'auraient  pu  dire  ère 
ir3g  qu'en  prenant  pour  terme  de  comparaison  la 
nativité,  ce  qu'ils  n'avaient  pas  coutume  de  faire.  H  se 
présente  deux  réponses  à  cette  explication.  Première- 
ment vous  venez  d'entendre  des  chroniqueurs  espagnols 
vous  dire  en  propres  termes,  J.  C.  naquit,  natus  est, 
nascio^  l'an  38  de  l'ère;  et  vous  aurez  delà  peine  à  con- 
venir avec  le  marquis  de  Mondejar  que  leur  intention 
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soit  d'indiquer  seulement  l'ëpoque  de  l'incaruation  du 
Sauveur.  En  second  lieu,  vous  verrez  dans  notre  pro- 
chaine séance  que  loin  d'employer  te  ternie  où  Jésus 
est  né  pour  celui  de  sa  conception,  antérieur  de  neuf 
mois,  tout  au  contraire  la  formule  anno  ab  incarna- 
tione  équivaut  généralement,  ou  sauf  un  petit  nombre 
d'exceptions  à  l'expression  anno  a  natii>itate,  et  an- 
nonce une  année  à  compter  depuis  la  naissance  de  Jé- 
sus, ou  plutôt  une  année  de  notre  ère  vulgaire  telle 
que  nous  la  concevons  et  la  déterminons  aujourd'hui. 
J'ajouterai  que  don  Ibafiez  avoue  qu'on  ne  sait  point 
à  quel  jour,  en  quel  mois  s'ouvre  l'ère  d'Espagne.  Or, 
quand  ces  données  manquent,  une  ère  n'est  pas  assez 
précise,  et  l'on  est  exposé  à  se  tromper  d'un  an  sur  di- 
vers points  de  son  cours. 

Une  question  plus  difficile  est  de  savoir  quelle  a  été 
la  cause  de  l'établissement  de  l'ère  espagnole,  à  quel  fait 
historique  elle  se  rattache.  Sicile  venait,  comme  le  pré- 
tendent Besende  et  Sepuiveda,  de  ce  que  l'Espagne 
échutà  Auguste  dans  lepartageque  lirententreeuxles 
triumvirs.  Ce  serait  l'an  40,  et  non  39  ou  38  avant  J.  C, 
qui  servirait  de  point  de  départ.  S'il  s'agit  de  la  victoire 
remportée  par  Domitius  Calvinus  sur  des  peuples  voisins 
des  Pyrénées,c'estbiea  l'an  39;  mais  comment  ces  peuples 
acceptent-ils  pour  leur  ère  nationale  l'époque  de  leur 
défaite,  et  passent-ils  néanmoins^  à  ce  qu'il  semble, 
environ  cinq  siècles  sans  qu'on  les  voie  en  faire  usage? 
comment  ensuite,  dès  qu'ils  s'en  servent,  la  calculent-ils 
ordinairementcommesi  elle  s'âuvrait  en  38?  Les  prin- 
cipaux événements  de  cette  dernière  année  sont  le  re- 
nouvellement des  pouvoirs  dont  les  triumvirs  s'étaient 
investis;  de  nouveaux  attentats  d'Octave,  qui  répudie 
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Scribonla  et  enlève  Livie  à  son  époux  Tibère  !Néron; 
la  création  de  soixante-sept  préteurs;  un  combat  naval 
où  la  flotte  d'Octave  est  vaincue  par  celle  que  Ménécrate 
commande  au  nom  de  Se^itus  Pompée  :  on  ne  distingue 
là  riea  qui  puisse  fonder  une  ère  d'Espagne.  C'est  donc 
réellement  encore  un  problème,  que  les  clironologistes 
espagnols  n'out  résolu  ni  uniformément,  ni  avec  une 
précision  satisfaisante.  Hors  de  leur  pays,  le  savant 
qui  s'en  est  Ip  plus  occupé  est  Isaac  Vossius ,  le  fils  de  Gé-: 
rard-Jt!an.  Voici  le  système,  au  moins  ingénieux,  qu'il 
a  imaginé  : 

Il  y  eut  chez  les  Jt)i&  une  secte  d'Hérodiens;  les 
Evangélistes  en  parlent,  et  Perse  dit  que  les  Circoncis 
célébraient  la  fête  d'Hérode  : 
Herodis  venere  dies 

La  difficulté  est  de  savoir  quel  était  ce(  Hérode  et 
quelle  sorte  de  vénération  il  avait  obtenue.  Isaac  Vossius 
rie  doute  point  que  ce  ne  soit  Hérode  dit  le  Grand, 
surnommé  Ascalonite  et  quelquefois  ^ ger  oa  l'Etran- 
ger. La  secte  qui  prit  son  nom  le  révérait  comme  le  Mes- 
sie promis  au  peuple  d'Israël,  lui  appliquait  la  pro- 
phétie de  Jacob,  le  calcul  des  semaines  de  Daniel,  les 
prédictions  des  sibylles.  C'est  ce  prince,  et  non  son  fils 
Hérode  Antipas,  non  plus  que  sou  petit-fils  Hérode 
Agrippa,  que  Vossius  désigne  comme  l'objet  d'un  tel 
culte.  Or  Hérode  le  Grand  commença  de  régner  en  Ju- 
dée l'an  38  avant  notre  ère,  toujours  selon  le  même 
Vossius.  La  secte  hérodienne  se  perpétua  jusqu'au  temps 
de  Perse,  jusqu'après  la  ruine  de  Jérusalem  ;  mais,  avant 
et  après  cette  catastrophe,  les  Juifs  hérodiens  se  dispersè- 
rent :  il  s'en  répandit  en  Italie,  et  beaucoup  en  Espa- 
gne, où  ils  établirent  leur  ère,  qu'ils  ouvraient  à  l'avéne- 
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ment  de  leur  préteodu  Messie.  Le  nota  même  d'èrci 
souvent  écrit  par  uiie  h,  fiera,  dérivait  peut-être  du 
nom  dHérode,  k  moins  tju'on  n'qin^e  mieu:^  le  retrou- 
ver dans  ^ger,  d'où  le  g  aura  disparu  comme  de  bien 
d'autres  mots.  Depuis,  il  est  arrivé  que  ces  Hérodiens 
se  sont  fort  lié$  ayec  les  Mabométans  ;  ils  ont  contri- 
bué à  composer  l'alçoran,  ainsi  quç  Pierre  le  Vénérable 
l'attfste ,  et  Vpssius  conjecture  que  le  nonp  d'Hégire,  ère 
desMahométaqsdontjevousentretiendrai  bientôt,  pour- 
rait bien  n'être  encore  t{u'^ger,  le  surnom  d'Hérode, 
communiqué  par  les  Hérodiens  aux.  disciples  de  Maho- 
met. Ainsi  ère  et  Hégyre  auraient  une  même  origine, 
et  l'ère  d'Espagne ,  l'ère  par  excellence,  importée  chez 
les  Espagnols  par  les  sectateurs  d'Hérode,  n^  se  r^^tt^- 
cherait  qu'au  commencement  du  règne  de  ce  prince  en 
Judée.  Ce  fut  surtout  pour  combattre  ce  système,  pu- 
blié en  i685,  qt^'Ibanez  de  Mondejar  prit  la  plume; 
la  deuxième  partie  de  son  traité  de  l'ère  espagnole  n'a 
point  d'autre  objet.  A  mon  avis ,  il  s'en  faut  que  cette 
réfutation  soit  péremptoire,  et  l'opinion  de  Vossîus,  en 
ce  qui  concerne,  sinon  l'étymologie  du  mot  d'ère,  du 
moins  l'origine  de  l'ère  espagnole,  ne  me  semblerait 
point  dénuée  de  vraisemblance,  s'il  était  bien  avéré 
qu'Hérode  eût  commencé  de  r^ner  précisément  en  38 
avant  J.  C.  Mais  la  chronologie  d'Hérode  est  pleine 
de  difficultés  que  j'aurai  occasion  de  vous  e^^poser,  et 
qui  malheureusement  rejaillissent  sur  plusieurs  points 
importants  de  l'histoire.  La  date  de  l'avènement  de  ce 
roi  de  Judée  varie  chez  les  divers  auteurs  entre  cinq 
ou  six  années  depuis  4^  jusqu'à  38  ou  37.  Du 
reste,  don  Ibanez  ne  reproduit  pas  l'épitbète  de  césa- 
réenue,  que  Mégia  et  Vergara  avaient  donnée  à  l'ère 
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d'Espagne.  Celle-ci  semble  en  effet  distincte  d'une 
ère  de  César  dont  il  a  été  fait  quelques  mentions, 
mais  d'une  manière  sî  vague  et  si  confuse  qu'on  ne 
sait  trop  quelle  idée  on  en  dpit  prendre. 

Suétone  et  Eifirope  donnent  à  Auguste  cinquante- 
six  ans  de  règne,  savoir  :  douze  durant  lesquels  il  exerçait 
le  pouvoir  suprême  avec  des  coliques,  et  quarante-qua- 
tre ou  il  le  posséda  seul.  Puisqu'il  est  mort  l'an  i4  de 
^otreère,  iliButreporteràran4savantJ.  C. le  premier 
commencement  de  sa  puissance,  et  à  l'an  3o  son  règne 
absolu  sans  partage.  Mais  d'autres  auteurs  le  font  succé- 
der à  J.  César  dès  44)  on  bien  en  novembre  43,  date  de 
l'établissement  du  triumviratd'Qctave,  Antoine  et  Lépi- 
dus.Ëa4a,onpartiraitdiela  journée  de  Phtiippes  ou  suc- 
comba le  parti  républicain  ;  en  3i  ou  3o,  de  la  bataille 
d'Actium,  où  Antoine  fut  vaioim.  Cette  indécision  fait 
qu'on  ne  saurai  t  a  ttac^ier  aucun  sens  précis  à  l'expression 
d'ère  césaréenne,  de  laquelle  il  faut  d'ailleurs  distinguer 
l'ère  actiaque  et  une  ère  d'Auguste  ou  des  Augustes. 

Bien  que  la  victoire  d'Actium,  qui  rendit  Auguste 
maître  de  tout  l'empire  romain,  soit  du  a  ou  3  sep- 
tembre de  l'an  de  Rome  7a3,  3i  avMit  la  cent  quatre- 
vingt-quinzième  olymf^de,  l'ère  actiaque  ne  s'est  ou- 
verte à  Borne  qu'au  i"  janvier  suivant.  Ainsi  elle  part 
de  l'an  3o  avant  J.  C,  soit  en  effet  du  i"  janvier, 
soit  du  i"  thoth,  fin  d'août,  selon  les  Alexandrins.  Entre 
tes  villes  qui  l'adoptèrent  particulièrement,  on  dciit, 
comme  nous  l'avons  déjà  ^t,  comprendre  celle  dAn- 
tîocbe.  Des  médailles  en  font  foi ,  et  d'ailleurs  le  par 
triarcbe  Nicéphore,  dans  saChronographie,  dit  expres- 
sément que  les  habitants  de  cette  ville  comptaient  leurs 
années  à  partir  du  règne  de  César  Octave  :  *£vTEûdtv  oî 
AvTio)(^etî  "Toùç  ^pôvouî  aÙTûv  ctptOfjuùai.  M.  Idcler  et  d'au- 
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très  chronologistes  désignent  cette  ère  par  le  Dom 
(l'Auguste  au  Heu  d'Actium;  mais  cette  dernière  expres- 
sioD  est  à  préférer;  l'autre  est  inexacte;  car  il  y  a  ei^ 
aussi,  comme  le  P.  Pëtau  l'a  montré  par  plusieurs  exem- 
ples, une  ère  d'Auguste  ou  dès  Augustes,  distincte  de 
l'acliaque,  plus  tardive  de  quatre  ans  et  s'ouvrant  à 
répo({ue  où  Octave  ,  en  f^gnant  d'abdiquer  l'empire, 
obtint  du  sénat  et  dû  peupl'e  un  décret  qui  consaci-ait 
son  usurpation  et  abolissait  à  jamais  la  liberté  ro- 
maine. Gensorin  n'a  pas  négligé  d'indiquer  cette  ma- 
nière spéciale  et  toutefois  assez  rare  de  coippter  les 
années. 

Plus  ces  ères  particulières  commencent  à  des  époques 
voisines  de  l'ouverture  de  la  nôtre,  plus  il  nous  importe 
de  les  bieii  connaître,  si  oou?  ne  voulons  pas  rester  ex- 
posés à  beaucoup  de  coofusion  et  d'erreurs.  Les  dates 
espagnoles,  par  exemple,  ne  différant  que  de  trente-huit 
ans  des  vulgaires,  nous  pouvons  aisément  y  être  trom- 
pés, ne  pas  savoir  qu'un  concile  d'Arles  daté  de  l'an 
8Si  est  de  notre  an  81 3,  et  parla  être  entraînés  à  inter- 
vertir toute  la  succession  des  règnes,  des  pontificats,  et 
des  faits  historiques  qui  peuvent  se  rattacher  aux  actes  de 
ces  assemblées.  Je  m'en  tiens  toujours  à  la  différence  38 , 
parce  que  les' traductions  immédiates  faites  d'après  la 
différence  'ig,  proposée  par  Ibaâez,  seraient  le  plus  or- 
dinairement en  erreur  d'une  année.  Vous  vous  convain- 
crez par  Les  détails  où  j'entrerai  bientôt  que  l'ère  chré- 
tienne, qui  nous  est  devenue  si  familière,  ne  s'est  point 
établie  à  l'époque  d'où  nous  la  faisons  partir  ;  qu'ignorée 
jusqu'au  sixième  des  siècles  qu'elle  comprend,  elle  ne  s'est 
répandue  et  accréditée  que  peu  à  peu;  qu'auparavant  les 
dates  ont  été  prises  de  divers  autres  systèmes;  que  les 
ères  qui  aujourd'hui  sont  tombées  chez  nous  en  désué- 
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tude,  se  Bout  prolongées  dans  le  moyen  âge  et  même  au 
delà;  que  par  conséquent  l'histoire  originale  ne  nous  est 
accessible  que  lorsque  nous  avons  acquis  la  connaissance 
de  ces  difTiérentes  numérations  chronologiques.  Je  sais 
que  toutes  ces  anciennes  expressions  dedates  ont  à  peu 
près  disparu  de  nos  livres  modernes  d'histoire ,  qu'elles  y 
sont  traduites  dans  notre  langage  actuel ,  et  qu'il  existe 
d'ailleurs  des  tables  où  elles  sont  retracées,  rapprochas, 
et  traduites.  Mais  outre  qu'en  renonçant  à  la  faculté 
de  remonter  aux  sources ,  on  se  résigne  à  n'acquérir 
que  des  counaissances  superficielles,  j'oserai  dire  en- 
core que  les  manuels  de  chronologie  ne  sont  pleine- 
ment à  notre  usage  que  lorsque  nous  en  avons  mûre- 
•lient  étudié  la  théorie.  Sans  parler  des  inexactitudes 
dont  ils  fourmillent,  ils  renferment  un  grand  nombre 
de  notions  techniques  qui  nous  seraient  inintelligibles, 
ou,  ce  qui  est  bien  pis,  que  nous  interpréterions  fort 
mal,  si  nous  ne  les  rattachions  point  à  des  faits  bien 
reconnus,  à  des  classifications  méthodiques.  De  toutes 
les  tables  de  ce  genre,  les  plus  recommandables  sans 
contredit,  sont  celles  qui  composent  X'Jrtdevérifierles 
dates, àsiXii  l'édition  de  i^SSà  i786,en  neuf  livraisons 
ou  trois  volumes  in-folio.  Mais  elles  ne  remontent  qu'à 
l'an  i"de  l'ère  chrétienne,  et  ne  sont,  pour  les  temps 
qui  précèdent,  qu'un  modèle  fort  difficile  à  imiter,  A 
l'égard  de  ces  temps  antiques,  le  tr'avail  est  d'une  tout 
autre  nature;  il  n'y  a  point  à  puiser  dans  une  multi- 
tude de  chroniques  et  de  chartes,  dans  de  riches  col- 
lections de  mémoires  et  de  monuments  de  chaque  âge. 
Les  sources  se  réduisent  aux  récits,  quelquefois  non 
datés,  des  historiens  classiques,  à  des  indications  le 
plus  souvent  traditionnelles,  à  quelques  débris  d'anna- 
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les  ancienaes,  recueillies  plus  ou  moins  eiactement  par 
les  chroDographes  ecclésiastiques,  et  à  un  assez  petit 
nombre  de  médailles  et  d'inscriptions  dont  la  clarté 
n'est  pas  toujours  parfaite,  ni  l'authenticité  toujours 
indubitable.  Aussi  n'existe-t-il  sur  la  chronologie  an- 
cienne que  des  recherches  partielles  qu'on  peut  diviser 
en  deux  classes ,  selon  qu'elles  ont  été  feites  avant  ou 
aprèsMe  qiiiieu  du  dix-septième  siècle.  Les  première^ 
ont  été  en  partie  recueillies  dans  les  ouvrages  de  Scalî- 
ger,  dePétau,  d'Ussrrius,  de  Riccioli;  elles  fournissent 
un  petit  nombre  de  résultats  constants  au  milieu  d'une 
très-grande  diversité  de  conjectures  et  d'hypothèses.  Les 
autres,  disséminées  encoredanslesouyrages  de  Marsham, 
4e  Dodwell,  de  Noris,  de  Des  Vignoles,  surtout  de  Fréret, 
n'ont  point  été  rassembléesen  un  seul  corps  de  doctrine, 
depuis  ce  second  renouvellement  des  lettres  que  les 
méthodes  rigoureuses  du  dix-huitième  siècle  ont  si- 
gualé.On  n'a  publié  qu'en  1819  na  Art  de  vérifier  les 
odte^anf^rûurejà/.C,  recueil  dont  certaines  parties, 
et  surtout  celle  qui  concerne  les  annales  romaines,  mé- 
ritent beaucoup  d'éloges,  mais  qui  ne  disp«ise  pas  néan- 
moins de  recourir  aux  véritables  sources  et  de  se  II-; 
vrer  à  des  recherches  plus  profondes. 

C'est  à  travers  les  siècles  de  l'ère  vulgaire  que  les 
Bénédictins  sont  d'excellents  guides.  A  l'exception  de 
quelques  parties  un  peu  négligées  et  composées  sur 
des  mémoires  imparfaits ,  il  n'y  a  presque  pas  un  dé- 
tail, dans  leurs  trois  volumes  in-folio,  qui  n'ait  été  atten- 
tivement et  presque  minutieusement  véHBé.  Mais  si 
nous  voulons  en  effet  profiter  de  leurs  travaux,  ne 
convient-il  pas  de  reconnaître  d'avance  le  plan  général 
des  différentes  routes  qu'ils  nous  ont  ouvertes,  et  à  In- 
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vers  lesquell^  nous  voulons  les  suivre?  Si  d'ailleurs  il 
est  vrai  qu'en  une  si  longue  et  si  aride  étude,  où  des 
inadvertances  et  des  moments  de  sommeil  semblent  plus 
excusables  encore  qu'au  milieu  de  ces  compositions  bril- 
lantes qui  provoquent  toute  l'activité  de  la  pensée  et 
de  l'imagination;  s'il  est  vrai,  dis-je,  que  les  auteurs 
de  cet  instructif  recueil  y  aient  laissé  de  loin  en  loin 
quelques  inexactitudes,  comment  pourrons-nous  les 
découvrir  ou  les  pressentir,  si  nous  n'apprenons  d'eux- 
mêmes  la  méthode  qu'ils  ont  observée  pour  n'en  pas 
commettre  davantage? 

En  rei)dant  un  compte  bien  modeste  de  ce  qu'ils  ont 
feit  pour  s'en  préserver,  ils  prévoient  qu'on  pourra 
leur  reprocher  encore  des  erreurs,  et  ne  s'en  excusent 
ou  ne  s'en  consolent  que  par  l'exemple  des  écrivant 
illustres  qui  ont  payé  le  même  tribut  à  la  faiblesse  hu- 
maine. «  L'abbé  Fleury,  disent-ils,  cet  bistorieu  si  sage 
u  et  si  judicieux,  manque  souvent  d'exactitude  dans 
<r  les  dates.  Le  critique  célèbre  (le  P.  Pagi)  qui  a  relevé 
u  tant  de  lautes  dans  Baronius,  en  a  fait  lui-même 
a  d'asseï  considérables.  On  en  trouve  dans  le  fiattona- 
«  n'itm  tempontm  (du  P.  Pétau),  quelque  excellent 
■  que  soit  cet  ouvrage.  ËnHn  M.  de  TîUemont  et  dom 
«  MabiUon,  ces  deux  savants  l'honneur  et  la  gloire  de 
«  leur  siècle ,  et  M.  Muratori,  qui  n'a  guère  mqlns  illus' 
K  tré  le  nôtre,  n'en  sont  pas  entièrement  exempts.  » 
XI  est  certain  que,  dans  l'art  d'appliquer  la  critiqueà  la 
scieqce  des  temps  et  à  l'examen  i^s  monuments,  Mu- 
ratori ,  Mabillon  et  Tillemont  sont  au  nombre  des  plus 
grands  maîtres.  S'ils  se  sont  trompés  sur  plusieurs  da- 
tes même  du  moyen  âge,  quel  espoir  aurions- nous 
d'éviter  des  erreurs  bien  plus  fréquentes  et  plus  gros- 
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sières,  si  nous  ne  nous  préparions  pas  à  l'étude  cle  t'his- 
toire  ancienne  par  la  connaissance  des  divers  genres 
de  calculs  chronologiques? 

Jusqu'ici ,  le  commencement  de  l'ère  vulgaire  nous  a 
servi  de  point  de  comparaison  pour  Bxer  et  mesurer 
toutes  les  ères,  soit  mondaines,  soit  particulières,  dont  je 
viens  de  vous  entretenir.  Or  l'idée  que  nous  nous  for- 
mons de  l'étendue  et  par  conséquent  du  commencement 
de  notre  ère  est  en  soi  fort  précise.  Elle  est  détermi- 
née par  la  seule  expression  numérique  du  terme  où 
nous  sommes  arrivés.  Tout  estdit  par  le  seul  mot  1818; 
car,  bien  que  jusqu'en  i582  les  années  de  cette  ère 
aient  été  comptées  selon  le  système  julien,  la  sup- 
pression de  dixjours  en  octobre  1 58a,  et  des  bissextiles 
en  1700  et  iSoo,  fait  que,  pris  dans  leur  totalité, 
les  dix -huit  cent  vingt-sept  ans  déjà  écoulés  sont 
égaux  à  dix-huit  cent  vingt-sept  années  tropiques, 
sauf  une  différence  presque  insensible  et  qui  n'est 
d'aucune  valeur  en  histoire.  De  savoir  si  ce  point 
précis  où  s'ouvre  notre  ère  dans  l'espace  naturel  des 
temps  correspond  avec  plus  ou  moins  de  justesse  aux 
événements  évangéliques  pour  lesquels  on  l'a  instituée, 
c'est  une  question  que  nous  aurons  bientôt  à  examiner. 
Auparavant  il  nous  importait  de  bien  distinguer  tou- 
tes les  Ères  antérieures ,  de  vérifier  leur  correspondance  ; 
de  reconnaître,  autant  que  les  monuments  et  les  cal- 
culs peuvent  nous  l'apprendre,  à  quels  termes  elles 
étaient  parvenues  au  moment  déterminé  où  la  nôtre 
commencejoù  en  étaient  la  série  des  olympiades,  les  ans 
de  Rome,  de  Nabonassar,  des  Séleucides.  J'avoue  que 
ces  correspondances  ne  sont  pas  toujours  très-rigou- 
reusement établies;  mais  les  mécomptes  n'y  sauraient 
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être  considérables ,  et  les  résultats  auxquels  nous  nous 
sommes  arrêtés,  s'ils  ue  sont  pas  certains,  sont  telle- 
ment approximatifs  qu'ils  suffisent  presque  toujours  à 
éclairer  parfaitement  la  science  des  faits.  On  s'est  donc  • 
accoutumé,  pour  les  annales  antérieuresà  la  cent  qua- 
tre-vingt-quinzième olympiade,  à  traduire  eu  années 
avant  J.-C  les  années  des  autres  ères;  et  ces  traduc- 
tions peuveut  être  fort  exactes,  si,  d'une  part,  l'on  sait 
de  combien  de  jours  se  composaient  les  années  compri- 
ses dans  cliacunede  ces  séries,  et  si,  de  l'autre,  on  convient 
que  les  années  avant  j.  C.  sont  juliennes,  c'est-à-dire  de 
trois  cent  soixante  etcinqjours  un  quart.  Il  yalàunelé- 
gère  erreur  de  trois  jours  en  quatre  siècles,  d'un  mois  en 
quatre  mille  ans;  mais  on  a  rarement  besoin  d'une  plus 
grande  précision.  Sacbant  donc  que  l'an  i"de  l'ère 
chrétienne  est  l'an  777  depuis  le  couronnement  de  Co- 
rœbus,  754  de  Rome,  748  de  Nabonassar,  3i3  des 
Séleucides,  89  de  l'ère  d'Espagne,  3 1  de  l'Actiaque,  nous 
attacherons  toujours  une  idée  précise,  soit  au  numéro  ré- 
trograde d'une  année  quelconque  avant  J.  C. ,  tel  que  1 
à  3o  pour  l'ère  actiaque,  i  à  38  pour  l'espagnole;  t 
à  3i2,  747î  753,  776,  pour  les  cinq  précédentes;  soit 
aussi  aux  expressions  plus  rigoureuses  d'an  zéro,  an 
moins  i, — a,  —  3, etc.,  dont  se  servent  les  astronomes. 
Ces  numérations  sont  sans  doute  beaucoup  moins 
commodes  que  ne  léserait  une  suite  directe  qui  partirait 
d'un  premier  point.  Mais  ce  premier  point  ne  nous  est 
donné,  ni  par  l'histoire ,  ni  par  les  livres  sacrés ,'  qui,  vu 
les  variantes  des  textes  et  des  versions,  permettent  de 
le  fixer  de  plusieurs  manières.  Les  ères  mondaines  d'A- 
lexandrie, d'Antioche,  de  ConstantinopWet  des  Juifs 
modernes  sont  des  systèmes  "particuliers^  et  hypothéti- 
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ques  que  la  chronologie  ne  saurait  prendre  pour  base. 
Celui  d'Ussérius,  adopté  par  plusieurs  écrivainsi  serait 
en  effet  plus  recevable  comme  simple  cddvedtidn  ;  et  ce- 
pendant, malgré  l'exemple  de  Bossuet  et  de  Rollin ,  on 
a  presque  universellement  cessé,  je  crois  avec  raison, 
d'en  faire  usage.  La  période  de  Scaliger,  qui  remonte  à 
l'ao  47 '3  avant  notre  ère,  est  une  conception  plus 
haute,  plus  générale  et  qui  semblerait, à  tous  égards, 
plus  digne  de  servir  de  cadre  à  l'histoire.  C'est  dans  te 
cours  naturel  des  temps  uH  espace  de  sept  mille  nenf 
cent  quatre-vingts  ans,  exactement  mesuré,  dont  les  deux 
points  extrêmes  sont  déterminés  avec  rigileur,  et  eil  avant 
duquel  se  peuvent  pUcer  les  faits  qui  remonteraient  plus 
haut,  comme  se  placeront  un  jour,  dans  un  nouveau 
cours  de  cette  période ,  les  faits  à  tenir  après  Tan  S-iS-j 
de  notre  ère  actuelle.  Celle-ci  se  rattache,  comme  tou- 
tes les  autres  ères,  à  la  période  scaligérlenne ,  routé 
unique  et  commune,  sur  laquelle  on  les  rencontre  l'une 
après  l'autre  à  de  certaines  distances. 

11  est  des  sciences  d'un  ordre  supérieur,  dont  tous 
les  points  sont  éclairés  du  flambeau  de  l'évidence,  qui 
dans  leurs  plus  vastes  développements  n'offrent  jamais 
qu'une  chaîne  étroite  dé  vérités  rendues  seiiaibles  par 
leur  expresiioQ  même,  ou  bien  qui  ne  présentent  que  des 
résultats  de  &its  naturels,  immédiatement  observés.  Les 
connaissances  qui  ne  sont  pcnnt  parvenues  à  ce  degré 
d'exactitude  sont,  d'une  |)art,  celles  dont  le  vocabulaire 
n'a  point  acquis  une  précision  parfaite,  qui  fontiisage 
de  termes  vagues  ou  trop  in^lerminés  ponr  retracer  in- 
variablement W  mêmes  idées  dans  tous  les  esprits;  de 
i'autrej  celles  qui  par  la  nature  de  leur  6bjet  n*ont  pour 
éléments  que  des  souvenirs ,  pour  sources  que  des  tradi- 
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lions  OU  rétatioQS  quelquefois  tardives.  J'avoue  qu'en 
'ce  qui  concerne  les  faits  historiques  et  celles  de  leurs 
circonstances  qu'on  appelle  dates ,  la  valeur  inégale  des 
différents  témoignages  a  besoin  d'être  appréciée,  et  que 
bien  souvent  les  i-éstiltats  d'un  examen  sévère  ne  sont 
que  probables;  encore  y  aurait-il  de  l'exactitude  à  les 
reconnaître  pour  tels  et  à  ne  jamais  s'abuser  sur  le 
degré  de  confiance  qu'ils  méritent.  Mais,  à  l'égard  du  vo- 
cabulaire de  la  chronologie,  jecrois  qu'il  est  fort  possible 
de  n'y  rien  laisser  d'obscur  ni  d'ambigu.  Le  langage  de 
Cette  science  est  naturellement  mathématique,  et  il  a 
presque  fallu  lé  faire  exprès  pour  y  intrdduiredes  équivo- 
ques et  des  illusions.  Nous  ne  devons  négliger  aucun 
àoin  pour  donner  à  toutes  les  expressions  chronologi- 
ques une  précision  rigoureuse.  Car,  outre  que  ce  carac- 
tère est  partout  d'un  très-haut  prix ,  c'est  encore  le 
tneilleur  moyen  d'éclairer  la  critique,  de  diriger  les 
recherches  et  de  parvenir  àtoutes  les  vérifications  réel- 
les que  l'état  des  monuments  et  des  divers  genres  de 
témoignages  Uous  rend  aujourd'hui  possibles.  C'est 
dans  cette  excellente  routeque  Joseph  Scaliger  a  engagé 
la  chronologie;  et  s'il  en  a  été  quelquefois  détourné lui- 
tnéme  par  une  imagiuation  trop  vive  ou  trop  prompte,  et 
même  par  le  dérèglement  de  l'érudition  de  ses  contem- 
porains et  de  la  sienne  propre,  il  nous  a  du  moins 
tracé  les  méthodes  qui  peuvent  nous  conduire  à  des  con- 
naissances plus  exactes. 

Quand  les  chronologistes  ne  font  point  usage  de  la 
période  scaligérienne,  il  ne  leur  reste  d'autre  moyen  de 
s'exprimer  en  termes  précis  que  de  partir  du  commen- 
cement de  l'ère  vulgaire ,  pour  compter  les  années  et 
pour  assigner  les  époques,  soit  antérieures  soit  posté- 
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Heures.  Sous  ce  rapport  et  à  d'autres  égards,  cette  ère 
est  l'un  des  articles  les  plus  importants  de  la  chrono- 
logie technique.  Xous  aurons  à  examiner  d'abord  jus- 
qu'à quel  point  elle  correspond  aux  événements  qu'elle 
consacre,  ensuite  en  quels  temps,  sous  quelles  formes 
et  de  quelles  manières  diverses  elle  a  été  instituée  et 
employée.  N^ous  écarterons  de  l'une  et  de  l'autre  de  ces 
questions  tous  les  détails  qui  seraient  étrangers  à  Ié 
chronologie  technique. 
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Messieurs,  dans  notre  derdlère  séailce,  je  voiis  Ai 
fait  l'emarquer  l'ère  des  Juifs  asmonéens,  qui  part  de 
l'an  196  avant  J.C.,  et  celle  de  Tyr,  qui  commence  en 
ja5.  Elles  n'ont  pas  été  d'un  grand  usage,  et  ne  ser- 
vent guère  qu'à  expliquer  les  dates  de  certaines  mé- 
dailles. Ce  sont  aussi  des  monuments  numismatiques 
qili  onlfodrni  à  l'abbé  Belley  uile  listé  nouvelle  d'ères 
locales  qui  étaient  propres  à  àn^  villes  de  Cçèlésyrte, 
«t  qui  s'ouvraient  toutes  vers  l'ail  64  avant  ta  cent 
quatre-vingt-quinzième  ôlymtiiade  :  elles  ne  sont  pas 
très-utiles  à  connaître;  éar  elles  n'apparaissent  en 
.aucun  livre  d'iiîscoire.  Les  habitants  d'Anlîoché,  après 
avoir  institué  une  ère  Pompéienne  qui  partait  de  l'aa 
S9 ,  en  ont  pris  une  Césarcenne,  quand  Julês-César,  en 
48,  eut  vaincu  Pompée  à  Pharsate.  Celle  qui  porte  le 
nom  de  Julienne  se  rattache  à  la  réforme  du  calendrier 
en  4^-  Nous  notls  sommes  plus  longtemps  arrêtés  k 
l'ère  d'Espagne,  parce  qu'elle  a  servi  à  dater  beaucoup 
de  chroniques,  de  chartes  et  de  contrats  jusqu'au 
quatorzième  el  même  au  quinzième  siècle.  D'ailleurs 
tin  la  nommait  simplement  l'ère,  et  c'était  en  quelque 
sorte  l'ère  par  eXcellecM^e.  Elle  nousâ  fourni  l'occasion 
d'examiner  toutes  les  manières  d'écrire  le  mot  ère ,  et 
toutes  les  étyniologiés  qui  en  ont  été  donuées/  En 
descendant  du  pluriel  œra,  employé  par  les  auteurs 
Hassiquesi  jusqu'au  singulier  fémiuiD  tpra,  qui  appa- 
///.  29 
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raît  au  cinquième  et  au  sixième  siècle,  nous  avons 
tâché  de  suivre,  en  ce  qui  coacetTie  lés  monnaies,  les 
tributs,  les  comptes,  les  nombres  et  les  expresèionâ 
numériques  des  années,  le  cours  des  idées  et  les  va- 
riations du  langage.  Cependant  la  principale  question 
élait  de  savoir  s'il  faut  ouvrir  l'ère  d'Espagne  à  l'an 
39  avant  notre  ère,  comme  le  piropose  don  Ibanez  dé 
Mondejar,  ou  seulement  à  l'an  38;  et  c*  dernier  sys- 
tème nous  a  paru  le  mîeuK  établi  par  le  plus  grand 
nombre  des  textes  que  nous  avons  extraits  des  chroni- 
ques du  moyen  âgé.  Il  nous  eût  importé  de  savoir  à 
quelle  occasion,  pour  quelle  cause  cette  ère  a  été  ins- 
tituée, à  quel  fait  historique  elle  se  rattache;  et  bien 
qu'on  ta  dise  destinée  à  rappeler  la  soutnission  de 
t'Ëspagiie  à  l'empire  d'Auguste,  nous  n'avons  distincte- 
ment aperçu,  dans  leà  années  3^  et  38,  aucun  grand 
événement  qui  pût  assez  nous  rendre  compte  d'une 
telle  îuslitution.  A  cet  égard,  toutes  les  conjectures 
nous  ont  paru  très-hasardées ,  même  celle  d'Isaac 
Vossius,  qui,  par  d'ingénieux  rapprochements,  s'est  ef- 
forcé de  montrer  que  cette  ère  a  été  introduite  en 
Espagne  par  des  Juifs  Hérodiens ,  et  qu'elle  avait  pour 
ouverture  l'avènement  d'Hérode  au  trône  de  la  Judée; 
Il  n'est  pas  très-sûr  qu*Hérode  ait  commencé  de  rié- 
gnerprécisément  en  38.  Mais  il  est  encore  moins  vrai- 
semblable que  l'ère  espagnole  soit  une  ère  de  César; 
ce  dernier  Dotn,  quelquefois  employé,  s'appliquerait 
plutôt  à  une  ère  ouverte  en  44  ou  43.  Quant  à  celle 
qui  part  de  l'an  3o ,  ell^  se  distingue  par  la  dénomi- 
nation d'Actiaque,  bien  que  la  bataille  d'Actium  soit 
du  3  ou  3  septembre  3i.  Nous  avons  distingué 
enfin  une  ère  d'Auguste  ou  des  Augustes,  qui  ne  re- 
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ihotile  qu'à  l'an  ati.  Il  était  ÏDdikpeDMblt:  de  bien  recoii- 
naître  toutes  ces  numérations  chroaologÎ4{iies ,  a&n  de 
ne  pas  nom  eiposer  à  tes  confondre  avec  l'èie  vul- 
gaire, qu'elles  avoisinent,  et  dont  je  dois  vous  entre- 
tenir aujourd'iiui. 

Déjà  nous  avons  fait  de  l'ère  clirétienne  le  centre 
ie  toutes  les  autres  ères.  Elle  nous  a  servi  dé  point 
de  comparaison  pour  tes  discerner  et  les  mesurer.  Les 
«res  du  monde  se  sont  distinguées  à  nos  yeux  par  l'ev- 
{Mce  plus  ou  moins  long  qu'ellei>  parcourent  avant  de 
la  rencontrer;  et  c'est  aussi  par  l'avance  qu'ont  sur 
elle  les  ères  de  Rome,  de  Nabonassar,  des  Séleucides 
^t  le  cours  des  olyiàpiades  qile  nous  avons  pu  nOut 
former  des  idées  pFecises  de  ces  différentes  suitei 
d'anbées.  Déjà  donc  nous  l'avons  fait  partir  elle-même 
-de  l'an  du  monde  SSog,  ou  5So3,  ou  5^93,  ou  3^61 
ou  4^*^41  suivant  les  divers  calculs  des  Chrétiens 
grecs,  ou  des  Juifs,  ou  d'Ussénus;et  plus  invanable- 
mentf  de  l'an  'j'j'j  après  le  couronnement  de  Cora- 
bus,  754  de  Rome,  748  de  Naboriassar,  3i3  des  $«• 
leucides,  46 de  la  réforme  Julienne,  39  d'Espagne,  3i 
d'Actium,  27  des  Augustes  et  47^4  de  la  période  Ju- 
lienne. Le  rapprochement  de  tous  ces  nombres,  leur 
coïncidence  commune  avec  la  première  ânné«  de  no- 
tre ère,  est  pour  nous  la  clef  de  tou»  les  calculs,  à 
l'égard  des  temps  antiques,  moyeas  ou  modernes.  Cette 
ère  est,  au  moment  où  nous  nous  occupons  d'elle,  à  la 
dix-huit  cent  viagt-liuîtième  de  ses  années,  qui  toutes 
ont  une  valeur  devenue  constante,  savoir,  do  trois 
cent  soixante-cinq  jours  et  deux  cent  quarante-deux 
millièmes. 

Maintenaut,  pour  la  mieux  connaître,  nous  devons 
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rechercher  '.  preintèi«ineat ,  jusqu'à  quel  point  sou  otf- 
Terture  répond  aux  faits  évangéliques ;  secoademeot, 
en  quels  téitaps,  eo  quels  pa^s,  sOus  quelles  formes, 
elle  a  été  employée.  $e  vais  traiter,  à  l'égard  de  l'une 
et  de  l'atilre  de  ces  questions,  les  points  que  les  tein- 
tes sacrés  il  les  décisions  de  l'Église  abandonnent  à  la 
libre  discussion  des  cfaronologistes. 

«  On  ne  convimt  pas,  dit  Bossnet,  de  l'année  pré- 
«  cise  OLi  Jésus^^hriirt  vint  au  monde;  et  on  convient 
«  que  sa  vraie  naissance  devance  de  quetqlies  années 
«  notre  ère  vulgaire,  que  nous  suivrons  pourtant  avec 
«  tous  les  autres  pour  plus  grande  commodité.  Sans 
w  disputer  davantage  sur  l'année  de  la  naissance  de 
«  Notre-Seigneur,  il  suffit  que  nous  sachions  qu'elle 
«  est  arrivée  environ  l'an  4000  du  monde.  Les  uns  la 
H  mettent  un  peu  après,  et  les  autres  précisément  à 
«  cette  époque;  divei-silé  qai  provient  autant  du  i'hi- 

■  certitude  des  années  du  monde  que  de  celte  de  la 
w  naissance  de  Notre- Seigneur.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce 
«  fut  environ  ce  temps,  mille  ans  après  la  dédicace  du 

■  temple,  et  l'an  ^54  de  Rome,  que  Jésus  naquit.  Cette 

■  époque  est  la  plus  considérable  de  toutes ,  non-seu- 
lement par  l'importance  d'un  si  grand  événemoit, 
mais  encore  parce  que  c'est  celle  d'ott  il  y  a  plusieurs 

«  siècles  que.  les  Chrétiens  connnencent  à  compter 
«  leurs  année».  »  J'aurai  quelques  remarques  à  faire 
sur  ce  passage  de  Bossuet. 

Premièrement,  ce  grand  écrivain  pose  la  question  et 
ne  vent  la  résoudre  que  d'une  manière  approxinriative 
et  hypothétique,  parce  qu'en  effet  l'autorité  à  laquelle 
il  appartenait  de  la  décider  s'en  est  abstenue.  Lé  champ 
est  resté  libre  aux  controverses,  et  les  théologiens  se 
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sont  partagés  entre  plusieurs  hypothèses,  que  nous 
n'aurions  point  à  examiner  si  elles  n'avaient  inSuë  sur 
les  calculs  chronologique^!.  Mais  nous  verrons  bientôt 
que  l'ère  chrétienne  ne  s'est  établie  que  plus  de  cinq 
cents  ans  après  l'époqued'oîi  elle  part;  qu'elle  s'est  peu 
à  peu  répandue  et  accréditée  sans  être  consacrée  nt 
définie  par  aucun  décret  public,  ecclésiastique  ou  civil  ; 
qu'il  8  donc  pu  s'introduire,  dans  l'emploi  qu'on  en 
faisait,  des  variations  analogues  aux  idées  qu'onadop- 
tait  sur  l'époque  des  faits  évangéliques.  De  ces  idées 
quelle  était  la,  plus  juste?  C'est  ce  que  nous  ne  dis- 
enterons  pas;  mais  il  nous  importe  de  ne  point  igno- 
rer en  quoi  elles  consistaient. 

En  second  lieu ,  il  n'est  pas  très-exact  de  dire  avec 
Bossuet  qu'ici  Hincertitude  concerne  les  anaées  du 
monde  autant  <fue  celle  delà  naissance  jde  ].  G.  Ije 
nombre  des  ans  du  monde  est  fort  incertain  sans 
doute;  mais  dans  une  suite  d'années  dont  nous  avons 
atteint  la  dix-buit  cent  vingt-huitième,  la  première 
est  un  terme  6ie  ;  et  la  question  de  savoir  si  un  événe- 
ment  appartient  àxeUe  première  année,  ou  à  l'une  de 
celles  qui  l'ont  précédée  ou  suivie,  est  tout  à  fait  in- 
dépendante de  la  question  de  savoir  combien  le  monde 
a.v,ait  duré  auparavant.  En  supposant  de  prétendus 
rappoits  entre  ces  deux,  questions,  Bossuet  ne  s'est 
sûrement  pas  donné-le  temps.de  se  rendre  compte  de 
ses  propres  idées. 

Troisièmement,  l'époque  de  l'origine  de  Rome  n'est 
pas  non  plus  très>certaine  ;  et  nous  pouvons  cependant 
attacher  à  l'eipressiou'  d'an  7^4  de  Rome  un  sens 
convenu ,  tout  à  fait  déterminé.  C'est  mal  à  propos 
peut-être  que  nous  appliquons  ce   numéro  à  l'année 
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qui  coîacide  avec  la  premiire  de  l'olympiade  ceut  qua- 
ti-e-vingt-quiDzième ,  avec  la  première  de  oobre  ère- 
et  avec  l'aa  4oo4  d'Ussérius  :  mais  le  terme  que  nous 
avoDs  en  vue  est  par  là  complètement  fixé,  et  ne  sau- 
tait plus  être  confondu  avee  aucun  autre.  Si  ce  terme 
d'an  754  de  Rome  était  celui  de  la  naissance  âe  J,  C, 
il  ae  resterait  plus  de  difficulté;  et  Bossuet  ne  devrait 
plus  dire ,  ni  que  cet  événement  a  devancé  de  quel- 
ques années  notre  ère  vulgaire,  ni  qu'il  se  rapporte  à 
fan  4ooo  de  la  création. 

Enfin  ces  deux  dates,  4(><^  '^^  monde  et  '^54  de 
Kome ,  que  Bossuet  semble  identiGer  ici ,  en  les  don- 
nant pour  celles  de  l'avènement  du  Sauveur,  ne  cmuci- 
dent  dans  aucun  des  calculs,  réels  ou  hypothétiques , 
que  je  vous  ai  expbsés  :  on  ne  conçoit  pas  comment 
il  a  pu  les  rapprocher  ainsi ,  contre  toutes  les  données 
tt  toutes  tes  conventions,  à  moins  qu'il  n'ait  voulu, 
par  cette  inexactitude  métne,  faire  mieux  sentir  com- 
bien la  date  de  la  naissance  de  }.  C.  est  incertaine.  En 
effet,  il  n'est  aucun  point  de  chronologie  sur  teqnel  les 
auteurs  soient  moins  d'accord ,  nous  disent  les  Béné- 
dictins dans  leur  savant  traité  de  diplomatique.  Tou< 
tefbis,  ajoutent-ils,  les  opinions  diverses  peuvent  se 
réduire  à  huit.  Ce  serak  déjà  bien  assez;  mais  Calvî- 
tiuset  Mœstiin  en  ont  compté  jusqu'à  cent  trente-deu^, 
et  Fabricius  bien  davantage.  Il  est  vrai  que ,  pour  ar- 
nver  à  de  tels  nombres,  il  faut  tenir  compte  des  systàr 
tpes  où  cette  question,  qui  devait  rester  fort  simple ,  a 
été  mal  à  propos  oonipliquée  d'expressions  numérî- 
ques  prisea  de  l'âge  de  rumvers.  H  ne  faut ,  si  l'on 
veut  s'entendre,  d'autre  terme  de  comparaison  que 
l'an  754  de  Rome,  ou  l'an  i"  de  la  cent  quatre-vingt- 
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quinzième  olympiade,  ou  l'an  premier  de  notre  ère.  Il 
resleraeucore  trop  dediBsentiments;  car  nous  trouverons 
qiiej.  C.  vint  au  monde  six  ans  avant  ce  terme  selon 
Képteri  cinq  selon  PeEau,  qnati-e  selon  Sulpice  Sévère, 
trois  selon  Scaliger  et  Baronius,  deus  selon  Panvîni, 
un  selon  Denys  le  Petit ,  de  qui  nous  tenons  notre  ma- 
oière  actuelle  de  compter  les  années.  Cet  an  un ,  ou , 
comme  disent  les  astronomes,  l'an  zéro,  ne  correspond 
qu'à  L'an  de  Rome  753;  mais  il  convient  d'observer 
que  la  naissance  de  J.  C.  s'y  place  au  a5  décembre,  et 
qu'en  conséquence,  Denys  le  Petit  ouvre  notre  ère 
yulgaire  au  i"^  janvier  qui  suit  immédiatement, 
et  qui  commence  avec  l'an  de  Rome  ■]S^.  0'autres 
ont  relardé  cette  naissance  jusqu'au  aS  décembre  de 
cette  même  année  754,  ou  bien  de  l'une  des  deux 
suivantes,  755  ou  756.  Voilà  vraisemblablement  les 
huit  ou  neuf  opinions  différentes  que  les  Bénédictins 
voulaient  désigner  dans  le  tome  iv  de  leur  Traité  de 
dplomalique  ipuhWè  en  1759. 'Mais  en  177a,  le  P. 
Magnan,  minime,  fit  paraître  à  Rome  une  dissertation 
miitvAée  Probl^ma  de  annontitivifatû  Ckristi,  oii  il 
soutenait  que  cet  événement  remontait  plus  haut  qu'on 
ne  l'avait  encore  supposé,  savoir  a  l'an  8  avant  notre 
ère  vulgaire.  La  même  question  est  le  principal  sujet 
d'un  ouvrage  plus  considérable,  publié  à  Rome  en 
1793  ,  et  sur  lequel  je  reviendrai.  L'auteur,  M.  San- 
Çlemente,  est  persuadé  que  J.  C.  naquit  te  a5  décem- 
bre de  l'an  de  Rorae  747-  Ainsi  noo^  pouvons  consi- 
dérer comme  les  doux  poiolè  extrêmes,  dans  cette 
controverse ,  le»  années  de  Rome  746  et  756;  l'ioter- 
vajb  est  de  dix  ou  même  de  onze  ans  :  ces  difficultés 
proviennent,  d'une  part,  de  eequ'on  ne  s'accorde  point 
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sur  l'aanée  de  la  mort  d'Hérode,  prince  qui  vivait 
encore  lorsque  J.  C.  naquit,  puisqu'il  est  dit,  in  die- 
bus  Herodis;  de  l'autre,  des  difTérentes  manières  de 
supputer  les  années  de  règne  d'Auguste  et  de  Tibère, 
qui  servent  de  dates  dans  l'histoire  évangélique.  Doit* 
on  commencer  le  règne  d'Auguste  à  la  mort  de  Jules- 
César,  ou  bien  au  premier  consulat  d'Octave ,  ou  à  la 
bataille  d'Actium,  ou  enfin  quatre  ans  plus  tard?  TjC 
r^ne  de  Tibère  ne  s'ouvre-tf  il  qu'à  la  mort  d'Auguste, 
ou  contient-il  d'y  comprendre  les  deu\  années  pré- 
cédentes ,  durant  lesquelles  Tibère  était  associé 
à  l'empire?  D'ailleurs  encoFe-^  il  s'est  fût  plusieurs 
dénombrements  sous  Auguste ,  et  il  paraît  peu  facile 
de  déterminer  l'époque  de  celui  qui  eut  lieu  quand 
Cyrenius  ou  Quîrinus  était  gouverneur  de  Syrie. 

Sulpice  Sévère,  qui  mourut  vers  4^0,  près  d'un  siècle 
avant  l'époque  où  futinventée  l'ère  vulgaire,  fait  naître 
1.  C.  le  a5  décenjbre  de  Van  33  du  règne  d'Hérode. 
souslecojisulat  de  Sabinuset  de  Bufious  :  S^/>  hoc  He- 
rvdf,  anno  iny.}^rii  ejvs  terliQ  et  trig^simo.,  ChrU- 
tus  natus  est,  Sabino  et  Rufino  consulibus ,  octayo 
kalendas  januarias.  Or ,  les  fastes  consulaires  of< 
frent,  sous  l'an  de  Rome  ySo,  les  noms  de  Caïus  Cal« 
visius  Sabinus  et  de  Lucius  Pas&ienus  Rufus;  ce  sonl 
bien  là  les  consuls  que  Sulpice  Sévère  désigne,  et  par 
conséquent  il  croit  l'incarnation  anténeure  de  quatre 
ans  à  notre  ère. 

Bèdie,qui  a'est  f^rticulièrement  occupé  de  chronoItH 
gie,  et  qui  vivait  environ  trois  cents  ans  après  Sulpice 
Sévère,  presque  deux  cents  après  Denys  le  Petit,  seoii 
ble  avoir  adopté,  sauf  une  légère  variante,  l'opinion  de 
ce  dernier.  L'un  et  l'autre  se  fondaientsurt'âge  de  trente 
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«US  quiest  attribiiéà  J.  C. au  moment  de  son  baptême. 
Mais  il  est  dit  quasi  annorum  triginta  ;  et  l'on  a  pensé, 
depuis ,  que  cette  expression  approximative  perinettftit 
de  résoudre  autrement  la  question.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  résultat  des  calculs  de  Deoys  le  Petit  et  de  Bède  était 
de  fixer  la  naissance  de  J.  C.  au  huitième  jour  avant 
les  calendes  de  janvier  de  l'an  de  Borne  754- 

Tous  les  chronologistes  modernes  ont  traité  l'un  api-ès 
l'autre  ce  sujet  difficile.  Joseph  Scaliger  l'a  envisagé  le 
premierdans  ses  rapports  a,\cc  l'histoire  civile,  avec  les, 
te:ttessacrés,avecles  traditions  ecclésiastiques,  et  il  s'est 
décidé  pour  le  a5.  décembre  de  l'an  47  (  i  de  sa  période 
Julienne,  ou  deBome  75i.  Mais  bienqii'il  donne  cette 
conclusion  pour  démontrée  et  la  seule  \éritablc,  il  n« 
rétablit  néanmoins  sur  aucun  témoiguage  bien  direct 
et  bien  positif. 

En  ce  point,  aussi  bien  qu'en  presque  tous  les  autres, 
Scaliger  a  été  contredit  par  Pétau,  qui  tient  pour  l'ai) 
de  Borne  749-  Son  principal  argument  est  qu'Hérode 
n'a  pu  vivre  au-delà  du  mois  de  mars  75.0,  puisqu'il 
mourut,  selon  Josèphe,  après  avoir  régné  trente-sept 
ans,  et  qu'il  avait  été  proclamé  roi  dans  l'automne  de 
l'an  71:1,  4^  avant  notre  ère.  \c\,  comme  en  beaucoup 
de  discussions,  les  arguments  de  chaque  auteur  son.t 
bien  plus  décisifs  contre  le  système  qu'il  combat  que 
pour  celui  qu'il  soutient.  Les  successeurs  de  Pétau  ont 
trouvé  le  moyen  de  faire  mourir  Hérode  encore  plus  tôt, 
sans  rien  retrancher  de  ses  trente-sept  ans  de  règne, 
Maist'Idéede  Péta.ualouglempsprévalu;Ussérius  même 
s'y  est  rangé  ;  son  an  du  monde  4oo4  répond  à  la  pre- 
niièreannéederèrevulgaire,cinquièine  après  celle  aua5 
décembre  de  laquelle  il  fait,  comme  Pétau,,  naître  Jéi 
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sus-Christ;  et  parmi  les  auteurs  qui  depuis  ont  compté 
à  peu  près  ilemême,il  en  est  uRquis^n  explique  en' ces 
termes:  «  Les  nombres  ronds  ont  cela  de  commode  qu'ils 
>  font  une  image  plus  nette,  et  qu'ils  frappent  par  cou-  . 
H  séquent  l'imagination  plus  distinctement.  Cela  est  fort 
«  nécessaire  dans  la  chronologie,  où  la  mémoire  ayant 
«  beaucoup  à  retenir,  elle  ne  saurait  être  trop  aidée  et 
M  trop  soutenue.  Or  elle  trouve  dans  l'époque  dont  il  s'a- 
«  git  tout  le  secours  possible.  Car  enfin,  si  de  l'an  4ooo, 
«  où  est  la  naissance  (il  fallait  dire  la  première  année) 
«du  Sauveur...,  on  remonte  mille  ans  au-dessus,  oi^ 
«  trouve  tout  juste  la  dédicace  du  temple  de  Salomon, 
«  l'an  3ouo  du  monde.  En  remontant  encore  de  mille 
a  ans  au-dessu»,  on  rencontre,  à  huit  ans  près,  la  nais- 
«  sance  d'Abraham,  l'an  du  monde  2008  (autant  vaut 
«  2000).., .Et  tous  ces  points  lumineux  se  trouvent  dans 
«  des.  nombres  ronds  qui  soulagent  beaucoup  la  mé- 
«  moire.  » 

Ces  étranges  réflexions  se  lisent  dans  un  ouvrage  ea 
cinq  volumes,  qui  porte  le  titre  d'Éléments  d'histoire  et 
dont  l'auteur  s'appelle  Vallemont.  Ce  traité  a  eu  jadis 
de  la  vogue,  et  on  le  réimprimait  pour  la  sixième  foii 
en  1758.  Les  nombres  ronds  sont  assurément  fort  com- 
modes, et  d'ailleurs  les  chiffres  4ooo,  3ooo  et  aooo 
sont  en  une  telle  matière  tout  autant  recevables  que 
d'autres.  Mais  il  conviendrait  pourtant  d'avertir  que  ce 
sont  là  de  simples  conventions,  et  que  l'histoire  n'offre 
point  immédiatement  cette  symétrie.  Non  la  chronolo- 
gie ne  saurait  se  placer  au  rang  des  sciences  qu'en  re- 
nouant à  ces  prétendues  facilités,  et  en  s'assujettissaat  à 
une  plus  sévère  exactitude.  C'est  par  des  méthodes  de 
cette  espèce  qu'on  a  dégradé  les  études   historiques. 
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Pu  reste  ces  arrangements  futiles  sont  étrangers  au 
système  du  savant  et  judicieux  Pétau  sur  ta  naissancç 
de  J.  C,  qu'il  considérait  comme  antérieure  dequatre 
ans  et  huit  jours  au  commencement  de  l'ère  vulgaire. 

Riccioli,  dans  sa  Chronologie  réformée,  publiée  plus, 
de  quarante  ans  après  le  grand  ouvrage  de  Pétau, 
revint  au  système  de  Denys  le  Petit,  Il  trouva  que,  mal- 
gré la  tolérance  due  aux  opinions  qui  s'en  écartaient, 
il  était  plus  sage,  plus  régulier,  plus  raisonnable  de  s'y 
conformer.  Il  soutint  que,  puisqu'il  restait  des  difficul- 
tés à  choisir  un  terme  uu  peu  avant  ou  un  peu  après, 
l'ouverture  de  l'ère  chrétienne,  le  langage  et  la  pratique 
de  l'Eglise  devaient  engager  à  ne  point  distinguer  la  pre- 
mière année  de  cette  ère  de  la  première  de  la  vie  de 
}.  C.  Il  plaça  en  conséquence  la  naissance  de  Jésus  au. 
vendredi  ^5  décembre  de  l'an  de  Rome  ySB,  sous  le 
consulat  de  Cornélius  I^^entulus  et  de  LuciusCaipurniua 
Pison.  Riccioli  ne  ramena  personne  à  ce  sentiment^  et 
la  discussion  qu'avait  ouverte  Scaliger  au  seizième  siè- 
cle, etqui  s'était  prolongée  durant  le  dix-septième,  coo-, 
ttoiia  depuis  1700  jusqu'en  1793. 

Vaillant  lut  en  1707  à  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles- lettres  un  mémoire  où  il  reproduisit  l'opinion 
du  père  Pétau,  en  essayant  de  la  confirmer  par  des  mé> 
dailles  et  par  des  extraits  de  l'historien  Nicolas  de  Da- 
mas, Une  médaille  présente,^  d'uji  côté,  U  tête  de  Jupiter, 
dieu  tutélaii-e  d'Antiocbe;  de  l'autre,  une  femme, 
couronnée  de  tours  (c'est  l'emblème  de  ta  ville)  et  une 
figure  dont  les  bras  sont  étendus  (c'est  le  fleuve  Oron-. 
te).  On  lit  à  l'eqtour  ÀvTWj^iùJv  iit\,  Oùapou,  Anttochien- 
sium  siih  Varo,  des  habitants  d'Antioche  sous  Varus, 
avec  tes  deux  lettres  numérales  epsilon ,  kappa,  c'est 
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à  dire  a5.  Les  habitants  (TAotioche  ont  employé ,  comme 
je  l'ai  dit,  différentes  ères;  celle  des  Séleucides,  la  Poni- 
péienae,  la  CésaréeuneetrÂctiaque.  Cette  dernièreest 
celle  que  Vaillant  applique  à  la  médaille  en  question; 
te  qui  rapporte  à  l'année  de  Rome  comprise  entre  sep- 
tembre 747  et  septembre  748»  l'époque  de  l'arrivée 
deVarus  en  Syrie.  Deux  autres  médailles  offrent  les  mê- 
mes figures  et  les  mômes  inscriptions;  mais  les  lettres 
numérales  sont  xGet  a4-  Ainsi  ^^,  ^3  et  a6  de  l'ère  Actia* 
que  sont  les  trois  années  du  séjour  de  Varus  en  Syrie; 
et  par  la  succession  des  laits  qui  les  remplissent,  Yail* 
lant  montre  qu  Hérode  mourut  dans  le  coursde  la  troi- 
sième ,  peu  après  une  éclipse  de  lune  que  les  calculs  as- 
tronomiques fixent  au  i3  mars;  et  comme  l'an  36  de 
l'ère  Actiaque  correspond  à  l'an  760  deRome^  quatrième 
avant  notre  ère,  il  s'ensuit  que  i.  C.  était  né  le  aS  dé- 
cembre précédent,  c'est-à-dire  à  la  fia  de  749-  Cette 
preuve  peut  bien  exclure  une  date  plus  tardive;  nous 
verrons  bientôt  que  peut-être  ^le  n'en  exclut  pas  une 
plus  ancienne. 

Fréret  a  fortifié  de  son  imposante  autorité  l'hypo* 
thèse  de  Vaillant,  accréditée  déjà  parPétauetle  cardinal 
Noris.  «  La  date  de  la  naissance  de  J.  C,  dit-il,  a  été  discu- 
«  téeparuntrès-grandnombred'éccivains  célèbres.  L'o- 
o  pinionque  j'adopteB'estpotntnouvelle:  elleaétédéji 
<x  soutenue  parles  plus  habiles  chronologistes , par  le  P. 
«  Pétau,  parle  P.  Pagi,  par  le  cardinal  Itoris,etc.,quis'ao- 
•  cordent  à  mettre  le  naissance  de  J.  C.  au  a5  décembre 
a  de  la  cinquième  année  avant  l'ère  chrétienne,  et  sous 
a  le  douzième  consulat  d'Auguste.  On  ne  doute  presque 
«  plus  du  peu  d'exactitude  de  l'ère  vulgaire  adoptée  par 
«  l'Occident  vers  le  huitième  siècle...  L'objet  queje  me 
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*t  pt^pose,  coDtiaueFréret,  est'd'éclaircirla  date  de  la 
«mort  d'Hérode,  postérieure,  suivant  les  ëvangélis^ 
«tes-,  à  la  naissance  de  J.  C.  Josèphe  dit  qu'Hérode 
a  avait  plus  de  soixante-dix  ans ,  lorsqu'il  fut  attaqué  de 
«  la  maladie  dont  il  est  mort  après  trente-sept  ans  de 
u  règne,  à  compter  du  sënatus-consulte  par  lequel  Oc- 
1  tave  et  Antoine  lui  conférèrent  le  titre  de  roi ,  mais 
K  seulement  trente-quatt«  ans  après  qu'il  eut  été  tran- 
«  quille  possesseur  du  trône  par  la  déposition  et  te 
«  supplice  d'Antigonus,  dernier  roi  des  Asmonéens.  u 
Fréret  ajoute  que  le  temps  précis  de  la  naissance  d'Hé* 
rode  étant  inconn» ,  c'est  par  les  autres  indications  qu'il 
&ut  fixer  le  temps  de  sa  mort  ;  et  comme  il  le  croit  ins- 
tallé roi  de  Judée  en  l'an  4i  avant  notre  ère,  et  affermi 
l'an  38,  il  en  Conclut  qu'il  est  mort  l'an  4i  en  confir- 
mant d'aijleurs  cette  conséquence  par  de  nouvelles  re- 
marques sur  les  événements  voisins  de  cette  mort  et 
particulièrement  sur  l'éclipsé  du  i3  mars.  Voilà  com- 
ment Fréret 'prouve  qu'Hérode  mourut  dans  le  cours 
delà  quatrième  année  avant  l'ère  vulgaire  et  même  qu'il 
n'a  pu  vivre  jusqu'au  aS  décembre  decettfi  année  qua- 
trième, attendu  qu'alors  il  ne  resterait  que  quarante- 
trois  ans,  au  lieu  de  quarante-quatre,  à  donner  ensuite 
'  au  tétrarchat  dTIérode  Ânlipas,  son  fils  et  son  succes- 
seur. Donc  la  naissance  de  J.  C.  est  du  a5  décembre 
delà  cinquième  année  avant  notre  ère. 

Cependant  les  Bénédictins  auteurs  de  r^rt(l4Si'^ny?('r 
/cj  rfaïftf  ont  rejeté  cette  Conclusion  de  Fréret,  comme 
resserrant  dans  des  bornes  trop  étroites  les  faits  que  les 
pvangélistes  placent  entre  la  naissance  de  J.  C.  et  la 
mort  d'Hérode.  Ils  ont  renouvelé  une  opinion  qui  avait 
été  proposée,  avant  1700,  par  un  franciscain  nommé 
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Capelli  et  par  le  Noble  de  Saint-Georges.  Il  est  constant, 
disent  ces  auteurs,  que  la  sainte  Vierge  se  soumit  à  ta 
purification,  et  qu'elle  retourna  à  Nazareth,  d'où  elle 
revînt  ensuite  à  Bethléem.  L'adoratioii  des  Mages,  que 
notre  calendrier  semble  présenter  comme  antérieure  à 
ta  purification,  n'a  eu  lieu  que  postérieurement,  selon  les 
Bénédictins  ;  car  il  est  dit  qu'aussitôt  après  le  départ  des 
Mages ,  Joseph  fut  averti  des  menaces  d'Hérode  et  de 
la  nécessité  de  fuir  sans  délai  en  Egypte.  Il  faut  donc 
tompter  d'abord  les  quarante  jours  qui  s'écoulèrent 
jnsqu'à  la  présentation  au  temple,  rétarder  au  delà 
de  ce  terme  l'arrivée  des  Mages,  placer  ensuite  la  ré- 
traite en  ^ypte,  qui  n'a  pu  s'exécuter  qu'en  plusieurs 
jours,  la  roule  étant  de  cinquante  lieueS,  et  donner 
enfin  une  durée  quelconque  au  séjour  en  ce  pays  jus- 
qu'à la  mort  d'Hérode.  Après  avoir  établi  ce  calcul,  tes 
auteurs  ajoutent  qu'il  n'y  a  nulle  apparence  que  toutes 
les  circonstances  qu'ik  viennent  de  marquer,  aient  pu 
se  rassembler  en  aussi  peu  de  temps  qu'il  s'ea  trouve  en- 
tre le  a5  décembre  d'une  année  et  la  fin  de  mars  de  la 
Suivante.  Ils  en  concluent  qu'Hérode  a  vécu  au  moins 
quinze  mois  après  la  naissance  de  J.  C.  et  que  par  coa- 
&équent  il  ta  faut  placera  la  fin  de  la  sixième  année  avant 
l'ère  vulgaire.  Le  P.Magaan  a  trouvé  que  ce  n'était  point 
encore  asset;  au  lieu  de  sixième  année,  il  a  dit  huitième, 
d'après  des  considérations  du  même  genre ,  et  en  se  fon- 
dant aussi  sur  une  médaille  d'Hérode-Antipas,  qui  n'a- 
vait point  encore  été  observée.  Mais  ce  système  a  trouva 
peu  de  partisans;  il  est  généralement  abandonné,  ainii 
que  ceux,  quîse  jettent  a  l'extrémité  opposée,  c'est-à-dire 
suivant  lesquels  J.  C.  ne  serait  né  que  plusieurs  aunéfs 
après  le  commencement  de  l'ère  chrétienne.  I^es  opi-. 
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fiions  ne  sont  plus  guère  partagées  qu'entre  les  six  an-* 
nées  de  Rome  comprises  entre  748  et  754>  D'une  part^ 
an  ne  s'avise  plos  de  remonter  jusqu'à  7:10,  comme  a 
lait  jadis  Pierre  Damien,  ni  même  jusqu'à  746,  comme 
le  proposait  Iltjgnan  ;  de  l'autre,  on  ne  descend  plus 
avec  Lydiat  et  d'autres  chronologiates  aux  aunées 
755,  756,  etc.  L'argument  le  plus  clair  à  l'appui  des 
Systèmes  qui  placent  la  naissance  de  J.  C.  après  l'ouver- 
ture de  l'ère  vulgaire,  c'est  que  d'anciennes  traditions 
lisaient  à  l'année  37  ou  38  de  celte  ère  l'époque  de  la 
passion,  de  la  résurrection,  de  l'ascension.  Il  y  a  eu 
même,  à  partir  de  cet  an  38 ,  une  ère  de  l'ascension  dont 
je  parlerai  dans  quelque  temps.  Or,  Jésus  n'ayant  pass^ 
sur  la  terre  que  trente-deux  ou  trente-trois  ans,  selon 
la  plupart  des  auteurs  ecclésiastiques,  il  a  dû  naître 
à  la  Un  de  l'an  3,  4  <^u  ^  de  I'^''<^  vulgaire.  Mais  les 
calculs  des  Bénédictins  étendent  à  plus  de  trente-sept 
ans  la  vie  mortelle  de  J.  G;  et  d'ailleurs,  cette  ère  de 
l'ascension,  qui  partait  de  l'an  38,  n'était  qu'une  hypo-^ 
thèse  assez  mal  fondée.  On  a  donc  cessé  de  placer  l'in- 
carnation après  l'an  i"  de  l'ère  dionysienne,  comme  on 
s'abstient  aussi  de  l'élever  au-dessus  de  l'an  de  Rome 
747-  U  reste  huit  opinions  intermédiaires  dont  aucune 
n'a  été  ni  commandée  ni  interdite;  en  voici  le  tableau, 
avec  les  noms  des  chronologistes  qui  les  ont  respec-' 
tivement  soutenues  : 

a5  décembre  747^  an  7  avant  notre  ère,  les  Bénédic- 
tins auteurs  de  Y^rl  de  vérifier  lés  dates  et  M.  San  Clé- 
mente;—  a5  décembre  748  ou  an  6:  Kepler,  Hensche- 
nius,Dodwell  et  Waudé; —  a5  décembre  749  ou  an  5  : 
Pétau,  Pagi,  Noris,  Vaillant,  Frcrct  et  Macquer  dans 
XAbfé^  chronologique  de  l'Histoire  ecclésiastique  j 
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— a5  décembre  ySo  ou  an  4  ■  Sulpice  Sévère  et  Bernai'd 
Ijami;  —  a5  décembre  761  ou  sa  3  :  saint  Clétiient 
d'Alexandrie  ,  Tertullien  ,  saint  Irénée  ,  Georges  le 
Syncelle,  plusieurs  chroniqueurs  du  moyen  âge,  Josepli 
Scaliger  et  Baronius;  —  i5  décembre  ^Sa  ou  au  i: 
saint  Epiphane,  saint  Jérôme,  Orose,  Bède,  Panvini, 
Sigonius,  David  Blondel,  le  P.  Lecointe  et  Newton  ;  — 
^Si  ou  an  l*''  avant  noire  ère,  an  zéro  des  matliémati- 
cîens,  et  toujours  le  'iS  décembre  :  le  moine  Paiiodore, 
Denys  le  Petit,  Pierre  d'Ailly,  Blccioli  et  Labbe;  — 
754»aii  i"  de  notre  ère, et  au  a  5  décembre  encore, 
c'est-à-dire  huit  jours  avant  l'an  a  :  Pierre  Allix  dans 
une  dissertation  imprimée  à  Londres  en  1707  et  inti- 
tulée de  Jesu  Christi  anno  et  mense  natali. 

Encore  une  fois,  je  n'entreprendrai  pas  de  discuter  les 
motifs  de  ces  diverses  opinions,  et  de  rechercher  quelle 
est  celle  qui  mérite  la  préférence.  Il  n'en  est  aucuoë 
qui  n'ait  pour  elle  des  autorités  graves,  et  qui  ne  se  dé- 
fende par  des  rapprochements  ou  des  déductions  chrono- 
logiques ;  mais  j'ai  dû  vous  exposer  dès  ce  moment  cette 
controverse,  parce  qu'on  a  besoin  de  ta  connaître  poui* 
bien  saisir  l'histoire  de  l'ère  vulgaire  elle-même.  Nous 
adopterons  toujours,  comme  une  convention  étahhe, 
l'idée  deDenJs  le  Petit,  savoir,  que  J.  C.  étant  né  leaS 
décembre  de  l'an  de  Borne  753,  l'ère  chrétienne  com- 
mence le  1"  janvier  754- 

Je  passe  à  la  seconde  question,  celle  de  savoir  en 
quels  temps  et  quels  lieux,  sous  quels  noms  et  souft 
quelles  formes  diverses,  cette  ère  a  été  inventéç  et  em- 
ployée. 

Durant  plus  de  cinq  siècles,  les  Chrétiens  n'eurent 
pas  d'ère  qui  leur  fîit  propre  :  l'idée  ne  leur  était  pas 
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venue  de  compter  les  temps  à  partir  des  faits  évan- 
géliques.  Ils  ne  savaient  pas  bieo  les  dates  de  ces 
évéuements,  et  quoiqu'ils  les  fissent  vaguement  cor- 
respondre aux  dernières  années  d'Hérode,  aux  rè^es 
d'Auguste  et  de  Tibère,  les  plus  instruits  avaient  renon- 
cé, en  cette  matière,  à  une  précision  que  l'état  des  tra- 
ditions, "des  renseignements  et  des  connaissances,  ne 
permettait  pas  d'espérer.  Des  dates  usuelles  établies 
sur  des  données  si  incertaines,  si  peu  convenues, 
n'auraient  imprimé  aux  actes  privés  et  publics  aucune 
sorte  d'authenticité,  n'auraient  fondé  aucune  garantie. 
Lors  même  que,  sous  Constantin,  le  christianisme  ac- 
quit une  existeuce  politique,  on  ne  songea  point  à 
prendre  l'époque  de  son  origine  pour  un  nouveau 
commencement  de  la  succession  des  temps  :  on  conti- 
nuait d'employer  dans  les  églises  les  ères  particulières 
civilement  usitées  en  chaque  pays;  spécialement  celles 
des  Séleucides,  ou  de  Tyr,  ou  de  Jules-César,  ou  d'Es- 
pagne, ou  d'AcCium.  Quelques-uns  pourtant  conçurent 
la  pensée  de  chercher  dans  les  livres  sacrés  une  épo- 
(jue  commune;  mais  ils  ne  s'arrêtaient  point  à  ia  nais- 
sance de  J.  C;  ils  se  reportaient  à  la  .création,  ils 
co^nptaient  par  années  du  monde  :  delà  les  ères  mon- 
daines d'Alexandrie  et  d'Antioche,  dont  l'usage  a  pré- 
cédé celui  de  l'ère  chrétienne.  Celle-ci  même  n'a  été  in- 
strtuée  que  fort  longtemps  après  des  ère&  nouvelles  qui 
ne  remontent  pas  si  hautqu'elle,  et  dontnous  parlerons 
dans  la  prochaine  séance.  Il  suffit  de  citer  en  ce  moment 
l'ère  de  Dioclétien  ondes  Martyrs,  qui  commença  d'a- 
voir cours  dès  la  fin  du  troisième  siècle,  et  qui  avait 
été  employée  durant  plus  de  deux  cents  ans  avant  la 
pi-cmière  apparition  du  calcul  par  années  de  J.  C. 
///.  30 
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ïoiiti'fois,  on  remarque,  au  milieu  du  cmc|uième 
sièct(>,  une  supputation  qui,  à  certains  égards,  se  rap- 
proche d'une  ère  chrétienne  ;  je  vous  en  ai  déjà  parlé  : 
c'est  le  cycle  pascat  invente  par  Victorius  pour  ter- 
miner les  démêlés  sur  [a  Pàque,  lesquels  s'étaient 
ranimés  en  455.  Vous  vous  souvenez  que  ce  cycle  est 
de  cinq  cent  trente-deux  ans,  produit  du  cycle  lunaire 
de  dix-neuf  ans  par  celui  de  vingt-huit,  nommé  cycle 
solaire.  Si  l'on  eât  fait  partir  la  période  pascale  de 
l'année  prise  pour  celle  de  la  naissance  de  J.  C. ,  ce 
cvcle  eût  été  notre  ère  vulgaire  même;  il  en  aurait 
tenu  lieu  du  moins  jusqu'à  l'an  53a,  et  les  années 
suivantes ,  dénommées  d'après  leur  rang  dans  une  se- 
conde période,  se  seraient  par  là  même  rattachées  à 
celtes  de  la  première,  et  auraient  concouru  avec  elles 
à  former  une  ère  chrétienne,  divisée  en  plusieurs  sé- 
ries cycliques.  Mais  Victorius  prit,  pour  première  an- 
née de  son  cycle  pascal,  celte  que  nous  numérotoas 
aujourd'hui  28;  et  dans  ce  qu'on  sait  du  plan  et  des 
détails  de  son  travail ,  rien  n'annonce  l'inlention  de 
fonder  une  ère  évangélique.  Ceux  qui  lui  attribuent 
'cette  pensée  confondent,  à  plaisir,  des  notions  fort 
distinctes,  une  ère  et  une  période;  et  il  n'y  a  pas  grand 
profit  à  cette  illusion ,  puisque  l'origine  de  uoire  ère 
n'en  deviendrait  pas  beaucoup  plus  ancienne. 

Il  est  néanmoins  vraisemblable  que  ce  fut  en  effet 
le  cycle  pascal  de  Victorius  qui  mit  Deuys  le  Petit 
sur  la  voie  de  l'ère  chrétienne.  Denys ,  ea  s'emparsDt 
dece  cycle,  n'en  laissa  point  l'ouverture  à  l'an  aS;  il  le  fît 
remonter  à  l'an  i"  avant  notre  ère  actuelle,  ce  qui  déjà 
tendait  fort  à  le  confondre  avec  elle.  Mais  enfîn  il  la 
créa    positivement   et  distinctement  elle-même,   et  il 
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est  probable  qu'il  en  conçut  l'idée  en  t'aa  qu'elle  nous 
fait  nommer  533.  Du  reste ,  Il  confondait  si  peu  l'ère 
avec  le  cycle,  qu'ouvrant  celui-ci  au  i"  janvier  de 
l'année  que  nos  astronomes  modernesappellentan  zéro, 
et  au  a5  décembre  de  laquelle  J.  G.  était ,  selon  lui , 
venu  au  monde ,  Il  ne  faisait  commencer  l'ère  qu'au 
i"  janvier  suivant.  Voilà  comment  une  institution 
civile ,  aujourd'hui  générale  en  Europe  et  en  d'autres 
parties  du  monde,  naquit  du  travail  solitaire  d'un 
simple  particulier.  Car  Denys  n'était  ni  magistrat  ni 
prélat;  aucun  édit,  aucun  décret  ecclésiastique  ou  ci 
vil  ne  sanctionna  ses  calculs  ;  ils  n'avaient  d'euK-mèmes 
et  n'empruntaient  d'ailleurs  aucune  autorité.  Fleury 
a  extrait  de  Cassiodore  et  rassemblé  en  assez  peu  de 
lignes  tout  ce  qu'on  sait  de  la  vie  de  ce  Denys,  sur- 
nommé paivus  ou  exiguus  à  cause  de  la  petitesse  de 
sa  taille,  a  C'était ,  dit  Fleury ,  un  moine ,  prêtre  de  l'é- 
o  glise  i-omaine,  très-fameux  par  sa  doctrine  et  par 
a  sa  vertu.  Quoique  Scythe  de  nation,  il  avait  les 
«  mœurs  tout  à  fait  romaines,  et  savait  si  parfaitement 
«  le  grec  et  le  latin,  qu'il  traduisait,  en  lisant,  le 
n  grec  en  latin  et  le  latin  en  grec.  Aussi  fit-il  plusieurs 
«  versions  de  livres  grecs;  entre  autres,  il  traduisit  le 
t  code  des  canons  ecclésiastiques,  dont  il  y  avait  déjà 
«  une  ancienne  version ,  mais  assez  confuse  :  cet  ou- 
«  vrage  fut  si  bien  reçu  que,  quelques  années  après, 
•t  Denys  fit  encore  le  recueil  de  toutes  les  lettres  dé- 
II  crétales  des  papes  qu'il  put  trouver;  ce  recueil  cort- 
ff  prend  les  lettres  de  huit  papes,  Sirice,  Innocent, 
«Zosime,  Boniface,CéIestin,Liëon,  Gélase,  Anasiase.  a 
Fleury  ne  manque  pas  d'observer,  à  propos  de  ce  re- 
cueil de  décrétâtes,  qu'il  contribue  à  démontrer  la 


t,  Google       


4(>8  CHBONOLOGIR    TKCHSIQITE, 

fausseté  de  celles  qu'Isidore  Mercator  publia  deux 
cents  ans  plus  tard,  et  qui  ouïr  introduit  beaucoup  de 
nouveautés  et  d'abus  dans  la  discipline  ecclésiastique. 
Denys  le  Petit,  qui  vivait  à  Rome,  et  qui  s'y  livrait 
aux  rechiTches  les  plus  exactes,  n'avait  pu  découvrir 
aucune  épître  pontificale  antérieure  à  Sirice;  et  toutes 
les  lettres  qu'il  a  recueillies  portent  l'empreinte  d'une 
piété  humble  et  douce  qui  n'usurpe  aucun  droit,  qui 
ne  menace  aucun  pouvoir.  Si  vous  continuez  d'écouter 
Fieury,  il  vous  dira  que  lorsque,  deux  siècles  après,  on 
ne  sait  quel  Isidore  déterre  en  Espagne  de  plus  an- 
ciennes déorétales,  où  des  évoques  de  Rome,  bien 
antérieurs  à  Sirice,  parlent  déjà  en  maîtres  du  monde, 
la  supposition  est  palpable  et  serait  assez  prouvée  par 
ce  seul  rapprochement,  quand  mille  autres  circons- 
tances ne  la  rendraient  pas  évidente.  Il  s'étonnera  et 
s'indignera  même  qu'un  si  grossier  mensonge  ait  dé- 
cidë  du  sort  des  rois  et  des  peuples  durant  plusieurs 
siècles  de  cette  ère  vulgaire  qu'inventa  Denys,  et  dont 
nous  avons  à  examiner,  sans  autre  digression,  l'éta- 
blissement et  l'usage. 

I.ies  Bénédictins,  dans  leur  Traité  de  diplomatique, 
disent  que  Denys  le  Petit,  par  sa  période  et  par  son 
ère,  donna  un  rude  échec  au  cycle  de  Victorius.  Ce- 
pendant Grégoire  de  Tours,  qui  écrivait  au  sixième 
siècle,  et  Frédégaire,  çon  successeur,  datent  leurs  bis- 
'  toi'res  de  France  des  années  de  la  passion  de  J.  C.  ;  et  ces 
dates  sont  prises  dans  le  cycle  de  Victorius ,  commen- 
çant à  notrt- an  a 8,  bien  plutôt  que  dans  l'ère  diony- 
sienne.  Le .  sixième  siècle  n'offre  point  encore  de 
ebroniqbes  ni  de  chartes  datées  à  notre  manière.  Mais 
il  est  vrai  que  l'ère  chrétienne,  avant  la  fin  de  son  sep- 
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tièiiie  siècle,  était  conuue  en  Angleterre;  on  le  voit  par 
les  chartes  que  Casiey  a  publiées  :  l'une  porte  y4nno 
dnininicœ  incarnutionis  sexcentesimo  octogesimo^ 
l'an  680  de  l'incarnalion  du  Seigneur,  et  l'examen  des 
faits  prouve  que  c'est  bien  l'an  680  de  notre  ère.  Tou- 
tefois, comme  l'a  observé  Mabillon,  ces  exemples 
étalent  encore  bien  rares  avant  saint  Willibrod  et 
Bède.  En  France,  il  faut,  pour  en  trouver  quelques- 
uns,  attendre  l'époque  de  Charles-Martel,  et  pour  en 
reconnaître  un  peu  davantage,  celles  de  Pepiu  et  de 
Chariemagne.  Un  concile  de  Soissons  est  daté  ainsi  de 
^44-  I)u  reste,  cette  pratique  est  si  peu  commune, 
même  au  neuvième  siècle  et  au  dixième,  qu'en  général 
l'authenticité  d'un  acte  ou  d'un  écrit  donné  pour  an- 
térieur à  l'an  1000,  devient  suspecte,  quand  il  est 
daté  par  années  de  J.  C.  Cette  raison  sans  doute  ne 
suffît  pas  seule  pour  le  déclarer  apocryphe  ;  et  le  P.  Le- 
cointe,  qui  se  détermine  par  ce  seul  motif  à  rejeter 
l'acte  de  partage  que  Louis  le  Débonnaire  fît  de  ses 
États  entre  ses  trois  enfants  en  817,  aurait  dû  cher- 
cher et  aurait  putrouverdes  arguments  plus  décisifs. 
Parmi  les  capitulaires  recueillis  par  Baluze,  on  eu 
distingue  qui  portent  expressément  les  dates  744 
789,  797.  Plusieurs  auteurs  ont  été,  comme  Lecoiute, 
un  peu  plus  tranchants  qu'il  ne  convenait  sur  cet  ar- 
ticle. Méaard,  dans  son  histoire  de  Nîmes,  à  l'occa- 
sion d'un  acte  daté  du  1 1  octobre  loSo,  ditque  c'est 
le  plus  ancien  titre  du  pays  qui  porte  une  pareille 
formule;  et  cependant,  au  nombre  des  preuves  de 
l'histoire  du  Languedoc  dedom  Vaissette,  nous  lisons 
des  actes  formellement  datés  de  791  ,  847,  858,  883. 
Un  Bénédictin  même  a  été  beaucoup  trop  rigoureux 
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sur  ce  poÎDl;  c'est  dotn  Maurice,  auteur  d'une  liistoire 
de  Bretagne  :  «  Ce  ne  fut,  dit-il ,  que  dans  le  onzième 
«  siècle  qu'on  couimença  à  dater  les  chartes  des  an- 
m  nées  de  J.  C.  Avant  ce  tentps-là,  elles  soDt  datées  des 
«  années  du  prince  régnant.  »  Nous  venons  d'opposer 
bien  assez  d'exemplfs  à  cette  assertion  générale.  Tout 
ce  qu'il  est  permis  d'assurer  c'est  que  les  dates  prises 
de  l'ère  chrétienne  sont  rares  avant  l'an  1000.  Elles  le 
sont  surtout  dans  les  bulles  des  papes,  et  ne  commen- 
cent à  y  devenir  d'un  usage  ordinaire  qu'au  onzième 
siècle.  Ainsi,  Messieurs,  voici,  en  cette  matière,  les 
résultats  les  plus  sûrs  :  l'ère  chrétienne  fut  pour  la 
première  fois  proposée  en  53a  par  Deoys  le  Petit; 
on  ne  commença  de  l'employer  qu'api'ès  l'an  600  ;  de  là 
jusqu'à  l'an  1000,  l'usage  n'en  fut  pas  très-commun; 
mais,  dans  le  cours  des  huit  derniers  siècles,  elle  est 
devenue  tout  à  fait  vulgaire,  bien  que  d'autres  ma- 
nières décompter  se  soient  maintenues,. plus  ou  moins 
de  temps,  eu  certains  pays. 

Entre  Denys  le  Petit  et  l'an  1000,  on  continua  d'em- 
ployer les  différentes  ères  dont  nous  avons  déjà  envi- 
sagé le  tableau,  tant  les  ères  du  monde  que  les  ères 
particulières  ou  locales.  La  première  classe  s'accrut, 
au  septième  siècle .,  de  l'ère  mondaine  de  Constanlino- 
ple.  qui  devint  la  plus  usitée  chez  les  chrétiens  d'O- 
rient. Dans  la  même  région,  les  sectateurs  de  Maho* 
met  en  reçurent  une  qui  leur  est  restée  propre,  et  dont 
nous  nous  occuperons  bientôt.  Vous  avez  déjà  vu 
l'ère  d'Espagne  se  prolonger  jusqu'au  delà  du  qua- 
torzième siècle  en  une  partie  de  l'Europe;  et  de  même 
qu'on  ne  doit  pas  dire  sans  restriction  que  l'ère  chré- 
tienne n'était  point  employée  avant  l'an   1000,  il  y 
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aurait  aussi  de  l'inexactittide  à  déclarer,  sans  aucune 
réserve,  qu'elle  fut,  après  cette  époque,  universelle- 
ment préférée.  L'inégal  mouvement  de  sa  propagation 
a  donné  lieu  à  des  variations  que  la  chronologie  doit 
soigneusement  observer,  et  qui  concernent  ou  lesdivers 
noms  de  cette  ère,  ou  son  étendue  et  ses  formes. 

Les  expresaioa),  d'ère  chrétienne,  dîonysienne ,  vul- 
gaire, à' années  de  J.  C,  ne  sont  plus  susceptibles 
d'aucune  difficulté  :  elles  indiquent  la  suite  indéfinie 
d'années  juliennes  et  grégoiîenui's  aujourd'hui  arrivée 
au  n'*  i8a8.  Il  en  est  de  même  de  l'expression  an  de 
grdce,  dont  le  plus  ancien  exemple  connu  se  rencon- 
tre dans  une  charte  de  r  [  Sa,  donut'i;  p;tr  Hugues,  sei- 
gneur de  Cliàteauiieuf,  et  publiée  dans  le  Spicilége  de 
Dachery.  Gervais  de  Cantorbéry  est  le  premier  historien 
qui  ait  employé  cette  formule.  Sa  chronique,  rédigée 
au  treizième  siècle,  remonte  à  l'an  iioo  et  débute 
par  cette  ligne  :  Anno  igitur  gratiœ  secunditm  Ûio- 
njrsium  millesirno  centesimo. 

Sauf  une  exception  que  j'indiquerai  bientôt,  l'an  de 
l'incarnation  équivaut  à  l'an  de  la  nativité,  et  ne  re< 
porte  point  du  a5  décembre  au  %S  mars  précédent, 
comme  l'a  prétendu  Ibaiiez  de  Mondejar  ;  cela  dérange- 
rait d'une  année  tout  le  système  des  siècles  chrétiens  : 
rezamen  des  chroniques  et  des  chartes  prouve  que  les 
deux  expressions,  nativitas,  incarnation  ont  eu  presque 
toujours  la  même  valeur  chronologique.  Le  mot 
traèeationis ,  substitué  quelquefois  à  incarnalionis , 
a  causé  de  l'embarras,  et  du  Cange  lui-même  y  a  été 
trompé.  Au  fond ,  il  était  assez  naturel  de  penser  que 
trabeatio  venait  de  trabs  (poutre),  et  d'expliquer 
anno  Irabeationis  par  anno  ex  quo  Chrîstas  trahi 
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(seu  cruci)  affixus  est,  depuis  que  ^.  C.  a  été  mis  en 
croix  :  c'est  ce  que  disait  du  Cange,  dans  son  glossaire 
de  ta  moyenne  et  basse  latinité.  Mais  on  lui  a  remon- 
tré que  tnibea  signifie  robe,  qu'Ovide  a  dit  Trabea- 
tus,  vêtu  d'une  robe,  et  qu'un  texte  de  Fulgeoce,  in- 
séré dans  la  liturgie  ecdésiastique,  dit  que  J.  C. 
trabea  carnis  indutus  est,  s'est  revêtu  de  la  robe 
charnelle;  qu'ainsi  trabéalion  veut  dire  incarnation 
et  non  pas  crucifiement.  Entre  autres  exemples  de  cette 
formule  singulière,  on  remarque  une  pièce  où  l'élec- 
tion d'un  évéque  espagnol  est  rapportée  à  l'an  1017 
de  la  trabéatio»,  xv  de  rindictinn,  épacte  xx, 
concurrent  i".  Or,  ces  cai'aclérismes  ne  conviennent 
qu'à  l'an  1017  de  notre  ère  :  ils  ne  conviendraient 
point  à  l'année  plus  tardive  qui  ne  serait  la  mille  dix- 
septième  qu'à  compter  de  la  passion.  Il  est  donc 
prouvé,  non-seulement  que  trabéalion  signifie  incar- 
nation, mais  aussi  que,  dans  le  langage  chronologi- 
que, mcar/ia^ion  est  synonyme  de  nativité. 1\  y  a  plus; 
l'expression  même  d'année  depuis  la  passion  ne  dési- 
gne encore  le  plus  souvent  qu'une  année  ordinaire 
de  J.  C.  ou  de  notre  ère  vulgaire.  En  effet,  une 
charte  d'un  comte  de  Champagne  est  datée,  Quînto 
idiis  januarii,  anno  a  passione  Domini  millesimo 
octogesimo  tertio ,  regni  autein  Philippi  vigesimo 
tertio;  to83dela  passion,  xxiii  du  règne  de  Philippe. 
Or  la  vingt-troisième  année  du  règne  de  Philippe  1" 
coïncide  aveclamille  qualre-vingt-troisièmeaprèsJ.C. 
dans  le  sens  ordinaire,  et  non  à  la  mille  quatre-vingt- 
troisième  après  la  passion  proprement  dite.  Mais  il  y  a 
des  dates  supputées  en  effet  à  partir  de  la  passion; et 
elles  sont  d'autant  plus  embarrassantes,  lorsqu'on  n'a 
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d'autres  renseignemenls,  qu'il  a  existé  des  opinions 
diverses  sur  l'âge  de  J.  C.  au  moment  de  sa  mort, 
trente-deux  ans,  trente-trois,  trente-quatre  ou  davan- 
tage, et  que  ces  variétés  se  compliquent  encore  par 
celles  qui  concernent  l'année  de  sa  naissance. 

Voici  maintenant  quelles  ont  été,  dans  l'emploi 
de  l'ère  vulgaire,  les  principales  anomalies.  Une  bulle 
du  pape  Urbain  II  est  datée,  jdnno  ab  iiicarnatione 
DominiySecundùmDionysium,millesimononagesiino 
octavo;  secundùm  verà  certiorem  Evangelii  probatio- 
nem,  millesimo  centesimo  vigesimo;  i  og8  selon  Deoys 
le  Petit,  II21  selon  l'Évangile  :  difrérence,  vingt-trois, 
Hélinand,  plus  connu  par  quelques  essais  de  versifi- 
cation française  que  par  sa  chronique,  dit  dans  celle-ci 
que  l'ère  de  Denys  relarde  de  vingt  et  un  ans,  et 
qu'en  l'année  979  de  cette  ère,  s'achève  la  millième 
depuis  la  nativité  selon  la  vérité  de  l'Évangile,  com- 
plentur  mille  anni  secundùm  veritatem  Evangelii  : 
différeûce,  vingt  et  un.  Gervais  de  Cantorbéry,  après 
les  paroles  que  j'ai  déjà  citées,  anno  gratiœ  secun- 
dùm. Dionysium  millesimo  centesimo,  ajoute,  secun- 
dùm Evangeliurn  verà  millesimo  centesimo  vige- 
simo secundo;  1  100  selon  Denys,  et  selon  l'Évangile 
I  laa  :  différence,  vingt-deux.  Ces  exemples  et  ceux 
qu'on  y  pourrait  joindre  prouvent  qu'au  onzième  siè- 
cle, au  douzième,  au  treizième,  on  distinguait  deux 
ères,  celle  de  Denys  le  Petit,  que  l'on  croyait  en  re- 
tard, non  pas  seulement  de  quatre,  six,  ou  huit  ans, 
comme  plusieurs  modernes  le  supposent,  mais  de 
vingt  et  un,  de  vingt-deux  ou  de  vingt-trois;  car  nous 
venons  d'observer  ces  trois  dates  diverses,  mises  suc- 
cessivement en  concurrence  avec  lâ  dionysienne,  Ou- 
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tre  celte  ère  de  l'Evangile,  qu'en  prenant  le  terme  moyen 
nous  pouvons  considérer  comme  antérieure  de  vingt- 
deux  ans  à  l'ère  commune,  une  autre  variété  consiste 
dans  le  calcul  pisan,  dont  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de 
vous  parler.  Par  ce  calcul,  on  se  reporte  au  commen- 
cement du  cycle  de  Denys,  plutôt  qu'au  commeot»- 
ment  de  son  ère  :  c'est  l'an  de  Rome  yS^  et  non  754, 
c'est  l'an  iv  de  la  cent  quatre-vingt-quatorzième  olym- 
piade et  non  la  première  de  la  cent  quatre-vingt- 
quinzième,  c'est  euBn  l'an  zéro  des  astronomes  qui 
se  prend  pour  le  premier  de  J.  C;  et  à  ce  compte, 
nous  serions  en  1829  dès  aujourd'hui,  ou  du  moins 
dès  le  20  mars  prochain.  Le  point  de  départ  n'est 
plus  le  huitième  jour  après  la  nativité,  mais  le  sS 
mars  précédent,  jour  de  l'annonciation.  Voilà  enfin 
une  véritable  ère  de  l'incarnation  ;  et  il  est  bien  vérifié 
que  la  cour  de  Rome  a  souvent,  mais  non  persévéram- 
ment,  supputé  ainsi  :  te  concile  que  le  pape  Calliste 
11^  tenu  à  Toulouse,  au  mois  de  juin  1 119  de  notre 
ère,  est  daté  1 1  ao.  La  souscription  des  actes  de  celte 
même  assemblée  porte  de  plus  ère  1 1 58 ,  et  c'est  l'ère 
d'Espagne,  antérieure  de  38  ans  à  la  nôtre,  et  qui 
est  ici,  comme  en  un  grand  nombre  d'autres  relations, 
désignée  par  ce  nom  pur  et  simple  d'ère.  Vous  savez 
qu'elle  était,  encore  au  douzième  siècle,  appelée  gé- 
nériquement,  et  en  quelque  sorte  par  excellence,  eera. 
Cependant,  comme  s'il  ne  devait  rester  en  chronolo- 
gie aucune  donnée  qui  ne  fut  restreinte  par  des  ex- 
ceptions, ce  mettra,  employé  sans  addition,  se  trouve 
quelquefois  inapplicable  à  l'ère  d'Espagne.  Une  bulle 
est  datée  de  l'an  989  de  l'incarnation,  ère  HVii;  s'il 
n'y  a  point  là  de  faute,  si  ce  u'est  pas  1017,  si  c'est 
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bjeti  1007  qu'il  faut  lire,  voilà  une  ère  qui  précède 
la  vulgaire,  non  de  38  ans,  mais  de  iS,  et  qui  serait 
distincte  de  toutes  les  variantes  dont  nous  avons  parlé. 
Ce  n'est  pas  exactement  l'ère  des  Augustes,  qui  ne  de- 
vance la  nôtre  que  de  vingt-six  ans. 

Ainsi,  dans  les  supputations  chronologiques  du 
moyen  âge,  nous  trouvons,  à  côlé  de  l'ère  dyonysienne, 
le  calcul  pisan,  qui  donne  un  an  de  plus ,  l'ère  de  l'E- 
vangile, qui  en  ajoute  vingt  et  un,  vingt-deux,  vingt- 
trois ,  ou  même  vingt-huit,  sans  parler  de  l'ère  d'Espa- 
gne, que  le  surcroît  de  trente-huit  ans  rend  toujours 
reconnaissable.  11  est  fort  heureux  qu'en  ces  temps-là 
les  chroniqueurs  et  les  rédacteurs  de  diplômes  ou  de 
transactions  aient  eu  l'habitude  d'accumuler  des  indi- 
cations accessoires,  telles  que  l'indiction,  les  épactes, 
les  concurrents,  les  années  de  règnes  ou  de  poutifi- 
cats;  s'ils  s'étaient  bornés  aux  simples  numéros  des 
anaées  courantes  de  l'èr'p,  nous  manquerions  fort 
souvent  de  tout  moyen  d'en  déterminer  avec  sûreté  la 
valeur  réelle.  Car  aux  embarras  qui  viennent  d'être 
exposés,  se  joindrait  la  diversité  des  usages  relatifs 
au  commencement  de  l'année  civile.  C'est  un  point 
que  nous  avons  déjà  traité  :  vous  vous  souvenez  qu'il 
n'y  a  pas  une  saison ,  presque  pas  un  seul  mois  qui 
n'ait  fourni,  selon  les  temps  et  les  lieux,  le  premier 
jour  de  l'an,  celui  où  l'on  passe  d'un  numéro  de  l'ère 
au  suivant.  Un  auteur  pour  qui  l'année  s'ouvre  au 
3  5  mars  appelle  février  i  i5i ,  ce  que  nous  nomme- 
rions février  1 1 5a  ;  et  nous  serons  encore  plus  exposés 
à  le  mal  comprendre,  s'il  part  de  la  solennité  mobile 
de  Pâques.  Pour  saisir  le  vrai  sens  de  ces  expressions 
numériques,  nous  avons  besoin  ou  de  counuître  le  ea- 
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lendrier  particulier  dont  il  se  servait ,  ou  d'être  éclai- 
rés par  des  renseignements  de  quelque  autre  nature. 
En  une  pareille  matière,  il  ne  suffit  pas  toujours 
de  lire,  il  faut  souvent  traduire;  et  les  traductions 
exactes  ne  s'obtiennent  que  par  des  rapprochements 
attentifs,  ou  même  par  des  recherches  épineuses. 

Malgré  tant  de  difHcuItés  et  d'anomalies,  il  est 
certain  que  de  toutes  les  ères  la  chrétienne  est  la 
mieux  déterminée,  la  plus  répandue,  celle  qui,  à  tous 
égards,  contribue  le  plus  à  éclairer  tes  routes  de 
l'histoire,  à  rendre  le  fil  des  temps  visible  et  pal- 
pable. 
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SDITE  DE  l'Ère  cenÉTiEiTNÉ.  —  ères  postérieures 

A    l'ère  CHR^TIEMNE. 

Messieurs,  que  la  première  année  de  l'ère  chrétienne 
soit  ea  effet  celle  de  la  naissance  de  Jésus-Christ,  c'est, 
comme  nous  t'a  dit  Bossuet,  ce  qui  est  fort  peu  vrai- 
semblable. Ceux  qui  out  recherché  la  date  de  cet  évé- 
nement ont  jugé  ou  qu'il  était  postérieur  d'un  ou  deux 
ans  à  l'ouverture  de  notre  ère,  ou  plutôt  qu'il  la  devan- 
çait d'une  ou  deux  olympiades.  Cette  question  en  em- 
brasse  deux  :  l'une,  de  savoir  quand  mourut  Uérode, 
l'autre ,  d'assigner  l'âge  que  Jésus-Christ  avait  atteint 
lorsqu'il  futramené  d'Egypte;  et  vous  avez  vu  ces  deux 
problèmes  diversement  résolus  par  les  hommes  les  plus 
exercés  dans  les  matières  chronologiqueset  théotogiques. 
Après  avoir  recueilli  les  résultats  de  leurs  recherches, 
nous  avons  étudié  l'histoire  plus  accessible  de  l'institu- 
tion.dâ  la  propagation,  des  différentes  formes  del'cre  vul- 
gaire elle-même.  Il  nous  a  été  facile  de  reconnaître  que 
l'ère  chrétienne  n'a  été  inventée  que  plus  de  cinq  siècles 
après  l'époque  oîi  elle  remonte,  et  queDenys  te  Petit,qui 
en  conçut  l'idée,  supposait  que  J.  C.  était  venu  au 
monde  le  2S  décembre  de  l'an  de  Rome  753.  Denys 
faisait  de  cette  année  753  la  première  de  son  cycle  pascal 
de  cinq  cent  treote-deux  ans;  et  de  la  suivante,  ou  754  de 
Rome,  la  première  de  l'ère  que  nous  tenons  de  lui.  Cette 
manière  de  dater,  inusitée  encore  au  sixième  siècle,  ne 
fût  pas  très-commune  ni  au  septième  ni  au  huitième  : 
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elle  s'introduisit  par  degrës  en  Angleterre,  en  France, 
en  Italie;et  ce  n'est  guère  qu'après  l'an  1000  que  l'ère 
chrétienne  commence  à  fournir  des  dates  à  la  plupart 
des  actes  et  des  chroniques.  Il  nous  a  fallu  observer  les 
différente:!  expressions  employées  pour  la  désigner  dans 
te  cours  du  moyeu  âge,  afin  de  ne  pas  confondre  avec 
elle  des  calculs  qui  remontent  un  peu  plus  haut ,  comme 
celui  desPisatis,  qui  comptent  un  an  de  plus,  et  l'ère  de 
l'Évangile,  quia  une  avance  de  vingt  etun,  vingt-deux, 
vingt-trois  ou  même  vingt-huit  années.  Une  difficulté 
plus  fréquente  résulte  des  différentes  manières  de  com- 
mencer l'année;  car  à  peine  y  a-t-il  trois  siècles  qu'une 
pratique  un  peu  uniforme  s'est  établie  sur  ce  point. 
Auparavant,  sept  ou  huit  mois  divers  avaient  fourni 
des  premiers  jours  de  l'an. 

Malgré  ces  anomalies,  il  est  certain,  disais-je  en 
terminant  notre  dernière  séance,  que  de  toutes  les  ères, 
la  chrétienne  est  la  mieux  déterminée,  ta  plus  répan- 
due, celle  qui ,  à  tous  égards ,  contribue  le  plus  à  éclai- 
rer les  routes  de  l'histoire,  à  rendre  le  fil  des  temps 
visible  et  palpable.  En  .effet,  son  commencement  est 
un  termeprécis  qui  divise  les  annales  de  la  terre  eu  deux 
parts,  qu'on  peut  trouver  à  peu  près  égales.  Ce  que  la 
première  a  de  plus  endurée,  elle  l'a  de  moins  en  consis- 
tance. Resserrée  à  nos  yeux  par  son  éloignement ,  elle 
nous  offre  moins  de  faits  en  plus  de  siècles.  Les  pre- 
mières scènes  s'y  passent  dans  un  tel  lointain,  que  nous 
en  saisissons  à  peine  les  couleurs  et  les  mouvements;  et 
lors  même  que  les  distances  commencent  à  devenir  plus 
mesurables,  le  spectacle  est  bien  souvent  encore  inter- 
rompu par  de  longs  entractes.  Ces  fastes  antiques ,  sans 
le  caractère  imposant   qu'y   prennent  quelquefois  les 
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évéaeineiits,les  nations  et  les  personnages,  ne  seraient 
pas  comptés  pour  une  moitié  de  l'histoire;  ils  n'en  sem- 
bleraientque  le  prélude.  Sans  parler  de  ce  qui  reste  de 
nuages  sur  le  fond  même  des  récits,combipn  il  s'en  faut 
que  l'ordre  chronologique  y  soi  t  toujours  facile  à  établir  ! 
Ils  n'ont  pas  de  commencement  fixe  ou  universellement 
convenu.  Pour  y  employer  une  numération  directe  qui 
embrasse  tous  ces  siècles,  il  faut  recourir  ou  à  des  ères 
mondaines,  qui  n'ont  aucune  sorte  de  consistance,  ou  à 
la  période  julienne,  dont  l'usage  n'est  pas  devenu  assez 
familier.  A  défaut  de  ces  moyens,  l'ouverture  de  l'ère 
chrétienne  est  dans  le  cours  des  âges  un  point  fixe 
et  lumineux,  d'où  l'on  peut  rétrograder  sur  tout  ce 
qui  précède  comme  avancer  sur  tout  ce  qui  suit.  Ainsi 
l'histoire  antique  va  se  composant,  dans  l'ordre  inverse 
des  nombres,  d'années  et  de  siècles  avant  l'ère  vulgaire; 
et  ce  calcul,  naturellement  indéfini ,  suffit  à  tous  les  faits 
et  à  lous  les  âges  dont  il  subsisterait  des  souvenirs. 
On  remonte  ainsi,  comme  avec  Scaliger,  jusqu'au 
quarante- septième  sièclç  avant  Jésus-Christ,  et  bien  plus 
loin  s'il  le  &ut.  On  peut  distinguer,  dans  cette  première 
moitié  de  l'histoire,  cinq  différents  âges,  qui  sont  autant 
de  degrés  desa  solidité  ou  de  sa  lumière.  Le  plus  rap- 
proché du  commencement  de  l'ère  chrétienne  a  reçu 
de  Varron  le  nom  d'historique,  soitqu'on  n'y  comprenne 
que  les  cinq  siècles  écoulés  entre  la  naissance  d'Héro- 
dote et  l'avènement  de  Jésus-Christ,  soit  qu'on  l'étende  à 
sept  cent  soixante-seize  ans  pour  le  faire  partir  de  l'olym- 
piade de  Corœbus.  De  là,  on  s'élève  à  un  âge  héroïque 
dont  l'étendue  est  presque  égale,  mais  dont  l'histoire  n'est 
déjà  plus  que  traditionnelle,  et  se  surcharge  de  fictions 
à  travers  lesquell^  le  véritable  fond  devient  difBcileà 
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démêler.  Un  troisième,  plus  fabuleux  encore,  remonte  de 
l'an  1 5oo  avant  notre  ère  jusqu'à  l'époque  diluvienne: 
c'est  un  espace  de  cinq  cents  à  mille  ou  quinze  cents  ans, 
car  son  étendue  même  est  fort  indécise.  Du  déluge  à 
l'origine  des  choses  s'étend  un  quatrième  âge  ;  le  teste 
samaritain  de  la  Bible  y  compte  treize  cent  sept 
années;  le  texte  hébreu,  seize  cent  cinquante-six;  la 
version  grecque  des  Septante,  deux  mille  deux  cent 
soixante -deux  ;  l'historien  Josèpbe ,  quinze  cent 
cinquante;  entre  ces  divers  nombres,  Bossuet  a  préféré 
seize  cent  cinquante-six.  Varron,  que  les  lumières  de  la 
révélation  n'éclairaient  pas,  désignait  cet  âge  lointain 
par  le  nom  d'inconnu,  ââuXov.  Enfin  l'on  a  besoin  de 
supposer  un  cinquième  âge  encore  plus  reculé,  si  l'on 
veut  tenir  compte  des  antiquités  antégénésiques  de 
plusieurs  peuples  orientaux  ;  mais  il  ne  mériterait  que 
la  dénomination  de  chimérique.  Dans  tous  les  cas,  le 
calcul  rétrograde  par  années  avant  Jésus-Christ  four- 
nit le  moyen  d'exprimer,  pour  tout  le  cours  de  ces  cinq 
espaces,  des  dates  rigoureuses  ou  approximatives,  cons- 
tantes ou  hypothétiques,  réelles  ou  imaginaires. 

Si  tel  est  en  chronologie  le  service  rétroactif  de  notre 
ère  vulgaire,  à  plus  forte  raison  doit-elle  sufKre  à  éclai- 
rer les  dix-huit  cent  vingt-sept  années  qu'elle  embrasse 
aujourd'hui.  Cette  série  est  déjà  si  longue  qu'on  a  jugé  con- 
venable de  la  sous-diviser  pour  te  soubgement  de  la  mé- 
moire. On  l'a  partagée  aussi  en  plusieurs  âges  et  surtout 
en  trois,  le  premier,  le  moyen  et  le  moderne  ;  mais  quoi- 
quecette  distribution  soit,  depuis  deux  siècles,  fort  usitée, 
rieu  n'est  réglé  ni  généralement  convenu  encore  sur 
les  points  où  commence  et  Bnit  l'âge  intermédiaire:  ce 
qui  laisse  indécise  la  mesure  positive  de  tous  les  trois- 
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On  ouvre  le  taoyea  âge,  tantôt  à  la  translation  du  siège 
de  l'empire  de  Rome  à  Byzance,  sous  Constantin,  l'an 
33o  de  notre  ère;  tantôt  au  partage  entre,  Honorius  et 
Arcade  à  la  Ra  du  quatrième  siècle;  quelquefois  trente 
ans  plus  tard,  après  les  ouvrages  de  Claudien ,  regardé 
comme  le  dernier  des  auleursclassique8lstiDg;souvent 
au  détrônement  d'Augustule  en  476  ;  ici  à  l'époque  dt> 
Mahomet,  c'est-à-dtre  à  notre  anoée  6a3,  qui  fut  In 
première  de  l'hégire  ;  là ,  enfin ,  à  la  restauration  de 
l'empire  d'Occident  sous  Charlemagne,  en  l'année  800, 
ou  à  sa  mort  en  81 4-  Étant  à  peu  près  libres  dt' 
choisir  entre  ces  six  époques,  et  presque  obligés  néan- 
moins d'en  prendre  une,  nous  préférerons  celle  de  la 
dissolution  de  l'ancien  empireromain  occidental  en  476, 
sauFà  jjoindre,  si  vous  l'aimez  mieux,  les  vingt-quatre 
années  suivantes ,  afin  d'avoir  ainsi  un  premier  âge  qui 
se  termine  précisément  avec  le  cinquième  siècle  de  l'ère 
commune.  C'est  dès  l'entrée  du  suivant  que  r£urope 
nous  présente  définitivement  une  autre  face;  les  nou- 
veaux États  se  multiplient  ou  s'atTermissent;  l'empreinte 
de  la  barbarie  se  grave  profondément  sur  les  institu- 
tions,sur  les  mœurs,  sur  ce  qui  reste  d'arts  et  de  scien- 
ces, sur  le  système  entier  des  destinées  du  genre 
humain.  Dès  lors,  il  n'y  a  plus  rien  d'anttque;et  aéan- 
moins  on  est  encore  à  une  longue  distance  de  l'âge 
moderne,  celui  de  ta  raison  et  de  ta  société.  Mais  à 
quel  ternie  de  notre  ère  s'ouvrira  ce  troisième  et  der- 
nier âge?  C'est  aussi  une  question  fort  susceptible  de 
réponses  diverses;  les  uns  seront  frappés  de  quelques 
traits  de  lumière  qui  jaillissent  déjà  au  treizième  siècle 
ou  au  quatorzième;  d'autres  trouveront  que  les  ténè- 
///.  31 
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bres  régnent  encore  sur  le  quinzième,  au  moins  jus- 
qu'à l'année  i453,  époque  de  la  chute  de  l'empire  by- 
zantin et  de  l'émigration  de  plusieurs  Grecs  en  Italie, 
époque  peu  distante  aussi,  soit  de  l'invention  de  l'im- 
primerie, soit  des  encouragements  donnés  aux  lettres 
par  les  Médiciset  par  d'autres  puissants  personnages, 
soit  enfin  de  ces  développements  de  l'industrie  et  du 
commerce  qui  finirent  par  révéler  à  Vasco  de  Gama 
la  route  ded  Indes  orientales,  et  à  Colomb  celle  du 
nouvieau  monde.  Il  y  a  pourtant  des  auteurs  qui  parais- 
sent étendre,  même  sur  le  seizième  siècle,  la  dénomi- 
nation de  moyen  âge,  malgré  l'éclat  dont  brillait 
alors  la  littérature  italienne,  et  les  eflbi-ts  courageux 
que  faisait  partout  l'esprit  humain  pour  agrandir  le 
domaine  de  l'instruction  et  de  la  liberté.  Ce  qui  auto- 
rise cette  diversité  d'opinions,  c'est  qu'à  vrai  dire,  le 
renouvellement  des  lettres  et  de  l'état  social  ne  s'est 
point  opéré  à  une  même  époque  dans  tous  les  pays. 
0ès  le  treizième  siècle,  plusieurs  sciences  avaient  fait 
d'assez  grands  progrès  chez  les  Arabes.  Au  suivant,  l'I- 
talie avait  le  droit  de  s'enorgueillir  des  productions  du 
Dante,'  de  Pétrarque  et  de  Bocace.  L'Angleterre  et  la 
France  deviennent  modernes  sous  Elisabeth  et  sous 
Henri  IV,  quand  Bacon  et  Montaigne  écrivent.  Le  Dord 
de  l'Europe  l'est  devenu  plus  tard;  et  la  Russie  ne 
l'est  que  depuis  Pierre  le  Grand.  La  même  clôture  du 
moyen  âge  ne  saurait  donc  s'adapter  avec  une  parfaite 
justesse  à  tous  les  corps  d'annales  particulières.  Nous 
la  placerons  à  la  dernière  année  du  quatorzième  siècle, 
afin  que  l'âge  moderne  comprenne  la  plupartdes  gran- 
des découvertes,  presque  tous  les  nouveaux  che£>-d'œu- 
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vre  littéraires  et  toutes  les  révolutions  mémorables  qui 
ont  fortement  contribué  h  l'amélioration  des  lois  et  des 
mœurs. 

L'ère  chrétienne  nous  servira  donc  à  diviser  toutes 
les  annales  humaines,  soit  fictives,  soit  réelles,  en 
huit  grandes  parties  :  d'abord  les  espaces  antégénési- 
ques,  où  ne  peuvent  se  placer  que  de  pures  Sciions; 
puis  les  temps  antédiluviens,  qui  remontent  jusqu'à 
l'an  4ooo,  5ooo,  6000,  ou,  si  l'on  veut,  7000  avant 
Jésus-Christ,  etqui,  selon  les  divers  systèmes,  se  termi- 
nent à  l'an  3ooo,  à  l'an  a55o,  ou  descendent  même 
jusque  vers  3000  toujours  avant  notre  ère;  ensuite 
et  jusqu'en  iSoo,  une  série  de  siècles,  bien  mytholo- 
giques encore,  plus  pleins  de  fables  que  de  récits;  après 
1 5oo,  sept  siècles  héroïques,  ou  plus  précisément  sept 
cent  vingt -quatre  années  que  remplissent  des  traditions 
demi-fabuleusesjetdepuisl'an  ^76,  un  âge  véritablement 
historique,  et  souvent  même  susceptible  d'une  chrono- 
logie exacte.  Cette  cinquième  partiecmbrassele  second 
empire  d' Assyrie ,  les  temps  les  mieux  connus  de  l'his- 
toire des  LydieDS,  des  Mèdes,  des  Perses,  de  la  Grèce 
et  de  la  Macédoine,  les  fastes  de  l'Egypte  sous  les  Pto- 
lemées,  et  tout  le  corps  des  annales  de  ta  république 
romaine. 

Quant  aux  trois  Ages  compris  dans  l'ère  vulgaire 
elle-même,  ils  s'y  développent  sous  une  numération 
directe,  d'abord  durant  cinq  siècles,  qui  offrent  une 
sorte  de  prolongement  de  l'histoire  ancienne,  où  l'em- 
pire romain  se  maintient  encore,  même  après  avoir  été 
divisé  ;  ensuite  pendant  une  épaisse  nuit ,  d'où  quelques 
peuples  seulement  semblent  sortit'  après  neuf  siècles, 
vers  l'an  i^oo;  enfin,  depuis  cette  dernière  époque 
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josqu'à  nos  jours,  espace  qu'il  nous  importe  extrême- 
ment de  bien  connaître,  parce  qu'il  renferme  les  causes 
immédiates  de  nos  manières  d'être  actuelles. 

Vous  voyez  que  l'ère  vulgaire  est  devenue ,  en  chro- 
nologie, ane  notiou  capitale,  qu'il  ne  serait  guère  pos- 
sible de  remplacer  avantageusement  par  aucune  autre , 
pas  même  par  la  période  julienne,  vu  l'état  de  la  plu- 
part des  livres  d'histoire  ayant  pour  objet  ou  la  tota- 
Hté  ou  quelques-uns  des  huit  âges  dont  je  viens  de 
vous  offrir  l'aperçu.  Il  était  donc  à  propos  d'écbircir 
la  théorie  de  cette  ère:  à  quelle  époque  elle  commence; 
à  quels  termes,  en  remontant  de  son  ouverture,  on 
rencontre  les  olympiades,  les  années  de  Rome,  l'ère  de 
Nabonassar,  celles  dés  Séleucides,  de  l'Espagne,  et  d'Ac- 
tium  ;  comment  elle  correspond  aux  événements 
dont  elle  tire  son  nom  de  chrétienne;  en  quels  temps 
et  par  qui  elle  a  été  inventée;  comment  elle  s'est  ré- 
pandue; quelles  variantes  elle  a  essuyées;  avec  quelles 
ères  voisines  elle  a  été  mise  en  concurrence,  et  de  quelles 
précautions  i!  convient  d'user  pour  en  bien  reconnaître 
l'emploi  et  ne  jamais  se  méprendre  sur  la  valeur  des 
expressions  numériques  qui  s'y  rapportent;  enfin  à 
quels  termes  de  son  cours  s'établissent  à  côté  d'elle 
l'ère  de  Dioclétien  ou  des  martyrs,  l'hégire,  les  ères 
(l'isdegerde  et  de  Dgélaleddin,et  quelques  autres  sur  les- 
quelles j'appellerai  successivement  votre  attention. 

Iln'y  aqu'une  bienfaiblepartiede  toutecette théorie 
qui  soit  traitée  dans  un  très-grand  volume  in-folio  de 
cinqcent  cinquante- sept  pages,  publiéà  Rome,  comme 
je  vousraidit,en  1793,  sous\e  titre  de  De  vulgarisœra 
emendatione  libriquatuor,  et  dont  l'auteur  se  nomme 
Henri  San-CIcmente.  lie  premier  livre  contient  des 
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«ctaircissâments  sur  les  fastes  consulaires  :  quelques 
erreurs  de  détail  échappées  au  P.  Pétau  et  à  d'autres 
chronologistes  y  sont  soigneusement  rectifiées;  mais  le 
résultat  général  est  celui  auquel  nous  nous  sommes 
arrêtés  f  savoir,  que  l'an  y54  de  Rome  est  le  premier 
de  notre  ère.  Il  est  question,  dans  le  deuxième  livre, 
des  années  diverses  dont  les  villes  grecques  ont  fait 
usage;  et  à  la  suite  d'un  grand  nombre  de  discussions 
assez  étrangères  à  l'ère  chrétienne,  on  arrive  pourtant 
à  conclure  que  sa  première  année  coïncide,  ainsi  que 
nous  l'avons  reconnu,  avec  la  première  de  lacent  qua- 
tre-viugt-quinzième  olympiade.  Ses  rappoits  avec  les 
ères  des  Séteucîdes»  de  Pompée  et  de  César,  peuvent 
donner  lieu  à  quelques  embarras ,  parce  que  la  pre- 
mière de  ces  ères  particulières  a  été  diversement  cal- 
culée, et  que  les  deux,  auti-es  ne  sont  pas  très-souvent 
employées  dans  les  monuments  qui  nous  restent.  Le 
troisième  livre  concerne  l'année  et  le  mois  de  la  mort 
d'Hérode;  et  l'on  pourrait  juger  de  la  difficulté  de  ce 
point  de  chronologie,  par  l'étendue  des  recherches  et 
des  conjectures  que  l'auteur  a  crues  nécessaires,  pour 
l'éclaircir.  Aufond,  l'histoire  ne  fournit  ici  aucune  date; 
mais  elle  parle  de  l'arrivée,  du  séjour,  du  départ  des 
gouverneurs  de  Syrie,  de  leurs  actes,  de  leurs  messa- 
ges, des  affaires  portées  à  Rome,  et  dtis  décisions  qui 
en  reviennent:  c'est  en  évaluant  le  temps  requis. pour 
chacune  de  ces  circonstances  qu'on  parvient  à  démêler 
qu'Hérode  vivait  encore  à  la  Rn  de  l'an  de  Rome^49i 
qu'il  ne  vivait  plus  au  commencement  de  7S1;  qu'il 
mourut  parconséquenten^So,  et  céfut,  selanM.  Saii- 
Clemente,  au  mois  hébreu  de  Nisan,  avant  Pâques. 
De  là  toutefois  l'auteur  ne  conclutpoint  qu'il  convienne 
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de  fixer  la  naissaace  de  Jésus-Christ  au  a5  décembre 
précédent  749-  Au  contraire,  dans  le  quatrième  li- 
vre, dont  te  titre  particulier  est  de  unno  Christi nata- 
litio,  il  établit,  comme  le  P.  Magoaa  et  comme  les 
Bénédictinsde  France, qu'il  faut  beaucoup  plus  de  trois 
mois  pour  les  faits  évangéliques  compris  entre  la  nati- 
vité et  ta  mort  d'Hérode.  Il  soutient  que  Jésus-Christ 
avait  plus  de  deux  ans,  lorsque  après  la  mort  de  ce  prince, 
il  fut  ramené  d'Egypte,  et  que  sa  naissance  a  réelle- 
ment pour  date  le  a5  décembre  de  l'an  de  Rome  747* 
Ainsi  la  véritable  ère  chrétienne  s'ouvrirait  avec  l'année 
748.  Le  P.  Pétau  avait  soutenu  que  notre  ère  vulgaire 
n'était  plus  celle  de  Denys  le  Petit,  qu'elle  en  différait 
d'une  année  entière  :  cette  opinion  est  ici  combattue 
avec  beaucoup  d'avantage;  mais,  lorsque  M.  San-Cle- 
mente  prétend  que,  selon  Denys,  la  naissance  du  Jésus- 
Christ  n'avait  eu  lieu  qu'à  la  fin  de  la  première  année  de 
l'ère,  que  le  a5  décembre  754  et  non  753,  on  cherche 
en  vain  les  preuves  de  cette  assertion.  Tout  porteà  croire 
que  Dcnys  fixait  cette  naissance  à  la  fîn  de  la  première 
année  de  son  cycle  de  cinqcent  trente-deux  ans,  et  non 
pas  de  son  ère  indéfinie.  Au  surplus,  il  n'y  aurait  aucune 
conséquence  à  tirer  de  là  ;  il  s'ensuivrait  seulement  que 
Denys  aurait  retardé  d'une  année  de  plus  la  nativité; 
l'ère  demeurerait  la  même.  On  convient  généralement 
que  Denys  le  Petit  s'est  trompé  sur  l'époque  réelle  de 
ce  fait  évangélique;  mais  son  erreur  est  devenue  en 
chronologie  un  fait  et  même  une  règle,  d'où  il  ue  sem- 
ble plus  possible  de  se  départir. 

M.  San-Clemente  n'est  point  du  tout  persuadé  de 
cette  impossibilité  :  il  croit  avoir  conçu  une  idée  toute 
neuve  en  faisant  naître  Jésus-Christ  an.  ans  et  huit 
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joui-s  avant  l'ère  vulgaire.  Apparemment  >1  igno- 
rait q<te  K-épler  avait  indiqué  et  presque  embrassa 
cette  opinion,  et  que  les  Bénédictins  s'étaient  appliqués 
à  la  développer  avant  1 793,  dans  leur  f4ri  de  vérifier 
les  dates.  Ce  qui  appartient  en  propre  à  M.  San-Cle- 
mente,c'est  laproposiliou  formelle  qu'il  fait  d'employer 
désormais  une  double  ère;  de  laisser  subsister,  pourmé- 
rooireet  par  tolérance,  la  dyonisienne;  mais  d'y  joindre 
la  véritable  qu'il  appelle  eera  Pia,  dû  nom  du  pape 
Fie  VI,  auquel  il  dédiait  son  livre.  Il  trouvait  même 
que  ce  pombre  VI,  qui  complétait  le  nom  du  pontife 
régnant,  cadrerait  à  merveille  avec  une  réforme  oii 
il  s'agirait  d'augmenter  de  six.  le  numéro  des  années, 
ita  ut  non  PU  tantàm,  sed  etiam  Sexti  noinine  digna 
esse  videatur.  £n  conséquence,  il  dessine  un  monu- 
ment et  rédige  d'avance  une  inscription  pour  consacrer 
ce  grand  changement  par  lequel  l'année  1793  va  de- 
venir 1799.  Il  est  remarquable  que  c'était  précisément 
l'époque  où  s'introduisait  en  France  une  toute  autre 
ère ,  l'une  de  celles  dont  j'ai  encore  à  vous  parler. 

En  effet,  outre  les  ères  du  monde,  outre  celles  qui 
datent  d'époques  comprises  entre  la  création  et  l'incar- 
nation, outre  celle  qui  est  devenue  vulgaire  chez  les 
chrétiens,  il  en  est  une  quatrième  classe,  composée  de 
celles  qui,  instituées  soit  avant,  soit  après  Denj's  le  Petit, 
s'ouvrent  à  des  termes  postérieurs  au  commencement  de 
la  noire.  La  liste  en  serait  même  fort  nombreuse»  si  nous 
y  faisions  entrer  toutes  les  ères  particulières  et  locales 
dont  Noris,  la  Nauze  et  Betley  oui  cru  découvrir  des 
vestiges  sur  des  médailles.  Nous  ne  tiendrons  compte 
que  des  principales ,  que  de  celles  dont  la  couiiaîssance 
a  quelque  utilité  historique.  Mais  dès  ce  moment,  nous 
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ea  distinguerons  une  qui  se  rapproche  plus  qu'aucune 
autre  de  l'ère  chrétienae  et  par  sa  nature  et  par  sa  date  : 
c'est  l'ère  de  l'ascension.  T^es  Bénédictins,  dans  leur  ta- 
bleau chronologique  des  années  de  Jésus-Christ,  placent 
l'ascension  à  la  trente-troisième  année  de  notre  ère 
vulgaire;  mais  les  inventeurs  de  l'ère  de  l'ascension 
avaient  calculé  autrement;  ils  en  faisaient  correspon- 
dre la  première  année  à  notre  an  38.  L'auteur  de  la 
Chronique  d'Alexandrie  dit  que  saint  Menas  de  Cotyée 
fut  martyrisé  l'an  ^S'j  de  l'assomption  du  Seigneur 
dans  les  cieux,  et  sous  le  consulat  de  Tuscus  et  d'A- 
nulHnus;  ensuite  il  consigne,  sous  l'année  aSg  de  cette 
même  assomption,  le  martyre  de  saint  Gélasius,  en 
ajoutant  que  Marcift-Aurélius-Maximianus-Augiistus 
était  consul  pour  la  cinquième  fois  etCaîus-Galériu»- 
Maximian us-César,  pour  la  seconde.  Ces  consulats 
sont  ceux  des  années  agS  et  397  de  notre  ère,  qui  se 
réduisent  ici  à  aSy  et  aSg  :  cette  ère  de  l'assomption 
ou  ascension  commence  donc  trente-huit  ans  plus 
tard.  Elle  a  été  peu  employée;  mais  il  est  évident  qu'on 
avait  songe  à  partir  du  dernier  terme  de  l'histoire  de 
Jésus-Christ,  avant  de  concevoir  l'idée  de  se  reporter 
à  sa  naissance. 

Bien  ne  semble  plus  difficile  aux  hommes  que  de 
s'accorder  sur  un  genre  quelconque  de  mesures  et  de 
calculs  :  on  dirait  qu'ils  prennent  plaisir  aux  embarras 
qu'entraînent  les  variations  de  leurs  procédés  et  de 
leurs  langages  ;  qu'ils  sont  bien  aises  d'avoir  à  faire  des 
rapprocliements,  des  confrontations,  des  traductions, 
au  risque  d'y  commettre  beaucoup  d'erreurs.  Pi-esque 
rien  n'a  été  négligé  de  ce  qui  pouvait  compliquer  la 
connaissance  de  la  succession  des  temps.  D'elle-même, 
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la  chronologie  n'eût  été  qu'un  simple  tablealt  donné 
par  la  nature  et  par  l'histoire  :  la»  traditions  et  tes  ins- 
titutions humaines  eo  ont  fait  une  scieuce  épineuse. 
C'est  du  moins  dans  ce  labyrinthe  un  fil  précieux  et 
UD  grand  trait  de  lumière,  que  l'ère  chrétienne,  telle 
que  nous  l'avons  vue  s'établir  par  degrés,  telle  qu'elle 
est  surtout  depuis  la  réformatioii  de  Grégoire  XIIT. 
Cependant  nous  venons  de  voir  que,  d'après  l'une  des 
opinions  relatives  à  la  date  précise  (le  la  naissance  de 
J.-C,  d'après  un  simple  système  particulier  qu'il  est 
presque  également  facile  de  soutenir  et  de  combattre, 
le  savant  et  pieux  San-Clemente  proposait  encore  en 
1 793 ,  au  sein  de  la  cour  de  Rome,  de  changer  la  nu- 
mération appliquée  d'âge  en  âge  à  une  si  longue  suite 
d'anaées.  J'ai  tâché  d'exposer  les  avantages  chronologi- 
ques de  l'ère  dont  nous  faisons  usage  :  c'est  la  plus 
exacte  et  la  plus  utile  qui  ait  jamais  existé;  je  la  crois, 
quant  au  fond,  à  l'abri  de  toute  objection  sérieuse,  et 
ta  critique  ne  s'exercerait  avec  succès  que  sur  certains 
détails,  qui  encoresemblent  trop  bien  établis  pour  être 
aisément  modifiés.  Ces  détails  sont  le  commencement 
des  années,  le  partage  et  te  nom  des  mois,  et  la  mobi- 
lité de  plusieurs  fêtes. 

Le  commencement  de  l'année  a  été  si  variable  qu'on 
ne  saurait  dire  assurément  qu'il  tienne  à  aucune  sorte 
de  croyance  religieuse.  Ceux  qui  le  fixaient  plus  près 
d'un  équinoxe  ou  d'un  solstice,  au  a5  mars,  ou  mieux 
encore  au  aS  décembre,  se  rapprochaient  de  l'ordre  de 
la  nature.  I^a  préférence  que  le  i"  janvier  a  oblenue, 
depuis  trois  siècles  tout  au  plus ,  vient  apparemment  de 
ce  qu'on  a  trouvé  plus  convenable  que  le  premier 
jour  de  l'an  fût  aussi  le  premier  et  non  le  vingt-cinquième 
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d'uu  mois.  Mais  il  eût  été  possible  et  utile  de  déplacer 
ie  commencement  des  mois  eux-mêmes,  et  de  les  avan- 
cer tous  d'environ  huit  jours  ;  changement  qui  ne  pou- 
vait éprouver  aucun  obstacle  réel  quand  les  mois  n'é- 
taient plus  lunaires. 

Mos  mois  sont,  dans  nos  institutions  actuelles,  des 
vestiges  de  la  domination  romaine.  De  tous  tes  peuples 
de  l'antiquité,  les  Romains  seuls  avaient  établi  cette 
inégale  distribution  et  cette  bizarre  nomenclature  des 
douze  parties  de  l'année;  les  conquêtes  et  les  réformes 
de  Jules-César  et  d'Auguste  ont  propagé  ce  système,  et 
un  concours  particulier  de  circonstances  l'a  fait  adop- 
ter dans  l'Eglise,  surtout  en  Occident.  On  peut  obser- 
ver comme  un  étrange  eflet  de  l'habitude,  l'espèce 
'  d'autoriléet,pour  ainsi  dire,  de  considération  qui  s'est 
attachée  à  ces  noms  de  janvier,  février,  mars,  etc. ,  qui 
pourtant  ne  sont  pas  chrétiens,  et  qui  n'offrent  qu'un 
déplorable  amalgame  de  traditions  païennes,  d'adula- 
tions sénatoriales  et  d'expressions  numériques  appli- 
quées à  contre-sens.  Ailleurs,  les  noms  des  mois  étaient 
empruntés  de  circonstances  naturelles,  et  composaient 
en  quelque  sorte  un  programme  d'agricullure.  Celte 
idée  était  bien  plus  raisonnable;  et  néanmoins  elle 
perd  toujours  un  peu  de  sa  justesse,  quand  on  la  trans- 
porte d'un  pays  à  l'autre,  puisqu'on  ne  saurait  partout 
fixer  aux  mêmes  temps  les  moissons  ou  les  vendanges. 
Les  signes  du  zodiaque  n'auraient  pas  mieux  convenu, 
non-seulement  parce  qu'ils  sont  purement  fantastiques, 
mais  aussi  parce  que  la  précession  des  equlnoxes  en 
dérange  graduellement  la  correspondance  avec  les  sai- 
sons annuelles.  De  simples  nombres  ordinaux  ont  paru 
trop  arides;  il  eût  fallu  trop  de  raison   pour  les  pré- 
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rérer.  C'est  apparemment  la  difliculté  d'inventer  une 
nomenclature  àe  tout  point  satisfaisanle,  qui  a  main- 
tenu celle  qui  lions  vient  des  Romains,  et  que  personne 
assurément  ne  serait  tenté  de  proposer,  si  elle  n'exis- 
tait pas.  Il  ne  se  présenterait,  dans  l'état  présent  des 
mœurs  et  des  connaissances,  aucun  motif,  aucun  pré- 
teite  ni  pour  accourcir  février,  ni  pour  entremêler, 
sans  alternative  réglée,  les  mois  de  trente  et  trente  et 
un  jours,  ni  enfin  pour  appeler  le  douzième  mois  dé- 
.cembre,  c'est-à-dire  dixième. 

365  ni  366  n'étant  pas  exactement  divisibles  par  y, 
la  petite  période  hebdomadaire,  en  courant  dans  l'ère 
vulgaire,  oblige  quelquefois  la  chronologie  à  des  ob- 
servations et  h  des  supputations  particulières.  Il  en  ré- 
Bulteque  le  calendrier  d'une  année  ues'applique  jamais 
à  la  suivante,  qu'il  faut  un  cycle  de  vingt-liuil  ans 
pour  ramener  les  mêmes  quantièmes,  et  qu'il  y  a 
même,  depuis  la  suppression  des  bissextes  séculaires, 
certaines  modifications  à  faire  subir  à  ce  cycle.  Mais 
aujourd'liui  la  semaine,  quelle  qu'en  ait  été  l'origine 
chez  les  divers  peuples ,  se  trouve  réellement  consacrée 
par  les  croyances  et  les  coutumes  religieuses;  elle  tient 
étroitement  à  l'ère  chrétienne;  et  d'ailleurs,  les  métho- 
des de  comput  qu'elle  a  donné  lieu  d'établir,  sont  si 
précises  que  les  inconvénients  en  peuvent  sembler  assez 
faibles,  au  moins  en  ce  qui  concerne  l'étude  des  temps 
passés. 

Ce  qui,  dans  l'ère  chrétienne,  complique  le  plus  cette 
étude,c'est,  avec  la  diversité  des  points  où  s'ouvre  l'an- 
née, ta  mobilité  de  plusieurs  fêtes,  fort  souvent  em- 
ployées comme  dates.  Il  n'appartenait  sans  doute  qu  a 
l'autorité  ecclésiastique  d'examiner  si  le  lieu  de  la  pâque 
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devait  dépendre  des  lunaisons,  s'il  fallait  que  cette  so- 
lennité suivît  toujours  une  pleine  June,  et  de  quelle 
pleine  lune  it  convenait  de  la  rapprocher.  Mais  s'il  eût 
été  possible  de  la  placer  invariablement  au  premier  dir 
manche  après  l'équinone  du  printemps  ramené  au  3i 
mars,  on  eût  fait  ce  que  demandaient  en  i582  plu- 
sieurs théologiens  pieux  autant  qu'éclairés,  et  des  sa- 
vants qui,  en  cette  matière,  ne  consultaient  que  les  lois 
de  l'astronomie  el  les  besoins  de  la  science  chronologi- 
que. Il  n'y  aurait  plus  trente-cinq  ou  mime  soixante- 
dix  calendriers  différents;  ce  nombre  se  réduirait  à 
quatorze  ou  plutôt  à  sept.  On  ne  serait  plus  obligé  de- 
recourir  aux  calculs  obscurs  du  nombre  d'or  ou  des 
épactes;  celui  de  la  lettre  dominicale  sufBrait  toujours, 
et  lecomput,  débarrassé  de  toutes  les  formules  dont  il 
s'est  surchargé  au  moyen  âge,  prendrait  une  extrême 
simplicité.  Ja  fête  pascale  ne  varierait  plus  que.  du 
aa  au  28  mars,  et  les  termes  extrêmes  de  toutes  les 
autres  fêles  mobiles  se  rapprocheraient  pareillement 
dans  les  limites  d'une  seule  semaine.  Mais  puisqu'il 
n'en  est  point  ainsi ,  el  que  toute  la  chronologie  des 
dix-huit  siècles  de  lere  vulgaire  repose  sur  un  autre 
système,  nous  n'avons  pu  nous  dispenser  de  prévoir 
ces  difBcultés  et  de  Bxer  notre  attention  sur  ces  péni- 
bles détails. 

Avec  les  perfectionnements  que  nous  venons  d'indi- 
quer, ou  même  sans  aucune  sorte  de  modifications,  l'ère 
chrétienne,  je  le  répète,  est  la  mieux  entendue  qui  ait 
été  mise  en  pratique.  Ici ,  je  ne  parle  plus  de  la  période 
scaligérienne,  qui  est  un  cycle  plutôt  qu'une  ère,  et  de 
laquelle,  d'ailleurs,  il  n'a  jamais  été  fait  d'usage  civil; 
mais  j'ai  tâctié    de   vous  montrer  combien  l'ère  chre- 
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tienne  a  d'avantages  sur  toutes  les  autres  ères  propre- 
meat  dites,  soit  modernes ,  soit  particulières,  s'ouvrant 
avant  ou  après  J.  C. 

Entre  celles  dont  l'ouvertui'e  est  postérieure  au  com- 
mencement de  la  nôtre,  c'est-à-dire  à  Tan  deRome7S4, 
à  l'an  i^de  la  cent  quatre-vingt-quinzième  olympiade, 
voici  quelles  seraient  les  plus  anciennes,  si  on  pouvait 
les  considérer  comme  réelles  ou  comme  importantes  : 

Premièrement,  Tabbé  Belley  a  composé  une  disser- 
tation sur  l'ère  de  Cibyre,  ville  de  Phrygie ,  ère  qui  a 
été,  dit-il,  inconnue  au  cardinal  Noris,  au  baron 
de  Spanheim,  à  Vaillant, et  à  tous  les  autres  antiquai- 
res. Il  espère  pouvoir  en  fixer  le  commencement  ou 
l'époque  primitive  d'après  l'histoire  et  les  monuments. 
Les  monuments  sont  ici  deux  médailles  où  des  lettres 
numérales  indiquent  les  annéeâ  des  Gibyrates,  an  et 
319  :  2 1 1,  avec  les  6gures  et  les  noms  de  Caïus  Julius 
Verus  Maximinus,  et  de  Caïus  Maximus;  319,  avec  la 
tête  et  le  nom  de  Tranquilline,  épouse  de  Gordien  Pie. 
Le  document  historique  est  un  passage  de  Tacite  où 
il  est  dit  que  la  ville  de  Cibyre  ayant  souffert  d'un 
tremblement  de  terre,  Tibère  l'exempta  de  tributs  du- 
rant trois  ans  :  Factaque ,  auc^re  Tiberio ,  senatus- 
consulta  ut  civitati  Cibjrraticœ  apud  Asiam,  et 
MgiensiapudAchmam,  motu  terrce  tahefactis  ^  sub- 
veniretur  remissione  tributi  in  triennium.  Cela 
posé,  il  suffit  de  savoir  que  Maximin  a  régné  depuis 
l'été  de  l'an  ^35  de  J.  C.  jusqu'à  la  fin  de  mars  238, 
et  Gordien  Pie,  depuis  juillet  a38  jusqu'en  avril  344- 
Ij'ère  de  Cibyre,  qui  comptait  alors  de  deux  cent  douze 
à  deux  ceut  dix-neuf  ans,  avait  dû  commencer  l'an  a3 
ou  a4  ou  a5  de  la  nôtre;  et  de  ces  trois  termes,  le 
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premier  étant  celui  sur  lequel  tombe  le  récit  de  Tacite, 
il  est,  s«lon  Belley,  naturel  de  penser  que  les  Cibyra- 
tes,  en  mémoire  de  la  faveur  qu'ils  veiiaieut  d'obt*nir, 
auront  alors  institué  une  ère  particulière.  Je  ne  veux 
pascontester  cette  conséquence,quoiqu'il  ne  me  paraisse 
point  si  naturel  d'établir  une  ère,  une  suite  îndé6nie 
d'années,  parcequ'ôna  été^après  un  désastre,  exempté 
de  tributs  pour  trois  ans.  Je  ne  vois  là  qu'une  explica- 
tion très-aventurée  des  deux  médailles,  et  comme  la 
prétendue  ère  de  Cibyre  n*est  indiquée  ni  rappelée  en 
aucun  autre  lieu,  je  rangerais  volontiers  ces  recherches 
de  Belley  au  nombre  des  conjectures  futiles  qui  ne  peu- 
vent contribuer  aucunement  aux  progrès  de  l'hisloire 
ni  de  la  chronologie. 

Nous,  devons  cependant  au  même  académicien  une 
èred'£piphaDée,eaCiIicie,  partant  de  l'an  3^  de  la  nô- 
tre, et  indiquée  par  une  médaille  où  l'une  des  dei^ 
nières  années  de  Gordien  Pie  est  numérotée  ao6  et 
correspond  à  celle  que  nous  appelons  i^-i.  Mais  ces 
nombres  ne  sont  ici  qu'approximatifs;  on  manque  de 
renseignements  précis,  et  d'ailleurs  on  ignore  à  quel 
propos  les  habitants  de  cette  ville  auraient  établi  une 
ère  en  37.  Enfin  l'on  commettrait  une  erreur,  si  l'on 
appliquait  ceci  à  la  ville  d'Épiphanée  en  Syrie,  qui  pa- 
raît avoir  eu  aussi  une  ère  particulière  autre  que  celle- 
'  là ,  et  plus  ancienne  d'environ  un  siècle. 

Vous  n'êtes  pas  au  bout  des  ères  de  l'abbé  Selley. 
Il  a  trouvé  de  plus  une  ère  de  Nlcopoiis,  une  ère  de 
Bostres,  je  ne  sais  combien  d'ères  encore;  il  a  fait 
jusqu'à  quinze  suppléments  au  traité  de  Noris  sur  tes 
années  syro-macédooiennes ,  et  en  a  parsemé  plusieurs 
volumesde  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 
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qui  auraient  pu  être  plus  utilement  remplis.  On  dis- 
tingue dans  la  géographie  ancienne  plusieurs  Nicopo- 
lis  ou  villes  de  la  Victoire  :  une  sur  le  Danube,  une 
autre  dans  l'Arménie  JMin^ufe  1  une  troisième  près 
d'Actium,  une  quatrième  près  d'Alexandrie,  une  en- 
fin en  Palestine;  et  c'est  à  cette  dernière,  auparavant 
nommée  Emmaûs,  cfue  Beiley  rapporte  une  médaille 
datée  des  lettres  numérales  Mu,  Bêla,  l\i,  et  frappée 
en  l'honaeup  de  Trajan.  Einmaus  n'était  qu'une  bour- 
gade ou  qu'un  village,  lorsque  Vespasien  y  établit ,  en 
l'année  71  de  notre  ère,  huit  cents  vétérans  de  son  ar- 
mée, qui  venaient  de  l'aider  à  prendre  Jérusalem.  C'est  de 
là  que  Beiley  compte  quarante-deux  ans  jusqu'à  la 
seizième  année  du  règne  de  Trajan,  et  dans  une  autre 
médaille,  73  jusqu'à  Faustine,  en  nous  recommandant 
bien  de  ne  pas  confondre  une  ère  si  fameuse  à  ses 
yeux  avec  celles  qui  auraient  pii  s'introduire  dans  les 
autres  Nlcopolis.  A  l'égard  de  Bostres,  c'est  un  00m 
commun  à  quatre  villes  de  l'Arabie,  situées  sur  les 
confins  de  la  Palestine;  elles  sont  désignées  par  le 
mot  Bosra  dans  la  version  latine  de  la  Bible.  Mais  la 
principale^  tombée  au  pouvoir  de  Trajan,  fut  telle- 
ment embellie  et  favorisée  par  ce  prince  qu'elle  prit 
le  nom  de  Nouvelle  Bostres  Trajane,  via-rpxur^  Bott^k, 
et  quelquefois  même  le  titre  de  métropole:  devez-vous 
après  cela  vous  étonner  qu'elle  ait  eu  une  ère  particu- 
lière? Beiley  crut  en  découvrir  la  preuve  dans  une 
médaille  qui  porte  le  nom  de  cette  ville,  et  qui,  datée 
ï  04 ,  présente  l'effigie  de  Septime  Sévère ,  lequel  a  i^é- 
gné  depuis  l'an  194  de  l'ère  vulgaire  jusqu'à  aii. 
Retranchez  io4,  vous  êtes  conduits  à  placer  entre 
go  et  107  l'ouverture  de  l'ère  Bostrîenne.  Beiley  se 
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décide  pour  to5,  époque  de  la  conquéle  de  l'Arabie 
par  Trajao.  S'il  y  avait  lieu  de  faire  usage  de  cette 
ère,  il  faudrait  observer  que  les  Arabes  commen- 
çaient leurs  années  au  printemps;  c'est  ce  que  nous 
lisons  dans  les  commentaires  de  Simplicius  sur  Aris- 
tote,  où  nous  voyons  en  m£me  temps  qu'à  cet  égard 
il  régnait  une  très-grande  diversité  entre  les  cou- 
tumes des  dilTérents  peuples.  Mais  encore  une  fois, 
ces  ères  locales,  même  en  les  prenant  pour  réelles, 
n'éclairciraient  aucun  point  important  ni  de  l'his- 
toire ni  de  la  science  numismatique.  Je  ne  m'y  suis 
arrêté  que  pour  signaler  à  vos  yeux ,  par  ces  exem- 
pies ,  une  oiseuse  et  fausse  érudition,  qui  retarderait  le 
progrès  de  toutes  les  connaissances  exactes  et  utiles, 
s'il  lui  était  possible  de  reprendre  aujourd'hui  quelque 
faveur.  Désormais  nous  écarterons  toutes  les  autres 
ères  spéciales  ou  propres  à  certaines  villes,  et  nous 
nous  bornerons  à  celles  qui  ont  laissé  des  traces  plus 
profondes  dans  les  annales  ecclésiastiques  et  civiles. 
Telles  sont  les  ères  de  Dioclétien  ou  des  martyrs,  de 
la  mort  de  saint  Martin,  des  Arméniens,  de  Maliomet 
ou  l'hégire,  d'Isdegerde  et  de  gelaleddin  chez  les 
Persans ,  enfin  celle  qui ,  établie  en  France  à  la  fin  du 
siècle  dernier,  n'a  subsisté  que  treize  ans  et  quelques 
mois. 

L'avénemcnt  de  Dioctétien  à  l'empire,  l'an  a84  de 
notre  ère  vulgaire,  fut,  comme  nous  l'avons  dit,  l'épo- 
que d'une  modification  que  les  Alexandrins  jugèrent  à 
propos  de  faire  à  leur  ère  mondaine.  Ils  la  raccourci- 
rent de  dix  ans,  afin  que  le  nouveau  règne  commen- 
çât par  un  cycle  lunaire.  Mais  en  même  temps  ils 
instituèrent  une  ère  nouvelle,  qu'ils  ouvrirent  an  39 
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soût  a84,  au  moment  où  Dloclëtien  avait  été  ins- 
tallé sur  le  trône  impérial.  Cette  ère  s'accrédita  en 
Orient,  aU  point  qu'on  renonça  presque  à  TActiaque,  et 
<]ue  les  Chrétiens  eux-mêmes  trouvèrent  plus  com- 
mode de  compter  ainsi  leurs  années.  Le  changement 
qu'ils  y  firent  dans  la  suite  fut  de  pure  dénomination; 
ils  l'appelèrent  ère  des  martyrs,  en  mémoire  des  per- 
sécutions qu'ils  avaient  essuyées  sous  ce  règne.  Elle 
est  aussi  quelqQefois  nommée  ère  des  Abyssins,  k 
cause  de  l'usage  qu'on  en  fit  en  Abyssiaie.  Ce  fut  jus- 
qu'à Denys  te  Petite  et  même  jusqu'après  Charlema- 
gne,  l'une  des  numératibns  chronologiques  les  plus 
asitées.  Beancoup  d'actes  et  de  décrets  impériaux  sont 
datés  ainsi  durant  quatre  ou  cinq  siècles.  Pour  l'in- 
telligence parfaite  de  ces  dates,  il  ne  suffit  pas  de  se 
souvenir  qu'elles  supposent  toujours  l'année  com- 
mencée au  39  août  :  il  y  a  Heu  à  une  observation  par- 
ticulière sur  l'intercalafion  du  trois  cent  soixante- 
sixième  jour;  car  les  années  bissextiles  ne  sont  pas  les 
méioes  dans  l'ère  diocléûenne  et  dans  la  vulgaire.  En 
l'une  et  en  l'autre,  chaque  année  quatrième  a  trois  cent 
soixante-six  jours  ;  m<iis  celle  qui  a  ce  jour  de  plus 
ilans  l'ère  des  martyrs  n'est  jamais  celle  ob  le  calen- 
drier julien  double  le  sixième  jour  avant  les  calendes 
de  mars.  Le  P.  Pétau  a  donné  les  preuves  de  cette 
différence,  qui  oblige  à  quelque  attention  lorsqu'on 
veut  saisir  ta  correspondance  des  années  dioclétiennes 
tit  juliennes.  Par  exemple,  l'an  45a  de  notre  ère  vul- 
gaire est  bissextile  et  répond,  au  moins  en  partie,  à 
l'an  168  des  martyrs,  qui  n'a  que  trois  cent  soixante- 
cinq  jours,  tandis  que  167  en  a  trois  cent  soixante- 
six;  ce  <]ui   rend  souvent  difficile  la  traduction  des 
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qpantïèmes.  lies  historiens  orientaux  qui  emploiieiit 
cette  ère,  y  adaptent  d'ordinaire  les  noms  des  mois 
égyptiens,  Thoth,  Paophi,  Athyr,  etc.,  ou  éthio* 
piens,  Mascaran,  Tikmith,  etc.  En  Étbiopie,  l'ère 
dioclétienne  n'est,  à  proprement  parler,  qu'un  cycle 
de  cinq  cent  trente-deux  ans,  qui  s'est  ouvert  Tan  de 
J.  C-  384)  et  qui  3  recommencé  en  8i6.  Chez  les 
écrivains  de  cette  contrée,  l'expression  an  4^  peut 
également  retondre  à  notre  an  3a8  ou  à  notre  an  86o; 
et  c'est  ce  dernier  qu'il  faut  entendre,  lorsqu'il  s'agit 
d'événements  qu*OD  ne  saurait  rapporter  à  328.  Telle 
est  l'ère  des  martyrs  :  à  la  vérité,  l'édit  de  Dioclétien 
contre  tes  Chrétiens  n'est  que  de  l'an  3o3;  mais  le 
nom  d'ère  des  martyrs,  aussi  bien  que  celui  d'ère  de 
Dioclétien,  reporte  toujours  à  l'avénemect  de  ce 
prince,  39  août  a84  de  notre  ère  vulgaire- 
Cette  numération ,  à  partir  de  Dioclétien ,  s'était  as- 
st!Z  peu  répandue  en  Occident,  où  l'on  ne  remarque 
non  plus  presque  aucun  exempte  d'èi-es  purement  lo- 
cales. On  suivait  celle  d'Espagne  :  c'était  l'ère  géné- 
rale, non-seulement  dans  la  péninsule  espagnole,  mais 
dans  une  grande  partie  de  la  France.  Cependant  elle 
commençait  à  s'allonger,  et  à  exiger  l'emploi  de  nom- 
bres plus  élevés  que  ceux  qui  entraient  dan»  le  lan- 
gage familier  de  l'ignorante  multitude.  Pour  se  dis- 
penser de  remonter  si  haut,  on  imagina,  dans  le 
cours  du  cinquième  siècle,  de  dater  de  la  mort  de 
saint  Martin.  Mallieureusement,  cette  date  n'est  point 
du  tout  déterminée,  «  C'est  une  grande  question,  dit 
a  Tillemont,  de  savoir  si  saint  Martin  est  mort  en  l'an 
•X  397  ou  en  l'an  4oo>  y  ayant  bien  des  raisons  de  part 
«  et  d'autre  ;  il  noua  en  pan'aît  uéanmoinâ  davantage  pour 
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■  Tan  397.  a  C'est  aussi  l'opinion  de  dom  Ruinart,  de 
èom  Bouquet  et  des  auteurs  de  Vjirtdevérifèerlesda.' 
ter-  Mais  le  P.  Pagi  tient  pour  4oo;  il  a  composé 
Blême  une  dissOTtation  tout  exprès  pour  établir  ce 
terme, et  Fleury  se  range  à  cet  avis,  que  la  plupart  des 
«crivaioB  de  la  société  de  Jésus  ont  égalemeut  adopta 
comme  le  plus  plausible.  L'un  dVuK  néanmoÎDS,  et  le' 
plus  kabile  en  chronologie,  le  P.  PétaH,  avait  retardé 
ta  mort  de  saint  Martin  jusqu'en  ^oi  ou  l^tyi;  et 
parmi  les  commentateurs  de  Sulpicf^Sévère ,  il  s'en 
trouve  qui  ne  la  mettent  qu'en  4o4-  Cette  controverse, 
«omme  toutes  cellesdelamêmeespèœ,  vient  de  ce  qu'eu 
^et  les  relations  originales,  les  auteurs  contemporains 
ou  voisins  de  l'événement  ne  s'accordant  point  à  nous 
fiïarnir  une  date  bien  certaine,  nous  sommes  réduits 
à  t'u^r  de  quelques  rapprochements  des  conclusions 
hasardées.  Sulpice-Sévère ,  tout  occupé  des  vertus  et 
des  miracles  du  saint  personnage,  n'omet  aucune  cir- 
constance de  sa  mort,  sinon  le  temps  oi|  elle  arriva. 
Grégoire  de  Tours  la  place  à  l'an  4*^  de  la  passion, 
deuxième  de  l'empire  d'Arcade  et  d'Honorius,  sous  le 
consulat  de  Csesanus  et  de  NoniusAttîcus,  saint  Martin 
étant  âgé  de  quatre- vingt- ua  ans  et  évêque  depuis 
vingt-cinq.  Mais  le  tenne  de  la  passion  n'est  ni  véri- 
fié ni  convenu  ;  et  comme ,  dans  bMis  les  cas ,  il  serait 
postérieur,  au  moins  de  vingt-cinq  ans,  à  l'ouverture 
de  l'ère  vulgaire,  la  vie  de  saint  Martin  se  prolonge- 
rait jusqu'au  delà  de  437,  ce  qui  n'est  guère  admissible. 
Aussi  Scaliger  a-t-il  pensé  qu'il  fallait  corriger  ici  le 
teste  de  Grégoire  de  Tours,  et  lireJya  au  lieu  de  4i*- 
Cet  expédient,  bien  que  fort  commode,  est  assez  peu 
proposable,  car  ce  même  terme  de4i3se  trouve  énoncé 
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entrais  différeoUendroits  de  l'ouvrage  deGrégoiré.  Cha- 
que fob  qu'il  suppute  et  récapitule  les  temps,  il  se  re' 
porte  à  la  passion,  compte  de  là,  jusqu'à  la  mort  de  saint 
Martin ,  quatre  cent  douze  ans ,  et  donne  ensuite  le  nom- 
bredes  années  écoulées  depuis  cette  mort  jusqu'à  l'ép» 
que  dont  il  parie  :  voilà  toutson  système  chranologlquef 
qui  est,  comme  on  voit,  d'une  très-grande  simplicitéy 
mais  fort  peu  instructif.  Quant  au  consulat  de  Césaire 
et  d'Atticus,  et  à  l'an  a  d'Honorius  et  d'Arcade,  c'est 
bien  notre  année  897  ;  et  ce  sont  ces  renseignements 
qui  ont  déterminé  l'opinion  de  Tillemont  et  des  Béné- 
dii^ios,  qui,  à  vrai  dire,  me  semblerait  la  mieux  fon- 
dée. Celle  des  jésuites  et  de  Fleury  est  puisée  dans  la 
Chronique  de  Prosper,  oii  saint  Martin  meurt  Tan  5 
d'Arcade  et  d'Honorius,  c'est-à-dire  en  4oo.  Quoiqu'il 
en  soit,  cet  événement  tient  lieu  d'une  ère  à  Grégoire 
de  Tours,  ainsi  que  nous  venons  de  l'observer.  S'agit- 
il  de  dater  la  mort  de  Glovi8?elle  arriva,  dit-il,  cent 
douze  ans  après  le  décès  de  saint  Martin  :  A  transitu 
sancti  Martini,  usque  ad  transitum  Chlodovedù 
Kgis,  supputantur  anni  centum  duodeci/H.  Voilà  des 
calculs  bien  incohérents  et  bien  confus  :  car  nous  sa- 
vons par  d'auti-es  indications  que  Clovia  est  décédé  en 
5i  I  ;  et  si  l'intervalle  n'est  que  de  cent  douze  ans  en- 
tre ce  décès  et  celui  de  saint  Martin ,  il  n'est  plus  vrai 
que  celui-ci  n'ait  vécu  que  jusqu'en  8971  il  &ut  dire 
399.  En  général,  les  dates  de  Grégoire  de  Tours,  éd- 
ita de  Frédégaire  et  des  autre»  chroniqueurs  du  sixième 
siècle  et  du  septième,  ne  sont  à  recevoir  qu'après  exa- 
men; et  les  erreurs  ou  les  incertitudes  viennent  sur- 
tout de  ce  .que  les  anuées  n'y  sont  rapportées  à  au- 
cune ère  bien  déterminée.  Dans  les  actes  même,  dans 


jbïGoogIc 


QUINZltKE    LBÇOIT.  5oi 

les  charges  et  instruments pubUcs  et' privés,  dit  Fau- 
chet,  OD  datait  alors  de  la  mort  de  saiat  Martin,  et 
tout  annonce  qu'on  n'avait  nulle  part  une  idée  précise 
de  celte  époque.  Jugeons  par  là  combien  Ait  précieux 
pour  l'histoire  et  pour  l'ordre  des  af^ires  civiles,  lie 
calcul  qu'inventa  Qeajrs  le  Petit. 
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Messieurs,  l'ère  chrétieniie ,  malgré  des  anomalies  et 
des  ambiguïtés  accidentelles  dans  l'expressioa  de  quel- 
ques-unes des  années  qui  la  composent,  est  la  mieu^ 
déterminée  que  nous  ayons  rencontrée  encore;  et  les 
avantages  qu'elle  réunit  la  rendent  préférable  à  toute 
autre,  soit  qu'il  s'agisse  de  suivre  le  cours  des  siècles 
écoulés  depuis  son  ouverture,  et  qui  se  peuvent  divi- 
ser en  anciens,  moyens  et  modernes;  soit  que,  par  une 
numération  rétrograde,  on  remonte  aux  âges  qui  l'ont 
précédée,  et  qui,  à  ni.esure  qu'ils  s'éloignent  d'elle, 
peuvent  se  distinguer  par  les  qualifications  d'Historique, 
d'Héroïque, de  Mythologique,  d'Antédiluvien,  et  d'An- 
tégënésique  ou  Imaginaire.  Le  commencement  de  l'ère 
Dionysienne  s'élève  ainsi,  au  milieu  de  l'histoire, 
comme  un  point  fixe  et  lumineux,  qui  en  éclaire  l'une 
et  l'autre  moitié,  autant  que  la  nature  des  récits,  des 
monuments,  des  traditions,  peut  le  permettre.  L'ex- 
trême utilité  de  cette  ère  nous  est  devenue  de  plus  en 
plus  sensible  par  l'examen  que  nous  avons  commencé  de 
faire  de  celles  qui  s'ouvrent  après  elle.  Déjà  l'abbé 
Belley  nous  a,  indiqué  des  ères  particulières  ou  loca- 
les de  Cibyre,  d'Épiphanée  en  Cilicie,  de  Nicopolis 
eo  Palestine  et  de  Ëostra,  ères  qui  partaient,  à  ce 
qu'il  semble,  des  années  a3,  ^7,  71  et  loS  de  la  d&- 
tre.  Mais  ces  quatre  points  de  déport  et  cçux  qui  leur 
ressemblent  ne  sont  à  peu  près    d'sMçun   itsage  ei^ 
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chronologM,  et  ne  tiennent  qu'à  la  connaissance  des 
médailles  qui  les  fournissent.  L'ère  de  l'Ascension, 
commencée  en  38 ,  mériterait  plus  d'attention  ;  car  elle 
est  du  moiQS  employée  en  certaines  clironiques  ecclé- 
siastiques. Un  bien  plus  grand  nombre  encore  de  da- 
tes historiques  sont  prises  de  l'ère  de  Dioclétien  ou 
des  martyrs,  ouverte  en  284>  On  a  besoin  de  connaî- 
tre aussi  l'ère  de  la  mort  de  saint  Martin,  à  cause  de 
l'emploi  qu'en  font  Grégoire  de  Tours  et  d'autres  chro- 
niqueurs des  cinquième,  sixième  et  septième  siècles  ; 
mais  vous  avez  vu  que  l'ouverture  de  cette  ère  est 
restée  indécise;  il  est  difHclle  de  déterminer,  entre  les  six 
années  de  397  à  ^o-i,  celle  où  saint  Martin  mourut. 

L'usqge  d'une  si  vague  numération  sufRrait  pour 
montrer  combien  les  notions  chronologiques,  demeu- 
raient imparfaites  dans  l'Europe  occidentale.  La  chro- 
nologie et  la  civilisation  étaient,  au  sixième  siècle, un. 
peu  plus  avancées  en  Orient,  et  l'ère  arménienne,  qui 
s'ouvrit  en  55a,  est  du  moins  beaucoup  mieu]^  fixée 
que  l'ère  de  saint  Martin.  Quand  nos  pères  eurent 
connaissance  de  cette  ère  des  Arméniens ,  ils  l'appelè- 
rent, dans  leur  grossier  langage,  Felreure  ou  la  let- 
(reare  des  Hermines.  Cest  par  cette  expression  bar- 
bare qu'elle  est  désignée  dans  quelques  écrits  ou  titres 
français  du  moyen  âge.  Son  avantage  consiste  en  ce 
qu'elle  part  d'une  époque  précise  et  nationale ,  savoir 
du  mardi  9  juillet  SSs,  au  jour  oit  un  concile  de  TI-. 
ben  consomma  le  schisme  de  l'Arménie,  en  s'obstinaat 
9  ne  reconnaître,  malgré  les  décisions  du  concile  de 
Chalcédoine,  qu'une  nature  et  qu'une  volonté  en  Jé- 
sus^Cbrist.  Cette  querelle  théologique  n'est  pas  ce  qui 
Qous  iqtéresse  en  ce  moment  :  il  nous  faut  prenclrc- 
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une  idée  de  la  mesure  des  ans  de  cette  ère  nouvelle;  et 
voici  l'explication  que  Fréret  nous  en  donne  :  «  Les 
«  Arméniens  se  servent  d'une  année  composée,  comme 
H  celle  des  anciens  Persans,  de  douze  mois  de  trente 
«  jours  chacun,  et  de  cinq  jours  épagomènee.  Cette,  an» 
«  née  est  absolument  vague,  sans  aucune  intercalation, 
a  et  elle  remonte  tous  lea  quatre  ans  d'un  jour  dans 
«  l'année  julienneL  EJIe  sert  dans  le  pays  pour  les  ac^ 
«  tes  et  pour  la  date  des  lettres  :  mais  en  même  temps, 
«  on  emploie  une  autre  année,  qui  est  proprement  l'an-r 
K  née  ecclésiastique,  et  qui  sert  dans  la  liturgie  pour 
K  régler  la  célébration  de  la  pâque  et  des  fêles,  le 
s  temps,  des  jeànes  et  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  reli- 
«  gipn.  Cette  année  est  fixe,  aumoyend'un  sixième  épa< 
K  gomène  qu'on  ajoute  tous  les  quatre  ans.  Le  Nourous 
■  ou  premier  jour  de  l'année,  qui  commence  avec  le 
«  mois  Kavazardi,  est  fixé  depuis  longtemps  au 
«  onzième  du  mois  d'août  de  l'année  julienne  ,  et  il 
■<  ne  s'en  écarte  plus.  Dans  la  suite,  lorsque  les  Ar- 
«  méniens  se  réconcïtièrent  avec  l'Église  latine,  et  qu'uoe 
«  partie  d'entre  eux  reconnut  les  papes  de  Rome,  dans 
«  une  espèce  de  concile  tenu  à  Kherna  au  quatorzième 
«  siècle  (en  i33a),  ils  admirent  la  forme  de  l'année 
«  julienne,  que  le  commerce  avec  les  Francs  leur  avait 
K  rendue  familière.  Les  actes  du  coQclle  de  Sis  joî- 
«  gneot  l'an  ^56  de  Tère  arménienne  avee  l'an  i3o7 
«  de  l'ère  vulgaire,  et  datent,  dans  l'une  et  l'autre  ao- 
<f  née,  du  19  mars.  Dans  le  concile  d'Adéna,  tenu  en 
«  i3l6,  oîi  il  fut  question  du  calendrier,  ou  ne  s« 
a  servit  que  des  mois  juliens  et  de  l'ère  vulgaire;  et 
a  encoreaujourd'liui,lorsquelesArméniens  traitent  avec 
«  lesOtcidfutaui,  ils  emploient  les  moisjulieqs.»  Ajo"' 
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tOD8  à  ces  observations  de  Fréret  qu'on  a.  l'acte  d'une 
donation  faite  à  Guérin ,  grand  maître  de  l'ordre  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem,  par  un  Constantin  qui  se 
qualifie  sers  de  Deus  et  meleor  de  la  couronne  des 
Ermines,  serviteur  de  Dieu  et  trésorier  de  la  couronne 
des  Arméniens  :  tette  pièce,  conservée  dans  les  archi- 
ves de  l'ordre  de  Malte,  est  datée  de  la  fin  du  mois 
d'octobre,  l'an  de  la  leltreure  des  Ermines  que  elle 
fut  treuvee,  683.  Ce  nombre,  joint  à  cinq  cent  cin- 
quante et  un,  donne  l'an  de  notre  ère  ia3!i,  et 
Guérin  en  effet  était  alors  grand  maître.  Amauld, 
lorsqu'il  travaillait  à  son  ouvrage  sur  la  perpétuité 
de  la  foi,  écrivit  à  un  prélat  arménien,  qui  lui 
TÔpondit  sous  la  date  du  la  avril  iiao  :  c'est  notre 
année  1671.  Les  Arméniens  joignent  assez  souvent  à 
ces  dates  celle  de  l'ère  mondaine  de  Constantinople, 
dont  ils  ont  conservé  l'usage.  Leurs  douze  mois  ont 
aussi  des  noms  particuliers,  depuis  Navazardi,qui  com- 
mence le  II  août,  jusqu'à  Hérodiès,  qui  finit  le  5 
de  notre  mois  d'août  encore.  Le  6  et  les  quatre  jours 
suivants  sont  les  épagomènes,  que  les  Arméniens  appel- 
lent Acéliacz,  et  qui  sont  suîvi»d'un  sixième  en  chaque 
quatrième  année  ecclésiastique. 

La  vingt-deuxième  année  du  septième  siècle  de  no* 
tre  ère  vulgaire  est  la  première  de  l'Hégire,  ère  nou- 
velle qui  nous  annonce  une  religion  de  plus,  une  vaste 
révolution,  et  l'un  des  plus  fameux  personnages  de 
l'histoire.  Les  vices  des  empereurs  grecs  qui  succédè- 
rent à  Justinim,  les  malheurs  de  Maurice,  les  crimes 
de  Phoc^as,  avaient  exténué  l'empire  byzantin.  Héra- 
clius,  après  l'avoir  relevé  par  des  triomphes  remportés 
sur  les  Perses,  ne. tarda  point  à  l'affaiblir  par  les  dis- 
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putes  tbéologiques,  dont  il  fît  des  affaires  d'État.  D»^ 
puis  longteinps,  les  victimes  de  ces  disseasioas  l'di- 
gieuses  se  réfugiaient  dana  l'Arabie,  contrée  paisible 
et  libre  eooore ,  quand  la  guerre  et  la  tyrannie  avaient 
taot  désolé  le  reste  du  monde  :  là  vivaient  et  s'accor- 
daient d«s  idolâtres,  desjuifs,  des  Chrétiens,  des  seo* 
tateurs  de  toutes  les  opinions  proscrites,  successive- 
ment et  en  tout  sens,  it  Rome,  à  Constantinople, 
dans  le  cours  de  trois  siècles.  On  y  rencontrait  spécia- 
lement des  Ébionites,  des  Ariens,  des  demi- Ariens,  dei 
Nestoriens,  en  général  beaucoup  d'adversaires  du 
dogme  de  la  divinité  du  Messie;  sectes  à  la  vérité 
fot^  diverses,  mais  unanimes  sur  deux  points,  l'unité 
de  Dieu,  et  la  mission  divine  de  Jésus.  Pour  réunir 
toutes  ces  sectes  en  une  seule,  il  suffisait  de  réduire 
leurs  doctrines  à  ces  deux  articles ,  et  ce  fut  la  pre- 
mière idée  de  Maliomet.  Mais  il  ne  tarda  point  à  s'a- 
percevoir que  les  prédications  négatives,  qui  simplifient, 
qui  décomposent  et  qui  ramènent  à  un  petit  nombre 
de  notions  communes,  ne  sont  pas  celles  qui  obtiennent 
les  plus  brillants  succès  :  plus  agressives  que  séduisan- 
tes, elles  provoquent  bien  plus  de  résistance  quelles 
n'excitent  d'enthousiasme.  Aussi  Mahomet,  selon  la 
destinée  de  tous  les  réformateurs  entreprenants,  de- 
vint-il bientôt  inspiré,  prophète,  thaumaturge  et 
persécuteur.  Il  avait  tout  ce  qu'il  fallait  d'ambition  , 
d'exaltation  et  d'ignorance  pour  commander  les  croyan- 
ces et  pour  séduire  par  des  prestiges.  Il  accrut  ainsi  le 
nombre  et  le  zèle  de  ses  disciples  ;  mais  il  s'attirait 
toujours  un  grand  nombre  d'adversaires  ;  ses  déclama- 
tions oontre  le  sabéisme,  et  contre  plusieurs  traditions 
ou  pratiques  des  Juifs  et  des  Chrétiens,  lui  avaient 
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suscité  d'implacables  et  puissants  enqemis.  Ils  formè- 
rent une  faction  qui  jura  sa  perte ,  te  déclara  malfai- 
teur public,  et  se  disposait  à  lui  ravir  le  jour,  lorsqu'il 
édnppa  par  la  fuite  à  cet  imminent  péril.  Il  partit  sou* 
daÎDementde  ta  Mecque  et  trouva  un  asile  sûr  à  Mé- 
diue.  C'est  cette  fuite  que  nous  appelons  Hégire,  d'un 
mot  ar»be  dont  telle  est,  dit'on ,  la  sigoiiîcation.  Et  ce 
n'est  pu»  sans  raison  qu'on  ■  choisi  cette  circonstance 
de  sa  vie  pour  le  commencement  de  l'ère  musulmane. 
«  Voilà  en  effet,  conlme  l'a  observé  Voltaire,  la  vérita- 
M  ble  époque  de  sa  gloire.  De  fugitif  il  devint  coaqué- 
«  rant;s'il  n'avait  pas  été  persécuté,  il  n'aurait  peut-être 
«pas  réussi.  Réfugié  à  Médine,  il  y  persuada  le  peu- 
«  pie  et  l'asservit.  Il  battit  d'abord  avec  cent  treize  hom' 
«  mes  les  Mecquois,  qui  étaient  Tenus  fondre  sur  lui 
u  au  nombre  de  mille.  Cette  victoire,  qui  fut  un 
«  miracle  aux  yens  de  ses  sectateurs ,  les  persuada  que 
a  Dieu  combattait  pour  eux  comme  pour  lui.  Dès  la 
a  première  victoire,  ils  espérèrent  la  conquête  du 
a  monde.  Mahomet  prit  ta  Mecque ,  vit  ses  persécuteurs 
tt  à  ses  pieds,  conquiten  neuf  ans  par  la  parole  et  par 
«  les  armes,  toute  l'Arabie....  et  se  croyant  assez  fort 
a  pour  étendre  sa  religion  chez  les  Grecs  et  les  Per- 
a  ses,  il  commença  par  attaquer  la  Syrie,  soumise  alors 
«  à  Hératilius,  et  lui  prit  quelques  villes....  11  donnait 
«  le  choii  à  ceut  qu'il  voulait  subjuguer,  d'embrasser 
a  sa  secte  ou  de  payer  un  tribut....  De  tous  les  légis-v 
>  kiteurs  qui  ont  fondé  des  religions,  il  est  te  seul 
«c  qui  ait  étendu  la  sienne  par  des  coaquâtes.  D'aulres 
■  peuples  ont  porté  leurs  cultes  avec  le  fer  et  le  feu, 
«  chez  des  nations  étrangères;  mais  nul  fondateur  de 
9  secte  n'avait  été  conquérant.  Ce  privilège  unique  est , 
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«  aux  yeiix  des  Musulmaos,  l'argument  le  plus  fort 
«  que  la  divinité  prit  soin  elle-même  de  seconder  (enr 
«  prophète.  >>  Voilà  l'idée  la  plus  générale  des  événe^ 
mentB  dont  l'ère  nommée  Hégire  est  destinée  à  rappe^ 
1er  et  à  perpétuer  le  souvenir. 

Les  hommes  ne  sont  que  trop  portés  à  célébrer  le 
génie  et  l'héroïsme  de  quiconque  leur  fait  beaucoap 
de  mal,  pourvu  qu'en  effet  ce  mal  atteigne  tous. les 
éléments  du  corps  social  et  qu'il  se  prolonge  durant 
une  longue  suite  de  générations.  Quelle  que  soit,  dans 
de  si  vastes  résultats ,  la  part  que  revendique  la  fortune , 
il  en  reste  une  assez  grande  qu'on  ne  peut  guère  con- 
tester à  l'audace  des  projets ,  à  l'habileté  des  manœu- 
vres, à  la  puissance  d'une  volonté  opiniâtre.  Aussi  Ma- 
homet a-t-il  trouvé  des  panégyristes,  même  au  sein  des 
pays  que  leur  position  a  préservés  de  sa  fatale  influence. 
Presque  partout  on  a  beaucoup  plus  admiré  que  dé- 
ploré l'affreux  usage  qu'il  a  fait  de  ce  prétendu  droit 

....Qu'un  esprit  vaste  et  ferme  en  ses  desseins 
A  sur  l'eiprit  grossier  des  vulgaires  huroains. 

Cependant,  que  prouve  au  fond  le  succès  de  ces 
impostures  grossières,  sinon  la  perversité  de  l'usurpa- 
teur qui  les  répand ,  la  corruption  de  ceux  qui  le  servent 
etl'imbécillité  de  ceux  qu'il  abuse?Dequelquecôté  qu'on 
regarde,  il  n'y  a  là  rien  d'honorable  à  la  nature  humaine  ; 
et  ce  stupide  enthousiasme,  cet  aveugle  fanatisme  que 
des  mensonges  et  des  ravages  peuvent  inspirer  à  la  mul- 
titude, est  l'une  des  plus  lamentables  et  des  plus  honteu- 
ses maladies  de  notre  espèce.  Mahomet,  presque  aussi 
inculte ,  aussi  illettré  que  ceux  qu'il  séduisait,  avait  par 
cela  même  sur  eux  un  ascendant  plus  immédiat  :  ils 
étaient  plus  à  sa  portée,  parce  qu'il  était  plus  à  ta  leur. 
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Jamais  un  liomme  doué  de  cette  raison  ferme  et  profonde 
qui  pourguit,découvreet  proclame  la  vérité,  et  qui  mérite 
seule  le  nom  de  génie ,  n'aurait  exercé  une  telle  pulssaace 
sur  ses  contemporains,  ni  changé  si  rapidement  les  des- 
tiuée!<  d'une  grande  partie  de  la  terre.  Ces  hérésies  su-* 
rannées,  ces  erreurs  diverses  dont  les  derniers  restée 
s'étaient  réfugiés  en  Arabie,  et  que  leur  grand  nombre 
Autant  que  leur  vétusté  y  rendaient  paisibles  et  près* 
que  innocentes,  furent  en  peu  de  temps  remplacées  par 
une  doctrine  bien  plus  monstrueuse  et  plus  tyrannîque. 
Un  code  incohérent  et  confus,  qui  par  l'excès  de  l'ab* 
surdité  échappe  à  toute  critique  sérieuse,  a  été  imposé, 
comme  un  livre  divin,  à  plusieurs  peuples  de  l'Orient, 
et  le  joug  qu'a  subi  leur  raison,  les  a  courbés  sous  le 
despotisme.  L'essor  même  que  dans  les  siècles  suivants 
les  lettres  et  les  sciences  out  voulu  prendre  parmi  eux, 
a  été  bientôt  comprimé  par  leurs  croyances.  Le  grand 
succès  de  Mahomet  est  d'avoir  efficacement  prévenu 
les  prt^rès  de  la  civilisation  dans  cette  partie  du  monde, 
d'i^voir  fondé  des  institutions  inconciliables  avec  tes 
Ji^nières  et  la  liberté.  L'ère  qui  [%monte  à  lui,  et  qui 
consacre  l'origine  de  ses  triomphes,  est  la  plus  sinistre 
que  nous  ayons  rencontrée;  et  nous  allons  voir  que 
c'est  aussi  la  plus  mal  conçue  en  chronologie,  la  plus 
difficile  à  ramener  aux  principes  d'un  calcul  raisonna- 
ble des  temps. 

Commençons  par  recueillir  les  principales  circons- 
tances du  fait  qui  doit  ici  servir  d'époque  :  les  voici 
d'après  Aboulfeda ,  qui,  à  la  vérité,  n'a  écrit  que  sept 
cents  ans  plus  tard ,  mais  qui  avait  recherché ,  dit-on , 
les  traditions  anciennes  et  les  relations  originales.  Les 
ennemis  de  Mahomet,  effrayés  de  ses  entreprises,  se 
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déterminèrent  à  prendre  un  parti  violant.  lU  s'assem- 
blèrent, tinrent  conseil  et  résolurent  unanimement  la 
mort  de  celui  qui  menaçait  leurs  dieux  et  leur  puis' 
sanre.  Pour  ne  pas  attirer  sur  eux  seuls  l'inimitié  de 
la  famille  redoutable  des  Hashërailes,  à  laquelle  il  ap- 
partenait, ils  décidèrent  qu'on  choisirait  un  homme 
de  chaque  tribu ,  et  que  tous  les  élus  poignarderaient 
ensemble  l'ennemi  commun.  L'exécution  de  cet  arrêt 
ayant  été  remise  à  la  nuit  suivante,  Mahomet  eut  le 
temps  d'être  averti  du  sort  qu'on  lui  réservait;  il  alla 
d'abord  trouver  Aly,  l'un  de  ses  amis  les  plus  fidèles, 
lui  confia  un  dépôt  précieux,  lui  céda  son  propre  lit 
et  son  manteau  vert,  en  lui  ordonnant  de  se  coucher 
revêtu  de  ce  manteau.  Après  quoi,  trompant  la  vigi- 
lance des  conjurés,  Mahomet  se  rendit  à  la  maison 
d'Aboubeckr, et  lui  dît  :  «Le  moment  est  venu,  il  faut 
nfuir,  leciel l'ordonne,  suîsnies pas.  «Ils partirent,  gui- 
dés par  un  jeune  idolâtre  nommé  Abdallah;  les  ténè- 
bres favorisèrent  leur  fuite.  Cependant  les  conjurés 
avaient  entouré  la  maison  du  proscrit ,  et  les  poignards 
a  la  main ,  ils  attendaient,  pour  frapper,  l'instant  où  il 
serait  livré  au  sommeil.  N'ayant  trouvé  qu'Aly,  et 
l'ayant  reconnu  malgré  le  manteau  vert  de  Mahomet 
qui  le  couvrait,  Ils  suspendirent  leurs  coups  jusqu'au 
matin;  car  ils  n'avaient  pas  commission  de  tuer  Aly 
et  se  croyaient  sûrs  de  mettre  bientôt  la  main  sur  leur 
véritable  victime.  Le  jour  les  désabusa  :  ils  s'aperçu- 
rent que  Mahomet  avait  pris  la  fuite ,  et  se  répandirent 
à  sa  poursuite  sur  le  diemin  de  Médine;  mais  il  avait 
pris  une  route  détournée.  Retiré  dans  une  caverne  si- 
tuée au  midi  de  la  Mecque,  il  y  resta  trois  jours  pour 
laisser  passer  la  première  ardeur  de  ses  ennemis;  il  en 
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partit  te  quatrième,  et  côtoyant  la  merRouge,  il  mar- 
chait  vers  Médine,  à  grandes  journées,  toujours  ac- 
compagoé  d'Aboubeckr  et  d'Abdallah,  quand  une  troupe 
d'élite,  couduite  par  Soraka,  vint  inopinémeut  fondre 
sur  lui.  «  Apôtre  de  Dieu,  s'écria  Ahoubeckr,  voilà  le 
a  persécuteur, — Necraiusrieu,  répondit  Mahomet^Dieu 
a  est  avec  nous.  »  En  effet,  Soraka  tombe  avec  son  clieval, 
il  demande  grâce,  l'obtient  et  fait  rebrousser  chemin 
à  sa  troupe.  Ecliappé  à  ce  péril,  Mahomet  continue  sa 
route,  arrive  à  Goba,  bourg  voisin  deMédîne,  le  lundi 
13  du  mois  arabe  Rabîé  premier,  descend  chez  Coul- 
roum  61s  de  Hadam,  y  demeure  trois  jours  et  jette  les 
fondements  d'une  mosquée.  Le  vendredi  i6,  il  Bt 
sOD  entrée  à  Médine,  sous  un  dais  de  feuillage  porté 
par  ses  disciples,  au  milieu  d'une  foule  innombrable 
qui  accourait  à  sa  reocontre.  Le  surplus  du  récit  est 
en  ce  moment  sans  intérêt  pouf  nous;  et  certes!  je  ne 
prétends  pas  d'ailleurs  vous  garantir  la  vérité  de  toutes 
les  circonstances  que  je  viens  de  vous  rapporter  d'a- 
près Aboulfeda.  Mais  ces  ^its  plus  ou  moins  fabuleux 
servent.à  déterminer  l'origine  de  l'ère  mahométaue.  Si 
quelques  auteurs  ne  les  placent  qu'en  l'an  de  J.  C. 
63 1 ,  c'est  faute  d'avoir  des  notions  positives  de  notre 
ère  vulgaire.  Théophane,  Aboulfarage  et  Aboulfeda  s'ac- 
eordent  à  dire  que  ces  choses  arrivèrent  l'an  is  de 
l'empire  d'Héraclius,  qui  correspond  à  notre  an  tisa; 
«t  s'il  est  vrai  que  Mahomet  eût  alors  cinquante- trois 
ans,  comme  ses  historiens  le  disent,  6ia  est  pi- 
core le  terme  convenable,  puisqu'on  suppose  qu'il 
était  ne  en  569  ou  570.  Mais  de  quel  jour  de  6as 
partira  l'Hégire?  sera-ce  du  vendredi,  16  de  Rabié 
premier,  «t  jour  de  l'entrée  à  Médine?  Il  n'y  a  pas 
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d'apparence  ;  le  mot  d'Hégire  semble  rappeler  le 
moment  de  la  fuite,  du  départ  de  la  Mecque;  et  par 
la  même  raison,  on  ne  peut  guère  se  fiicer  au  lundi 
la,  jour  de  l'arrivée  à  Coba.  Sera-ce  le  vendredi 
précédent,  9  du  mgme  mois?  C'est  bien  peu  d'es^ 
pace  pour  toutes  les  circonstances  que  nous  venons  de 
nous  retracer,  pour  la  retraite  de  trois  jours  dans  une 
caverne,  pour  les  journées  de  voyage  de  la  Mecque  à 
Coba,  distance  d'environ  quatre-vingts  lieues .  D'un  autre 
côté ,  si  l'on  se  reporte  au  vendredi  antérieur^  a  Ra- 
bié,  quinze  jours  entiers  entre  le  départ  de  la  Mecque 
et  l'entrée  à  Médîne  pourront  sembler  difficiles  à  rem- 
plir par  les  détails  du  récita  On  y  est  donc  assez  em-' 
barrasse.  Néanmoins  deux  opinionsont  prévalu  sur  tou- 
tes les  auti'es.  I^a  plupart  des  dironologistes  orientaui 
ouvrent  l'Hégire  au  vendredi  16  juillet  de  l'an  6a3 
de  notre  ère,  en  observant  que  ce  vendredi  commen'^ 
çait  pour  les  Arabes  la  veille  au  soir,  c'est-à-dire  vers 
six  heures  après  midi  du  jeudi  i5.  L'autre  hypo- 
thèse substitue  au  vendredi  16  ce  jeudi  i5,  com- 
menijast  au  soir  du  mercredi  i4  :  c'est  ainsi  que 
semblent  compter  presque  tous  les  historiens  orien^ 
taux,  plusieurs  astronomes,  particulièrement  Ulugh- 
begh;  et  ce  calcul,  adopté  par  l'Anglais  Greaves,  t'a 
été  dans  ces  derniers  temp  par  MM.  Navoui,  Ideler, 
Halmaet  Sitvestre  de  Sacy. 

Dans  l'impossibilité  de  résoudre  cette  question  par 
l'histoire  de  Mabomet,  on  a  cherché  à  la  décider  par 
les  dates  que  les  Musulmans  donnait  à  leurs  actes  pu- 
blics. D'Aubais,  Lenglet  Dufresnoy,  les  Bénédictios 
ont  avancé  que  ces  dates  supposaient  toujours  l'ouver* 
ture  de  l'Hégire  au    vendredi  16  juillet  6a3.  Us  ci- 
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tent ,  par  exemple ,  rechange  des  signatures  du  traité 
de  paix  entre  l'Atlemagae  et  la  Porte,  échange  daté 
du  lo  juin  1740,  i5  Rabié  premier  ii53;  et  ils 
montrent  que  ce  rapport  n'est  exact  que  dans  l'hypo'- 
thèse  qu'ils  soutiennent.  Mais,  en  une  telle  matière; 
un  seul  fait  ne  prouve  rien,  parce  qu'il  serait  aisé 
(t'en  trouver  d'autres  qui  donneraient  lieu  à  utie  con- 
séquence contraire.  Cette  diversité  provient  de  ce  que 
les  Turcs  ne  suivent  pas  des  règles  invariables  dans  la 
supputation  des  temps,  et  qu'ainsi  que  nous  l'avons 
observé  déjà,  ils  déterminent  les néoménies  d'après  des 
apparitions  et  non  par  des  calculs  exacts. 

Leurs  années  étant  lunaires ,  le  cours  de  leur  ère  se 
divise  en  cycles  de  trente  ans,  dont  dix-neuf  sont  de 
trois  cent  cinquante-quatre  jours  chacun,  et  les  onze  au- 
tres dé  trois  cent  cinquante- cinq.  Du  moins  noschroao- 
loglstes occidentaux  Tout  supposé  ainsi, et  ils  ont  même 
désigné,  entre  les  trente  années  de  ce  cycle,  celles  qui 
ont  un  jour  de  plus  :  savoir,  la  seconde,  la  cinquième, 
la  septième,  etc.  L'année  commune  a  donc  douze  mois 
qui  sont  alternativement  de  trente  et  de  vingt>neuf 
jours,  total  trois  cent  cinquante -quatre.  Mais  le 
douzième  mois  est  aussi  de  trente  jours,  et.  le  total 
devieut  trois  cent  cinquante-cinq,  quand  l'année  est 
abondante  ou  intercalaire.  Un  examen  plus  attentif 
des  annales  musulmanes  a  montré  que  cet  ordre  n'y 
est  pas  si  régulièrement  suivi ,  et  que  le  cycle  y  éprouve 
des  dérangements.  Ce  qui  est  bien  reconnu  c'est  qu'une 
semaine  semblable  et  correspondante  à  la  nôtre  court 
dans  l'Hégii^,  avec  cette  seule  difEërence  que  chaque 
jour  commence  le  soir,  après  le  soleil  couché.  £n  aucun 
autre  point,  la  correspondance  des  ères  chrétienne  et 
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Tnusulmane  ne  peut  s'établir  îtninédmtRment ,  piiisqiM 

l'année  moyenne  de  l'Hégire  o'est  que  de  trois  cent 
cinq  liante^  lia  tre  jours  onze  trentièmes,  tandis  que  la 
nôtre  a  été  de  trois  cent  soixante-cinq  un  quart  jus- 
qu'en i58a,  et  depuis  ramenée  à  une  mesure  encoi-e 
plus  exacte.  De  là  il  suit  qu'à  partir  de  U  Bn  dp6ai, 
nous  n'avons  compté  ju^u'en  1828  tfue  lao^  ans,  au 
lieu  que  les  Mahométans  en  ont  compté  ia44  -  O" 
est  aujourd'hui,  non  dans  la  douze  cent  septième, 
mais  dans  la  douze  cent  quarante-quatrième  aBaée 
de  l'Hégire;  la  difi^ence  est  ije  trente-sept  ans  sur 
douze  siècles.  Nos  commencemeuts  d'années,  les 
saisons  nalurrlles,  les  équinoxes,  les  solstices  ontpai^ 
couru  trente-sept  fois  tout  le  cours  du  calendrier  lu- 
naire des  Turcs,  et  il  n'y  a  aucun  de  teurs  mois  qui 
appartienne  constamment  à  l'été  plutôt  qu'à  l'hiver, 
ai  donc  nous  voûtons  savoir  à  quelle  année  de  l'Hégirti 
répond  notre  année  i583,  ou  bien  à  quelle  année  4e 
notre  ère  répond  loio  de  l'Hégire,  il  ne  suffit  pas  de 
retrancher  ou  d'ajouter  6a  1  ,  il  Sàut  de  nécessité  de 
plus  longs  calculs. 

£n  effet,  il  n'y  a  entre  ces  deux  ères  d'inimédiate- 
roentcomparableque  tes  purs  éléments ,  c'est-à-dire  les 
jours;  et  l'on  n'obtient  de  concordauce  que  par  le 
compte  d'un  égal  nombre  de  jours  de  part  et  d'autre. 
1 583  étant,  par  la  soustraction  de  6a I,  réduit  à  961, 
vous  calculez  d'abord  que  çfii  de  nos  années  formCBt 
35i,oo5  jours;  c'est  le  produit  de  961  par  365  J. 
Cherchant  ensuite  combien  de  fois  les  354  jours 
^  de  l'année  mumlmane  se  trouvent  en  i5i,oo5, 
sous  avez  pour  quotient  990  ;  et  en  portant  œ  oaï- 
(rul  à  sa   ctemière  «sactilude ,  vous  reconnaissez  que 
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Tui  990  de  l'Hégire  a  comroeticé  le  16  janvier  de 
notre  «nnée  l5i)a.  Si  c'est  tu  contraire  uoe  annn: 
de  l'Hégire  qui  vous  est  donnée,  comme  loio,  vous 
multipliez  ce  nombre  par  354  \u'i  ^^  '^  pi'oduit  étant 
divisé  par  365  \ ,  nombre  des  jours  de  l'année  Julienne, 
vous  avez  pour  quotient  980;  vous  ajoutez  les  6a  1  ans 
que  l'ère  chrétienne  a  d'avance  sur  l'ère  de  Maliomet , 
et  vous  concluez  que  c'est  à  l'an  1601  de  uatreère  que 
«épond  l'an  10 10  de  l'Hégire:  û  vonsdooni-z  au  calcul 
toute  ta  précision  possible,  vous  arriverez  à  vérîGer 
que  cet  an  ibio  de  l'Hégire  a  commencé  le  22  juin 
(vieux  style)  on  le  a  juillet  (nouveau  style)  de  notre 
en  1601.  Cette  métliode  est  essentiellement  celle  qu'au 
dix-septième  siècle  le  P.  Morin  indiquait  au  voyageur 
Pietro  délia  Valle;  celle  aussi  qui  a  été  récemment  ex- 
pliquée par  M.  Navoni  dans  les  Mines  de  l'Orient. 
Elle  suppose  que  le  cycle  de  trente  ans  chez  les  Turcs 
contient  seize  ceot  trente  un  jours  :  ce  qui  n'est  pas 
toujours  d'une  exactitude  rigoureuse,  vu  les  erreurs 
acddentelles  qui  résultent  de  l'observation  visuelle  des 
néoménies;  maïs  la  dtfTér^ice  est  si  légère  qu'en  géné- 
ral ^le  doit  influer  fort  peu  sur  les  résultats.  Petau, 
Sicdoli,  les  Bénédictins  ont  proposé  plusieurs  autres 
niéttrâdes,  dont  la  plupart  ne  sont  qu'approximatives. 
L'une  est  fondée  sur  ce  que  le  nombre  des  années  de 
l'Hégire  est  à  celui  des  années  de  l'ère  vulgaire  à  peu 
près  comme  34  ^st  à  33;  je  veux  dire  que  34  années 
de  la  première  n'en  font  que  33  de  la  seconde.  En 
conséquence,  étant  indiquée  notre  année  actuelle 
1838,  nous  commençons  par  soustraire  6ai  ;  le  reste 
est  lao^i  et  nous  disons  :  33  :  34  -=  1307  est  au 
nombre  des   ans  de  l'Hégire  écoulés  jusqu'ici.  Il  s'a- 
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git  de  multiplier  l'un  par  l'autre  les  moyens  de 
cette  proportion,  c'est-à-dire  i  noy  par  34i  et  de  diviser 
le  produit  par  33  :  le  résultat  est  ia43  ■^;  et,  en  effet, 
ce  sera  l'an  de  l'Hégire  1^43  qui  correspondra  encore 
auxquarante-neufpremiers  centièmes  de  i8a8,où  ia/)4 
ne  commencera  que  le  2  îuillet(vîeux  style),  ou,  selon  le 
nouveau  style,  que  le  i4-  Ce  procédé  est'fort  simple, 
et  l'opération  inverse  n'est  pas  plus  difGcîle  à  conce- 
voir :  34  :  33  :  :  ia44  ^^^  ^^  nombre  d'années  julien* 
nés  écoulées  depuis  l'ouverturede  l'Hégire  jusqu'à  pré- 
sent. Ija  division  du  produit  des  moyens  par  l'extréoie 
34  nous  fera  retrouver  1207,  avec  un  reste;  et  si  à 
-1307  nous  ajoutons63l,nombredes  années  de  l'ère  chré- 
tienne antérieures  à  l'Hégire,  nous  aurons  iB38,mais 
avecunefraction  qui  indiquera  que,  pour  compléter  l'an- 
née ii44  (le  l'Hégire,  il  faudra  les  six  premiers  mois  de 
1 829. 11  existe  des  tables  qui  dispensent  de  tous  ces  caU 
cuis  isartoatVj^rt  de  vérifier  ies  dates  eu  contient  une 
-dont  l'exactitude  est  parfaite,  en  supposant  que  l'Hégire 
-part  du  16  juillet  633,  et  que  le  cycle  de  trente  ans  pro- 
cède avec  une  parfaite  régularité.  Dans  ces  hypothèses, 
latableoffre  immédiatement  toutes  les  traductions  dési- 
rables portées  au  plus  haut  terme  de  précision  ;  mais  on 
ne  saurait  avoir  toujours  ces  comptes  faits  sous  les  yeux 
ou  sous  la  main,  et  Ton  a  souvent  besoin,  en  lisant  l'his- 
toire, d'être  en  état  de  les  faire,  au  moins  approxima- 
vement ,  si  l'on  veut  attacher  des  idées  aux  nombres  et 
n'en  point  concevoir  de  Ëiusses. 

En  admettant  ainsi  dans  l'Hégire  un  cycle  de  trente 
années,  dont  dix-neufsont  communes  et  onze  abondan- 
tes, et  qui  forment  ensemble  un  total  de  1 0,63 1  jours,  il 
s'ensuit  que  3oo  années  musulmanes  sont  de  io6,3io 
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jours;  600,  àf.  313,610;  lauo,  de  ^i5,ii^o;  et  ia44 
ans, c'est-à-dire  l'Hégire  entière  tellequ'elle  va  bientôt 
Atre,  de  44o33i  journées.  Voilà  des  données  dont 
leschronotogîstesse  servent  pour  simplifier  ou  abréger 
les  calculs  relatifs  aux  années  intermédiaires.  Tous  les 
embarras  proviennent  de  ce  que  lés  Mabométaos  ont 
renoncé  à  toute  chronologie  raisonnable;  ils  enonl  fait 
te  sacrifice  à  la  lune.  Avant  Mahomet,  les  Arabes  em- 
ployaient, comme  les  Hébreux  et  comme  les  Grecs, 
des  mois  embolismiques,  qui  rétablissaient  plusou  moins 
heureusement  le  rapport  de  l'année  lunaire  avec  l'an- 
née tropique.  Mais  le  prophète  leur  prescrivit  de  s'en 
tenir  à  douze  lunaisons;  il  abolit  l'usage  de  l'interca* 
lation  d'un  treizième  mois  :  k  Pour  certain,  dit  un  verset 
B  du  Koran,  le  nombre  des  mois  est,  de  par  Dieu ,  fixé 
■  à  douze;  il  est  marqué  dans  le  livre  de  Dieu,  aujouroù 
«  il  créa  le  ciel  et  la  terre  :  telle  est  la  vraie  foi.  »  Un 
autre  chapitre  du  Koran.  est  Intitulé  la  Lune,  et  com- 
mence par  ces  mois  ;  «  L'heure  approche  et  la  lune  s'est 
1  fendue  ;  mais  les  infidèles ,  à  ta  vue  des  prodiges ,  dé- 
fi tournent  la  tête  et  disent  :  C'est  un  enchantement, 
a  Entraînés  par  leurs  passions ,  ils  nient  le  mir.iclc;  mais 
«  tout  sera  gravé  en  caractères  ineffaçables.  On  leur  a 
«  développé  des  histoires  capables  de  les  détourner  d« 
H  l'erreur  :  les  conseils  de  la  sagesse  ne  leur  sont  d'aù- 
'  «  cune  utilité,  m  Ce  verbiage  ne  dit  pas  précisément 
que  Mahomet  ait  partagé  U  lune  en  deux,  quoique  ce 
soit  le  sentiment  de  plusieurs  commentateurs  et  d'une 
parité  des  théologiens  musulmans.  Cela  ne  dit  pas 
non  plus  qu'il  faille  tenir  pour  nulle  l'année  tropique, 
et  y  substituer  une  série  de  douze  lunaisons;  mais  ce 
calcul  est    prescrit   par  le  verset  que  j'ai  d'abord  cite; 
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il  est  défini tivemeot  coasacré  par  [es  traditioDS  reli- 
gieuses  :  c'est  la  \m  suprêma  et  irrévocable  de  l'Hégire. 
Du  reste,  cette  ère  n'a  point  été  instituée  par  Mahomet 
lui-mâme,  mais  parson  beau-père  Omar,  qui  fut  calife 
après  Aboubeckr,  depuis  l'an  i3  jusqu  à  l'an  ^3, c'est-à- 
dire  del'an  634»  ^44  de  l'ère  chrétienne.  Les  Aral)es 
ontfaitaussitôt  usagede  l'ère  mahométane, mais  il  paraît 
qu'ils  Delà  calculaient  pas  avec  une  précbion  extrême, 
ou  du  moins  qu'ils  n'en  coanaisiaient  pas  très-bien  tes 
rapports  avec  les  autres  ères.  Mabitlon  a  cité  un  diplôme 
d'Aboucem,  prince  deCoïmbre,  portantcette  date  :  jSra 
de  Christianis septies  cerUum  septuaginta  duo  (77a); 
secundùmvero  annos  j^rabum,  centumquadragirUa 
septem  {i^j),  luna  décima  tertia.  Par  ère  des  chré- 
tiens 772,00  ne  saurait  entendre  ici  notre  ère  vulgaire; 
car  c'estson  année  764^  et  non  773.  qui  corresp(»idà  la 
cent  quarante-septièmedetHégire:  il  n'est  guère  possible 
non  plus  que  ce  soit  l'ère  d'Espagne,  qui  était  alors 
arrivée  au  numéro  8oa.  Il  y  a  donc  ici  du  mécompte, 
et  il  se  pourrait  que  la  numération  même  des  Arabes 
ne  fût  point  alors  ftarfaitement  déterminée  en  Por- 
tugal. 

L'ère  d'Isdegerde  suit  de  fort  près  celle  de  Mahomet. 
Elle  s'ouvre  dix  ans  après,  le  16  juin  de  l'an  de  Jésus- 
Christ  63'J.  Isdegerde,ou  Jesdegird,  ou  Jezdegerd  m, 
est  le  nom  d'un  roi  de  Perse  qui  monta  sur  le  trône  à 
eette  époque  même,  et  ne  sut  pas  s'y  maintenir.  Une 
partie  de  la  Chaldée  lui  fut  enlevée  par  Khaled,  qui 
commandait  l'armée  du  calife  Aboubeckr.  Saad,  autre 
général  arabe,  après  s'être  emparé  de  la  capitale 
de  la  Perse,  défît  Isdegerde  en  bataille  rangée  et 
le  contraignit  à  prendre  la  fiiite.  Dépouillé  de  près* 
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que  tous  ses  États,  et  retiré  daus  le  Sedjestan,  où  il 
conservait  quelques  restes  de  pouvoir,  l'infortuné  mo- 
narque fut  eofio  tué  par  des  rebelles;  il  laissait  un  fils 
nommé  Phîrouz,  qui  se  sauva  en  Chine,  et  une  fille,  dont 
la  destinée  est  inconnue.  Ainsi  fiait  en  Perse  la  dynas^ 
tie  des  Sas^anides.  Ce  royaume  devint  une  portion  de 
l'empiro  des  califes,  fut  dans  la  suit*  démembré  par  di- 
vers princes  arabes  ou  étrangers,  et  ce  régime  dura 
six  siècles,  jusqu'en  laSS,  époque  où  toute  la  Perse 
rvntta  sous  la  domination  d'un  seul  monarque  ou  so- 
phi.  Maiotenapt,  vous  demanderez  sans  doute  quelle 
fut  donc  l'oocasion  ou  la  raison  d'instituer  l'ère  qui 
porte  je  nom  disdegerde.  Les  Bénédictins  pensent 
qu'elle  marque  l'avènement  de  ce  prince,  qu'elle  par- 
tît du' jour  même  de  swiclévation  au  trône,  de  la  pro- 
clamation de  son  règne;  et  cette  idée  est  assurément 
U  plus  eonciliabje  avec  les  faits  que  jeviens  d'exposer: 
cepepditnt  on  a  prétendu  aussi  qu'elle  rappelait  !<;  dé- 
trôoeinoBt  de  ce  monarque,  l'extinction  de  sa  dynastie; 
14  plusieurs  chronoiogiste^  ont  accrédité  cette  bypa- 
tlièse.  Scaliger  dit  que  les  Perses  avaient  conservé  leur 
9lieien  calendrier,  leur  ancienne  grande  période,  leur 
cycle  de  cent  vingt  ans  terminé  par  le  mois  sacré,  jus- 
qu'à cequ'Othman,  général  arabe,  vainquit,  renversa,tua 
Jezdegerd,  l'an  a  du  règne  de  celui-ci,  le  i6  juin 
ôS'i  de  notre  ère,  onzième  del'Hégire.  L'ouverture  de 
l'année  persanefut  déplacée,  lasériedes  ans  interrompue, 
et  l'on  recommença  un  nouveau  compte,  qu'il  convien- 
drait, selon  Scaliger,  d'appeler  ère  d'Olhman  plutôt  que 
d'Isdegerde.  Depuislors  jusqu'à  l'ère  de  Dgélaleddin,  qui 
•'établi  t  en  i  o79et  dont  je  parlerai  tout  à  l'hture,  l'année 
des  Persai>B  fut  tout  à  fait  vague,  de  trois  cent  soixante* 
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cinq  jours,  ni  plus  ni  moins,  sans  întercalatîon  de  jour 
ou  de  mois,  sans  aucua  ipoyen  de  compenser  l'omi&- 
sion  duquftrtdejour.  LeP.Petaune  combat  ici  Scaliger 
qu'en  ce  qui  touche  le  commencement  de  t'anoée  Is- 
degerdine,et  la  situation  descinqépagomèoes.  Du  reste, 
il  croit  aussi  qu'Isdegerde  est  mort  en  632  et  que  la  i-éfor- 
me  du  calendrier  fut  opérée  parOthman.  RIccioli  admet 
ces  suppositions,  dont  la  source  existe  dans  quelques  ctiro- 
niques  ou  relations  du  moyen  âge,  composées  cinq  ou  six 
cents  ans  après  les  faits  dont  il  s'agit  :  c'est  surtout  dans 
l'opuscule  du  voyageur  Haiton  qu'ils  sont  ainsi  présentés. 
Le  nom  d'Isdegerde  ou  Jezdegerd  a  été  transformé  en 
Yesdegherd,  en  Jecinsgird,  quelquefois  même  en  Hor- 
misdas;et  ces  difTérentes  altérations  ont  contribué  à 
déBgurer  aussi  son  histoire.  Uneétude  plus  attentive 
des  annales  orientales  l'a  fait  mieux  distinguer  des  rois 
de  Perse  qui  avant  lui  avaient  porté  le  même  nom. 
Les  Bénédictins  et  M.  Saint-Martin  l'appellent  Isde- 
gerde  ou  Jesdedgerd  m;  les  deux  premiers  princes  de 
cenomavaient  régné  au  cinquième  siècle,  environ  deux 
cents  ansavant  lui.  On  a  reconnu  qu'il  n'est  point  monté 
sur  le  trône  en  639  ni  en  63o,  mais  seulement  en  63ï  ; 
que  les  Arabes  ne  l'ont  attaqué  qu'en  633,  ou,  selon 
M.Saînt-Martin,qu'en634,  et  que  même  en  cette  année 
ils  ont  été  vaincus  à  la  bataille  dite  des  Éléphants  à 
cause  de  la  terreur  que  ces  animaux,  employés  dans 
l'armée  persane,  inspiraient  aux  Musulmans.  Il  paraît 
que  les  revers  d'Isdegerde  ne commencèrentqu'en  635, 
et  que  la  perte  de  son  royaume  ne  fut  décidée  qu'en 
636  par  la  bataille  de  Kadesiah.  Il  sortit  d'Ispahan 
en  641  ;  les  Musulmans  y  entrèrent  dans  le  cours  de 
l'année  suivante,  et  achevèrent  en  643  la  conquête  de  la 
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Perse.  Réfugié  dans  le  Sedjestan ,  puis  dans  le  Khora- 
san ,  ladegerde  Bl,ea6^5,  après  la  mort  d'Omar,  quel' 
ques  eflbrts  pour  remonter  sur  le  trône  :  Il  n'y  réussit 
point.  Cependant  it  rentra  dans  la  partie  orientale  de 
ses  États,  et  fina  son  séjour  à  Mérou  jusqu'en  65o, 
époque  où,  vaincu  de  nouveau,  il  périt  en  fuyant  chez 
un  meunier  des  environs  de  cette  ville.  Il  suit  de  ces 
détails  que  c'est  à  lui-même,  et  non  à  ses  vainqueurs, 
qu'il  faut  attribuer  l'institution  de  l'ère  qui  s'ouvrit  en 
632.  Reste  à  savoir  pour  quel  motif  il  s'avisa  de  l'é- 
tablir; et  c'est  une  question  qui  n'est  pas  très-bien 
éclaircie.  Toutefois  M.  Saint-Martin  comprend  cette 
ère  au  nombre  des  réformes  ou  innovations  religieuses 
qu'Isdegerdeeutt'iniprudenced'entreprendre,  sous  pré- 
texte de  corriger  des  abus  et  de  ramener  la  loi  de  Zo- 
roastre  à  sa  pureté  primitive;  ce  prince  n'avait  pour 
but  en  effet  que  le  triomphe  des  opinions  d'une  secte 
particulière.  Il  abolit  les  anciennes  dénominations  des 
mois  et  des  jours,  substituant  des  noms  d'auges  et  de 

.  génies  célestes  à  une  nomenclature  plus  raisonnable- 
ment empruntée  de  phénomènes  et  de  propriétés  physi- 
ques, On  a  lieu  de  croire  que  ces  changements  indis- 
posèrent une  partie  de  ses  sujets  et  préparèrent  son 
détrônement.  Son  ère  ne  s'en  est  pas  moins  perpétuée, 
spécialement  parmi  les   sectateurs  de  Zoroastre.  Elle 

.  a  rendu  le  calcul  des  années  un  peu  moins  exact  qu'il 
ne  l'avait  été  auparavant  dans  la  Perse.  C'était  une  sorte 
de  continuation  ou  de  renouvellement  de  l'ère  de  Na- 
bonassar.  Durant  quatre  cent  quarante-huit  ans  de  notre 
ère,  savoir  de  63i  à  io'^q,  toute  l'histoire  persane 
roule  sur  une  seule  suite  d'années  de  trois  cent  soixante- 
cinq  jours  chacune;  et  dans  cet  espace,  elle  avance  en 
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tout  de  cent  douze  jours  sur  notre  manière  de  camp^ 
ter.  Ici  du  moius  la  concordance  est  plus  facile  à 
rétablir  qu'à  l'égard  des  Musulmans;  car  la  différence 
n'est  en  quatre  ans  que  d'un  seul  jour.  Dans  l'usage 
civil  del'èie  d'isdegerde,  les  Persans  plaçaient  leui^  cinq 
jours  épagoioènes  à  la  suite  du  liuitième  mois,  appelé 
Aben;n>ats  leurs  aitronomes  les  rejetaient  après  le 
douzième.  Le  premier  jour  de  leurannée,  qui,  en  63ï, 
répondait  à  notre  i6  juiit.devnîl  s'en  écarter  bientôt; 
c'était  avec  notre  a5  février  qu'il  coïncidait  en  107$. 
Quatre  ans  après  cette  dernière  époque,  Malek  Sbafa> 
I^élaletldin  jugea  convenable  de  remédier  à  un  tel  dé- 
rangement. Il  replaça  le  commencement  de  l'année  à 
l'équinoxe  du  printemps,  qui  alors  se  trouvait  au  i4 
mars  du  calendrier  julien;  et  pour  que  ce  point  demeu- 
rât fixe  en  Perse ,  il  fut  réglé ,  conformément  aux  con- 
seils de  huit  astroiQQmes,  que  désormais  il  y  aurait, 
tous  les  quatre  ans,  un  sixième  jour  épagomèoe;  que 
néanmoins,  après  sept  interpolations  de  ce  genre,  U 
huitième  ne  se  ferait  qu'à  ta  cinquiènteannée  suivante, 
levons  ai  déjà  entretenus  de  cette  métbode,  qui  rame- 
nait l'année  civile  à  t'anfiée  tropique  de  manière  à  ne 
jamais  s'en  écarter  d'un  jour  entier,  sinon  après  no 
très-long  espace  de  temps.  Je  dis  l'aQnée  civile,  parce 
qu'il  paraît,  quoi  qu'en  aient  pensé  quelques  auteurs,  que 
cette  réfpriria  fut  adoptée  par  lesPersaqs,  même  dans 
les  usages  de  U  vie  coipinuoe,  et  non  pas  wulement  dans 
le»  calculs  astronomique*.  l\  y  ai  plus,  cette  réforme 
devint  l'occasion  d'un  pouveau  nuntérotsga  des  aonées. 
C'est  l'ère  qu'un  appelle  GélaléeoiH)  ou  Malaléenne. 
Elle  part  de  l'équinoxe  vernal,i4'PW  1079  de  la  nô- 
tre, et  non  1075;  ce  dernier  nombre  s'est  glissé  pur 
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erreur  dans  \'ÂH  de  vérifier  les  dates.  Le  rapport  des 
années  chrétiennes  et  des  années  gélaléennes  s'obtieat 
directement  par  la  iteu)e  addition  ou  soustraciion  de 
la  différence  1078.  Nous  entrerons  à  t'équinoxe  du 
printemps  i8a8  dans  l'année  ^5o  de  Dgéialeddin. 
On  peut  concevoir  cette  ère  persane,  comme  divisée  par 
un  cycle  courant  de  trente-trois  ans,  dans  lequel  les 
années  l\,  8,  la,  16,  ao,  a4t  aS  et  33  ont  chacune 
366  jours,  et  les  vingt-cinq  autres  chacune  365.  Ce  cycle 
se  répétant  trois  fois  en  quatre-vingt-dii-nfluf  ans,  il 
a'ensuit  que  tes  Persans  ont  comme  nous  vingt>quatre 
bissextiles  par  siècle,  et  soixante-treize  en  quatre  cents 
ans.  Mais  leur  méthode  est,  de  l'aveu  de  nos  as- 
tronomes, plus  simple,  plus  ingénieuse  et  plus  exacte 
que  la  nôtre.  D'abord  elle  remédie  plus  pramptement 
aax  écDrts,  puisqu'elle  an-ête  le  progrès  dès  la  trente< 
troisième  année,  au  lieu  que  noua  attendons  la  cen- 
tième,oumêaie  la  quatre centième,pourrectiBerlecoura 
de  notre  ère  i  en  second  lieu,  elle  approche  davantage  de 
l'exactitude  rigoureuse.  En  effet,  ]«  mesure  précise  de 
l'année  tropique  est  de  trois  cent  soixante.ciDq  jours  deux 
lailliohs  quatre  cent  vingt<deux  mille  quatre  cent  dixr 
neuf  dix-millionièmes:  c'est  le  nombre  exprimé  dans  la 
c\ai\mhmeéà\\.\oaà9ÏExpositiondusystèmediÂmond« 
de  La  Place;  les  trois  dernières  décimales  n'y  sont  plus 
les  mêmes  que  dans  la  quatrième  édition ,  publiée  en 
idi3;ce  qui  ipontreque  durant  onze  «os  tas  observa- 
tions ont  donné  en  résultat  une  dilTérence  fort  légère. 
C'est  à  ce  twnibra  qu'il  faut  comparer  la  mesure  attri- 
buée à  l'année  par  le  calcul  gélaléeq  et  par  le  grégorien. 
Or  le  gélaléen  suppose  trois  cmt  soixante-cinq  jours 
vingt^atre  raille  deux  cent  quarante-dwiif  cent>mil- 
lièmes;  et  le  grégorien,  trois  cent  soixante-cinq  jours 
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vingt-quatre  mille  deux  cent  cinquante  mille  cent- 
millièmes.  De  part  et  d'autre,  l'erreur'  n'est  que  de 
quelques  cent-millièmes  de  jour,  mais  de  iS  seulement 
chez  les  Perses,  et  de  près  de  a6  chez  dous  : 
différence  8  cent-millièmes  en  faveur  du  calcul  gé- 
laléen;  il  est  de  cette  quantité  plus  approximatif 
que  le  nôtre.  Il  faut  5555  ans  pour  que  le  mécompte 
soit  d'un  jour  entier  dans  la  méthode  persane;  tandis 
que  ce  mécompte  aurait  lieu  dès  la  384^'°'  année 
grégorienne.  L'ère  de  Dgélaleddin  est  donc  à  distin- 
guer comme  celle  à  laquelle  a  été  attaché  le 
meil  leur  mode  d'intercalatio»  qui  ait  été  jamais 
employé. 

Une  dernière  ère  dont  il  me  reste  à  vous  parler  ne 
s'est  appliquée  qu'à  treize  ans  trois  mois  et  dix  jours; 
mais  le  grand  nombre  et  la  nature  des  événements 
compris  dans  cet  espace  rendront  toujours  in- 
dispensable ta  connaissance  du  système  chronologique 
qui  leur  est  propre.  Cette  ère  a  fourni  des  dates  à  tant 
de  lois,  d'actes  publics,  de  pièces  of6cielles ,  de  feuilles 
périodiques,  de  relations  et  de  monuments  de  toute 
espèce,  qu'elle  a  pris  sa  place  dans  les  fastes  de  la  France 
et  même  de  l'Europe  :  on  aura  besoin  d'elle  pour  Bxer 
et  coordonner  beaucoup  desouvenirs.  Aujourd'hui  elle 
est  citée  presque  chaque  jour  dans  les  tribunaux,  dans 
les  discussions  politiques,  et  même  dans  les  lois  et  les 
ordonnances  nouvelles.  Il  est  donc  indispensable  d'en 
connaître  l'histoire  et  la  théorie.  Elle  n'a  été  établie 
législativement  que  le  5  octobre  1 793  ;  mais  elle  remon- 
tait au  aa  septembre  179a,  jour  où  le  soleil  était  ar- 
rivé à  l'équinoxe  vrai  d'automne,  à  neuf  heures  dix-huit 
miuutes  trente  secondes  du  matin,  pour  l'observatoire 
de  Paris.  Elle  devait  comprendre  deux  sortes  d'années  : 
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les  communes,  de  trois  cent  soixante-ciaq  jours,  et  les 
sextiles, de  trois  cent  soixante-six^celles-ci  devaient  être 
distribuées  à  la  manière  gélaléenne,  de  telle  sorte  qu'il 
y  en  eût  huit  en  trente-trois  ans.  On  avait  réglé  que 
Tan  3  serait  sextile,  et  que  de  là  les  intervalles  d'uue 
sextile  à  l'autre  seraient  de  quatre  ans;  que  néanmoins 
après  que  l'an  i5  de  l'ère  aurait  été  sextile,  on  ne 
donnerait  trois  cent  soixante-six  jours  qu'à  l'an  ao; 
que  de  même  la  distance  entre  les  sextiles  serait  de  cinq 
ans  aux  années  4^  et  53  de  l'ère;  qu'ensuite  on  conti- 
nuerait de  faire  usage  d'un  cycle  de  trente-trois  ans, 
ainsi  que  dans  l'ère  de  Dgélaleddln.  Ces  dispositions 
résultaient  des  plus  rigoureux  calculs  et  auraient  plei- 
nement sufEî  jusqu'à  l'an  5555  de  l'ère  nouvelle.  Vous 
savez  que  l'année  s'y  composait  de  douze  mois  égaux, 
de  trente  jours  chacun,  plus,  après  le  douzième  mois, 
de  cinq  jours  complémentaires,  et  de  six  aux  ans 
sextiles;  que  les  noms  des  mois  étaient  empruntés  de 
circonstances  physiques  ou  agronomiques,  avec  des 
terminaisons  variées  pour  chacune  des  quatre  saisons; 
que  lenuis  se  divisait  en  trois  décades,  et  que  chacun 
des  dix  jours  portait  un  nom  qui  n'exprimait  que  son 
rang.  Voilà  tout  le  système  d'une  ère  qui,  partant  du 
a'j  septembre  1 793,  a  duré  jusqu'au  3i  décembre  1 8o5, 
et  qui  a  eu  ainsi  treize  années,  plus  les  cent  premiers 
jours  de  la  quatorzième.  Le  10  nivôse  an  i^aëté  suivi 
du  i"  janvier  1806,  conformément  au  sénatus-con- 
sulte  du  au  fructidor  an  i3,  par  lequel  le  Sénat 
Conservateur  détruisait  cette  institution,  qui,  projetée 
dès  179A  ou  même  auparavant,  mais  ^rt  altérée  en 
1793  et  1794»  n'était  assurément  point  à  l'abri  de 
toute  critique. 
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La  proctamatioa  d'une  noovelle  ère  politique  est  un 
chant  de  triocnpbp,  souvent  prématuré,  presque  tou- 
jours puérile.  Il  n'y  avait  aucun  motif  raisonnable  de 
renoncer  à  l'ère  vulgaire,  de  changer  {a  oumération 
des  années  appliquée  déjà  à  dix-huit  siècles  de  l'his- 
toire ,  et  qui,  aiusi  que  nous  l'avons  vu,  ne  saurait  être 
avantageusement  remplacée  par  aucune  autre,  sinon 
|>eut-^tre  par  la  période  de  Scaliger.  Quoique  l'ère  chré- 
tienne n'ait  été  institnée  qu'au  sixième  siècle  et  accrédi- 
tée qu'après  te  dixième,  quoique  son  ouverture  ne  cor^ 
responde  pas  d'une  manière  assez  précise  aux  &its 
évangéliques  dont  elle  consacre  ta  mémoire,  elle  tenait 
étroitement  aux  croyances  religieuses,  ainsi  qa'au  sys- 
tème général  tant  des  études  hbtoriques  qoe  des  af- 
faires ou  coutumes  àviles  de  l'Europe.  Le  seul  bat  au- 
quel aspiraient  en  1793,  et  même  dans  les  premiers  mois 
de  1793,  les  astronomes  et  les  hommes  éclfûrés  qui 
songeaient  à  une  réforme  du  cateadrier,  était  d'ache- 
ver celle  que  Grégoire  XJII  avait  m  fort  avancée  en 
i58a,  et  non  de  faire  prévaloir,  pour  quelques  ins- 
tants, par  un  nouvel  ordre  de  usméros  d'années,  des 
opinions  étrangères  tm  système  naturel  des  temps. 

C'était  aussi  contrarier  les  usages ,  et  oSenser  les 
croyances,  que  de  prétendre  abolir  la  période  hebdoma- 
daire. I^s  noms  de  nombre  primidi,  duodt,  tridi,  etc., 
imposés  auxjoursd'une  décade,  étaient  au  ramns  inu- 
tiles :  ils  ne  disaient  réellement  rien  de  plus  que  les 
chiffi'es  I  à  3o  vulgairement  appliquée  aux  jours 
du  mois.  Le  langage  familier  était  tout  aussi  précis  :  le 
1 7  est  une  expression  pins  courte  et  au  moins  aoni 
claire  que  le  septidi  de  la  deuxième  décade.  En  rétablis- 
sant, comme  en  Egypte  et  en  Perse,  à  la  saite  de  douze 
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mois  égaux ,  cinq  et  quelquefois  six  jours  épagomènes , 
on  ne  tarda  point  à  flétrir  par  le  plus  ignoble  nom 
cette  institution  antique.  Ajoutons  qu'entre  tes  quatre 
points  cardinaux  de  l'année  naturelle,  savoir  les  deux 
équinoxes  et  les  deux  solstices,  une  circonstance  pare- 
ment politique  avait  fait  choisir  te  moins  usité,  le  moins 
convenable ,  celui ,  dit  Delambre ,  qui  se  trouvait  le 
moins  commode  et  le  moins  en  harmonie  avec  Us  usa- 
ges agricoles.  Les  astronomes  auraient  préféré  l'équi- 
noxe  du  printemps  ;  je  crois  que  le  solstice  d'hiver  au- 
rait beaucoup  mieux  convenu  aux  habitudes  et  aux 
institulions  anciennes,  aux  besoins  de  la  chronologie 
et  de  l'histoire.  Enfin,  panjes  décrets  particuliers  de 
1793  et  1794*  on  se  bâîa  d'abolir  précisément  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  sage  dans  la  nouvelle  réforme,  savoir 
l'intercalation  g^aléenne  :  on  vonhit  que  le  premier 
jour  de  l'an  (ât  toujours  celui  de  l'équinoxe  automnal , 
et  qu'en  conséquence  on  le  déterminât  chaque  fois , 
d'après  lescalculsastranomiques.  CeUe  inutileet  pédan- 
tesque  rigueur  supposait  peu  de  connaissance  de  cette 
matière.  Elle  nuisait,  dit  encore  Delambre,  à  la  facilité 
«t  à  l'uniformité  de  l'intercalation  :  elle  n'était  pas 
seulement  iacommode;  dans  quelques  circonstances, 
rares  à  la  vérité,  il  devenait  impossible  de  l'observer. 
En  effet ,  Supposons  que  l'équinoxe  vrai  soit  Indiqué  par 
les  tables  à  minuit  précis,  ou  k  fort  peu  près  :  on  aura 
peine  à  savoir  à  quel  jour  appartient  bien  sûrement  l'é- 
quinoxe; l'observation  même  n'aurait  pas  assez  de  pré- 
cision pour  le  déterminer.  L'année  l44  ^  '^  nouvelle 
-ère  était  dans  ce  cas  :  jamais  oti  n'aurait  pu  savoir  quel 
^oBr  elle  devaÂ  commencer. 

Tels  étaient,  aux  yeux  des  hommes  les  plus  impar- 
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liaux  et  les  plus  éclairés ,  les  seuls  défauts  de  cette  ins- 
titution: D'autres  censeurs  soutenaient  quË  les  ooma 
des  mois  ne  répondaient  point  à  l'état  de  la  nature  et 
de  l'agriculture  dans  tous  tes  climats  de  la  France; ils 
les  réprouvaient  aussi  comme  formés  d'éléments  empruD- 
lés  à  différentes  langues,  moitié  latins  et  moitié  grecs; 
ils  prétendaient  que  fructidor  était  un  mot  barbare; 
qu'il  fallait  dire  carpodoroa  frtiCti/er.  Mais  en  général 
la  nouvelle  nomenclature  des  mois  avait  paru  fort  heu- 
reuse ,  et  à  tous  égards  préférable  aux  plus  usitées,  sur- 
tout à  celle  qui  nous  reste. 

Concluons  que  cette  réforme  n'a  point  atteint  le  but, 
parce  qu'elletendait  à  le  dépasser  :  elle  était  altérée  par 
des  intentions  politiques,  dont  elle  aurait  dû  repous- 
ser l'empire  et  redouter  l'influence.  Les  vœux  qui  depuis 
i58a  restaient  à  former  aux  astronomes  et  aux  cbro- 
nologistes  se  réduisaient  à  trois  ou  quatre  articles  : 
substituer,  pour  l'intercalation  des  sextiles  la  méthode 
gélaléenne  à  la  grégorienne;  rapprocher  du  solstice 
d'hiver  le  commencement  de  l'année  civile,  c'est-à-dire 
reprendre  l'usage  autrefois  pratiqué  dans  plusieurs 
églises  d'ouvrir  Tannée  à  Noël  ;  avoir  douze  mois  égaux 
et  mieux  nommés,  suivis  de  cinq  ou  six  jours  épagoni^ 
nés  ;  enfin  obtenir  de  l'autorité  ecclésiastique ,  seule  com- 
pétente  à  l'égard  de  ce  dernier  article,  la  fixation  de  la 
solennité  pascale  au  premier  dimanche  après  le  ai 
mars,  et  délivrer  ainsi  le  calendrier  de  tout  vestige  de 
calculs  lunaires.  Telles  sont  les  réformes  qui,  sans  blesser 
aucune  croyance  religieuse,  et  sans  trop  déranger  les 
usages  communs,  auraient  le  mieux  répondu  aux  pro- 
grès de  l'astronomie  et  garanti  ceux  des  études  chronolo- 
giques. 
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Nous  nous  sommes  pffbrcés  de  recueillir  toutes  les 
notions  techniques  qui  concernent  la  division  du  temps 
en  heures,  en  jours,  en  semaines,  en  mois,  en  saisons, 
en  années,  en  cycles  et  en  ères.  Celles-ci  se  sont  par- 
tagées en  quatre  classes.  A  la  première  appartiennenl 
les  ères  mondaines,  qui  prétendent  remonter  à  l'origine 
de  l'univers  :  c'est  ainsi  qu'à  Alexaudrie',  a  Antioche 
à  G>n$taDtiuople ,  on  a  supposé ,  entre  la  création  et 
Jésus-Christ,  un  espace  de  cinq  mille  cinq  cent  deux 
ans,  ou  de  cinq  mille  quatre  cent  quatre-vingt-douze, 
ou  de  cinq  mille  cinq  cent  huit  ;  les  Juifs  modernes  ont 
réduit  ce  nombre  à  trois  raille  sept  cent  soixante  et  un. 
On  a  formé  deux  cents  autres  hypothèses,  entre  les- 
quelles celle  d'Ussérius,  ou  de  quatre  mille  trois  ans 
avant  la  centquatre-vingt-Kjuinzième  olympiade,  a  été 
particiflièrement.aâoptée  eu  plusieurs  livres  d'histoire, 
La  seconde  espèce  d'ères  comprend  celles  qui  s'ouvrenl 
à  divers  points  de  la  route  des  temps  avant  l'incarna- 
tion. Les  plus  importantes  à  distinguer  et  à  retenir  soni 
celles  des  olympiades  à  partir  de  776  avant  Jésus- 
Christ;  puis  de  Rome,  753;  de  Nabonassar,  747î  àe 
Philippe  Aridée,  3^4;  des  Séleucides,  3ia  ou  3(i  ;  de 
Jutes-César,  45;  d'^pagne,  38;  d'Actium  ,  3o.  Tous 
ces  nombrrâ  expriment  et  mesurent  la  durée  de  ces 
ères  antérieurement  à  la  nôtre ,  qui  leur  sert  aussi  de 
point  commun  de  comparaison ,  et  qui  se  trouve  fixée 
elle-même  par  le  seul  numéro  1828  du  terme  où 
nous  sommes  actuellement  parvenus.  Nqus  avons 
considéré  cette  ère  vulgaire  comme  formant  à  elle 
seule  une  troisième  classe,  et  nous  avons  spéciale- 
ment étudié  l'histoire  de  son  institution,  de  ses  usages, 
de  ses  variétés.  C'est  elle  encore  qui  vient  de  nous  four^ 
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nir  les  expressions  de  l'origlae  des  ères  du  quatrième 
genre,  savoir  de  celles  qui  ne  se  sont  ouvertes  que  de- 
puis Jésus-Christ.  Ainsi,  en  écartant  les  ères  locales 
recherchées  par  l'abbé  Belley,  nous  avons  rencontré  en 
38  l'ère  de  l'Ascension  j  en  a84i  celle  de  Dioclétien  ou 
des  martyrs;  vers  4oO)  celle  de  saint  Martin;  en  55a, 
l'ère  arménienne;  en  63a, l'Hégire;  en  633,  l'ère  dls- 
degerde  ;  en  1 079 ,  celle  de  Dgélaleddin  ;  au  aa  septem- 
bre 179a,  celle  qui  a  été  employée  en  France  durant 
treize  ans  et  cent  jours.  De  toute  cette  théorie  des  cy- 
cles et  des  ères,  il  s'ensuit  que  notre  année  actuelle, 
i8a8,  est  la  première  de  Tindiction  quindécennale, 
la  cinquième  d'un  cycle  lunaire  de  diz>neuf  ans,  la  dix- 
septième  d'un  cycle  solaire  de  vingt-huit,  la  deux  cent 
trente-troisième  d'un  cycle  pascal  de  cinq  cent  trente- 
deux,  la  six  mille  cinq  cent  quarante  et  unième  de  la 
période  julienne  de  sept  mille  neuf  cent  quatre-vingts; 
qu'elle  a  pour  nombre  d'or  cinq,  pour  épactes  qua- 
torze, et  attendu  qu'elle  est  bissextile,  deux  letti-es 
dominicales,  qui  sont  F  en  janvier  et  février,  Ë  dans 
les  dix  autres  mois  ;  qu'elle  serait  l'an  du  monde  733o, 
ou  73ao,ou  7336,  ou  5589,  **"  583i ,  selon  les  diffé- 
rentes ères  mondaines;  qu'elle  est  l'an  des  olympiades 
a6o4t  de  Rome  a58i,  de  Nabonassar  a575,  des 
Séleucides  aiSo,  et  qu'elle  répond  à  l'an  de  l'Hégire 
]a44-  On  pourrait  multiplier  presque  indéSniment 
ces  différentes  expressions  de  l'année  i8a8,  et  y  ratta- 
cher ainsi,  non-seulement  toutes  les  ères  anciennes  et 
modernes,  mais  d'autres  grandes  époques  de  l'histoire. 
C'est  ce  qu'ont  fait  plusieurs  chronologistes,en  datant 
leurs  propres  ouvrages  parles  distances  où  ils  étaient 
Ou  croyaient  être,  en    les   publiant,    d'un   très-grand 
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nombre  d'institutions  et  d'événements.  Ils  résumaient 
ainsi  les  résultats  de  toutes  les  doctrines  qu'ils  avaient 
exposées  ou  développées  dans  leurs  livres.  Ceosorin 
avait  le  premier  donné  en  partie  cet  exemple,  qui  a 
été  imité,  surpassé,  non  sans  quelque  affectation ,  par 
Joseph  Scaliger,  par  le  P.  Pétau,  et  par  quelques-uns  de 
leurs  successeurs  jusque  dans  le  dix-neuvième  siècle. 

La  plus  simple  unité  de  temps  était  sinon  donnée , 
du  moins  indiquée  par  la  nature  :  il  ne  s'agissait  que 
de  reconnaître  la  durée  d'une  révolution  de  la  terre 
sur  son  axe,  ou  eu  apparenœ  du  soleil  dans  le  ciel, 
depuis  un  de  ses  passages  au  méridieu,  au-deasus  de 
l'horizon,  jusqu'au  passage  suivant.  L'observation  ne 
tarda  point  à  montrer,  à  fournir  pour  chaque  lieu  une 
ligne  méridienne,  composée  des  points  les  plus  élevés 
que  le  soleil  atteignait  en  chacune  de  ses  apparitions 
successives  :  le  temps  compris  entre  deux  des  passages 
consécutifs  de  l'astre  sur  cette  ligne  au-dessus  de  l'ho- 
rizon fut  appelé yow,  ou  plus  exaclemeut  njctimère; 
et  comme  on  supposa  tous  les  nyctimères  égaux,  ainsi 
qu'ils  paraissaient  l'être ,  te  jour,  pris  en  ce  sens ,  ser- 
vit d'unité  pour  mesurer  la  durée.  Différentes  séries  de 
sept  jours,  de  huit,  de  dix ,  de  treize,  de  soixante,  ont 
été  instituées  chez  les  divers  peuples  pour  correspon- 
.Are  à  des  usages  religieux  ou  civils  :  une  période  d'en- 
viron trente  jours,  indiquée  par  une  révolution  lu- 
naire, parut  à  peu  près  égale  au  temps  employé  par  le 
soleil  pour  parcourir  un  douzième  de  Técliptique ,  ou 
une  des  douze  constellations  du  zodiaque.  Cependant 
ni  une  lunaison,  ni  le  temps  que  le  soleil  emploie  à 
décrire  tout  l'écliptique,  ne  se  pouvaient  exprimer  exac- 
tement par  des  nombres  de  jours ,  entiers  et  sans  frac- 
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tion;  en  sorte  que,  pour  dëterminer  tes  mois  civils  et 
ranoée  civile,  it  fallut  aussi  des  institutions  positives. 
Les  hommes  ne  sont  que  trop  sujets  à  s'égarer  et  à  ne 
pas  s'accorder  entre  eux,  quand  il  ne  s'agit  que  de 
constater  et  d'énoncer  des  résultats  purement  naturels; 
à  plus  forte  raison ,  quand  il  y  a  lieu  de  modifier  ces 
résultats,  pour  les  adapter  aux  besoins  de  la  vie  sociale. 
Les  ans  et  les  mois  ont  donc  reçu  çà  et  là  des  formes 
diverses,  dont  la  connaissance  et  la  concordance  Jie 
s'obtiennent  qu'en  les  rapprochant  de  leurs  types  com- 
muns ,  c'est-à-dire  du  jour  naturel  et  de  l'année  astro- 
nomique. Les  inégalités,  les  diversités,  les  variantes  se 
sont  multipliées  à  tel  point  qu'il  ne  faudrait  compter 
sur  aucune  précision  chronologique  dans  l'étude  de 
lliistoire,  si  Ton  ne  pouvût  se  former  des  tableaux  dé- 
taillés de  l'année  propre  à  chaque  peuple.  Ces  tableaux 
s'appellent  calendriers  :  nous  en  connaissons  déjà  les 
éléments^  car  ce  sont  les  jours,  les  semaines  ou  d'au- 
tres petites  sommes,  les  mois  solaires  ou  Junaires,  les 
intercalations  périodiques  de  jours  ou  de  mois,  les  di- 
verses vicissitudes  qui  sont  ramenées  par  des  cycles, 
et  les  numérations  d'années  que  les  ères  établissent. 
Mais  il  nous  reste  à  connaître  les  combinaisons  particu- 
lières que  chaque  peuple,  ancien  ou  moderne ,  a  faites 
de  ces  éléments,  et  les  rapports  qu'il  a  institués  entre 
certaines  pardes  ou  certains  points  de  l'année  et  ses 
propres  usages  civils  ou  religieux. 

Fin   DD   TOHB   TROXSlàHB. 
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